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ClIAI'llliK    I 

LES     ILKS      HAWAII      OU     SANDWICH 

Au  cduis  (lu  \i\'  siècle,  les  il  es  île  l'Oréanie,  rAusIialie  ex  (('1)106, 
ont  été  évangélisées  :  la  paili(^  orienlale,  par  les  Pères  de  Piepus; 
le  cenire  cl  la  partie  occidenlale,  ])ai-  les  Maristes;  quelques  îles  du 
Xord,  plus  tard,  pai-  les  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun. 

Les  premiers  en  date  sont  les  Pères  de  Picpus,  à  cpii  est  échue, 
sous  le  nom  d'Oeéanie  orientale,  toute  cette  portion  de  la  Polynésie 
qui  s'étend  des  iles  Sandwich  à  File  Râpa,  et  de  l'archipel  de  Cook 
à  nie-de-Pàques,  un  ensemble  de  i  ')o  îles  ou  ilôts,  j.;i-ou|)és  en  une 
dizaine  d'archipels,  séparés  les  uns  îles  aulres  par  il  imiuenses 
espaces  el  disséminés  sur  une  étendue  de  mer  de  ilS  millions  de 
kilomètres  carrés,  (pialre  lois  la  superficie  de  l'Europe.  Ou  ne  sau- 
rait, en  el'iel,  considérer  comme  des  missionnaires  ni  l'aumônier 
de  l'expedilion  de  Mend.ina,  (pii  celehra  la  messe  au.\  .Mar(piises  le 
•23  juillet  lorjj,  ni  les  deux  Religieux  espagnols  qui  séjournèrent  un 
an  a  Tahiti,  en  177J,  ni  l'abbé  de  Quélen,  aumônier  de  1  iianic,  qui 
passa  (juel(|ues  jours  aux  Sandwich,  en   iSi(). 

Les  Pères  des  Sacrés-Ca-uis  de  l'icpus  (IcImiIc  11  iil    pai-  les  iles 
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Sanihvicli  vn  1S127:  ils  s'établirent  ensuite  aux;  Gambier  en  i(S'l'|.  aux 
Marquises  en  iiS3i<,  a  Taliili  en  i8'|i.  aux  Touamotou  en  iH^fj,  à 
rilc-de-l'àques  en  1^64,  à  Mooréa  en  nS-i.  et  aux  ilcs  Gook  en  iS*)-!- 
L'Océanic  orientale  forma  tlabord  un  seul  vicariat  qui.  en  nS'i"), 
forma  le  vieariat  des  Sandwicli  et  le  vicariat  des  .MMrquiscs.  Tahiti 
et  Gambier.  En  1848,  ce  dernier  fut  à  son  tour  subdivisé,  en  sorte 
fiu  aujoui'd  liui.  l'Océanii-  orientale  conqucnd  les  trois  vicariats  des 
.Sandwich  ou  Hawaii,  des  .Marquises  et  de  Tahiti. 

Li:  PAYS  i:t  lks  habitants 

L'archipel  des  îles  Hawaii,  entrevu  par  plusieurs  navigateurs  du 
xvi''  siècle  et  appelé  par  eux  Ih's  des  Jardins,  Iles  du  roi,  etc.,  ne  fut 
définitivement  connu  (juaprés  Cook,  qui  y  trouva  la  mort  en  1778. 
Il  se  compose  de  douze  iles  situées  dans  l'océan  Pacifique,  entre 
l'Amérique  du  Nord  et  la  Chine,  par  i -)7"  à  ili'i' de  longitude  occi- 
dentale et  19"  à  22"  de  latitude  septentrionale,  et  cpii  sont,  en  allant 
du  S.-E.  au  N.-O.  :  Hawaii,  cap.  ililo.  sup.  i  1  Jjtj  knu].  ;  Maouii, 
cap.  Lahaina,  sup.  i2(")8  kun].;  Molokini.  Ilot;  Kahoolawé,  sup. 
i4>  km(|.;  Lanaii,  et  Molokaii.  sup.  72;)  km(|;  Oahou,  cap.  Ilono- 
loulou,  SU]).  1G80  kinq;  Kauaii,  caj).  ilanaléii,  avec  Niiha(ui.  sup. 
1797  kmq;  Léhoua,  ilôt;  Kaoula,  ilol  :  .Mhoa,  îlot;  su|).  totale, 
17008  km(|.  I>es  formations  matlrépoii(pi<'s  n'entoui'ent  que  |)ai-tiel- 
lement  les  côtes  les  moins  profondes;  leurs  bancs  entrecoupés 
forment  îles  brisants  et  de  bous  pculs. 

Les  plus  h;uites  moiilagties  des  llawiiii  et  de  r()céaiii(*  sont:  le 
Maouna-Kéii  ou  Montagne*  Blanche,  ainsi  uonnnée  à  c;ui-.e  de  sa 
calotte  de  neige  étern(dle  (\->y\  m.i;  le  Maouna-i.oa.  ou  l:i  (li;inde- 
Montagne,  la  |)lus  belle  de  toutes  par  son  doine  ;irroiuli  '1:91  m.i; 
le  lioualalaii  ou  l''ruil  du  (lalme  ijojo  m.l,  toutes  les  trois  dans  I  ih* 
Hawaii:  le  il;déak;da  ou  la  Maison  du  Soleil  (5070  m.),  dans  l'ile 
Maouii,  dont  le  sonunel  est  un  plat(\uL  de  h)  a  (io  kilomètres  de  eii- 
Cf)nféreuce  p(U'l;iiil  d<'  moiuIhcux  coiu's  d  e|ection,  cl    1  f.ek;i.  d;ius  l;i 
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jX'iiiii'^uU'  I  iccidciitalc.  I.ilc  Hawaii  possi'dc  cil  actixilr  les  ticiix 
plus  grands  \olcaiis  coiiiitis  :  le  Maouna-J^oa,  avec  un  cralric;  de 
2  )(>()  iiKirrs  de  ciiconlcreiicc  et  de 'J'-iH  inrtrcs  de  pii  ilundciii' ;  et  le 
Kilaimca,  siluca  la  hase  du  ]ii('(('d('iit  i  ijoo  m.ictcionl  le  (  ralcrc  est 
un   lac    de    icu   de    ^'.'jo   incli'cs  de    pi-Dloudcur.    aux    painis    à    |)ie    cl 


CRATERE    DU     VOLCAN     KILAOIIKA,    DASS    L  I MC     llvWMl 

comme  taillées  au  ciseau,  au  fonil  du(jucl  du  voit  Ixiuillouner  îles 
Ilots  embrasés  et  perpétuellement  agités  par  les  feux  souterrains. 

Le  soldes  Hawaii,  éminemment  volcani(|ue,  est  formé  délaves 
plus  ou  moins  décomposées,  suivant  ([wc  l'Iiumidité  est  i)lus  ou 
moins  grande.  Les  auci(Miues  laves  sont  grisâtres,  formé(>s  de 
basaltes;  les  coulées  de  lave  récentes,  brillantes  et  à  l'aspect  lumi- 
neux. Les  scories  actuelles  sont  tantiH  des  cristaux  d'un  aspect  lerru- 
gineux  groupés  en  herborisations  curieuses,  laiilol  des  lilaments 
blanchâtres,  seud)lables  à  de  l'éloupe  de  ciiauvi'e,  ipie  les  indigènes 
aj)pellent  v  cheveux  de  Pelée  »  (^déesse  des  volcansi. 

Les  cours  d'eau  sont  nombnMix  dans  l'archipel  cl  coulent  sons 
lorme  de  torrcMits,  parfois  sous  le  sol,  à  des  prolondeurs  variables, 
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dans  certains  districts  qui  ont  alors  une  apparence  de  désolante 
aridité.  Des  cascades  magnifiques  tombent  parfois  de  2000  mètres  de 
hauleur.  Dans  les  environs  des  volcans,  les  eaux  thermales  abondent, 
pailois  soutcriaiiies,  occu|):inl  alors  de  vastes  cavernes  souvent  à 
lleui-  du  sol.  Il  n'y  a  pas  de  marécages. 

Le  climat  est  remaiNpiablement  salubre  et  tenqH'ré.  A  Hono- 
louluu,  la  lenqiérature  oscille  entre  12"  et  32"  cent.,  et  la  moyenne 
est  de  21".  Le  vent  dominant  est  l'alizé  du  N.-lv.  c[ui  souffle  environ 
trois  jours  sur  quatre.  \'a\  hiver,  le  vent  du  S.-O.  renqdace  celui  du 
N.-E.  et  amène  de  grandes  pluies. 

La  population  indigène,  de  même  race  et  de  mi'\\\c  langage  que 
celle  du  reste  de  la  Polynésie,  est  grande,  forte  et  bii-n  faite.  Llle  a 
la  peau  légèrement  basanée,  les  yeux  grands,  le  front  haut,  h>  nez  un 
peu  large  à  la  base,  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  lisses,  ordiuaire- 
nient  noirs,  quelquefois  roux  ou  même  blonds.  Idie  esl  gaie,  inlcl- 
ligente,  et  présente  une  aptitude  remar<piable  [)our  la  musi(pu'  cl  h's 
sciences  exacles. 

Comme  dans  les  aulres  parties  de  rOcéanie,  la  r.ue  indigène 
diminue  (hnis  une  |)roporti(m  ellVayanle.  Va\  hjoo.  le  cliillre  de  la 
populalion  (les  .Sandwich  élail  de  1  1  M  uoo  habilanls.  deuil  '\\  ono  indi- 
o-ènes,  (Sooo  demi-hlancs,  '|Sooo  ("Jiinois  cui  .lanonais.  looeo  l'iulii- 
i>-ais  (^t  20001)  (le  (lin'érenles  iialionalite--.  AnK'iieains.  Anglais.  !•  lan- 
çais, Alleman(U,  Polonais,  Norvégiens,  etc....  Aux  causes  ordinairi's 
(le  la  dé])n]iularHUi.  il  fiiiit  ajouler  la  lèpre,  cpii  s'alhnpie  s|ieeiale- 
lueiil  aux  nalurels. 

.Tu-^(pl"a  la  (in  du  siècle  dernier,  les  îles  Hawaii  élaienl  siumiises 
;'i  une  lunllilnde  de  pelils  chefs  S(Ui\cnl  en  i^iieiic  les  uns  eoiilre  les 
aulres.  Parmi  eux  S(>  disliiigiiail  un  jeune  eliel  de  lile  Hawaii. 
Kaméhainéa  l",  esprit  souple  cl  inlelligenl.  eoiir  i;ciiereii\.  a  la  lois 
courag(Mix  capilaine  el  polili(pie  avise.  In  \oisiu  lui  (li>|iiile  son 
héiilage:    en  di\-liiiil  jours,  il   lonibe   sur    lui   et   l'écrase.  Celle  \  ic- 
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toii-c  f;i(iU'  lui  (li)iine  l'itk'C  de  .soumettre  tout  rarchipel.  Il  y  réussit 
assez  aisément. 

Maître  de  ce  royaume,  le  «  Napoléon  des  mers  du  Sud  )>  s'appli- 
que à  doter  le  pays  de  sages  règlements,  bâtit  le  lort  (\c  HoiioIouIdu, 
établit  des  dioits  sur  les  na\ires  étrangers,  soumet  les  insulaires  à  la 
eullurc  des  terres,  borde  de  bananiers  et  tle  cannes  à  sucre  les  sen- 
tiers <pii  traversent  les  montagnes,  porU'  des  lois  sévères  contre  le 
vol,  et  peuple  les  montagnes  boisées  tle  moulons  cl  de  boMifs  (pii,  en 
])eu  de  temps,  formèrent  d  innombrables  troupeaux.  Après  sa  mort. 
le  8  mai  i8if).  il  fut  remplacé  ])ai-  <leux  de  ses  fils.  Kaméliaméa  II 
(1810-182/11  et  Kaméliaméa  IIl  (  1 82"i-i  8")'|)  ;  ])iiis  jiar  dcMix  pelits- 
neveux,  Kaméhaniéa  I\'  1  1  8")  "i-i  8()'!)  et  Kaméliaméa  \  1  1  S(i  !-i  8-2). 
l'iH  18-3,  la  tlescendance  mâle  du  eoiuiuérant  s  ('taiil  éleiiile,  bouna- 
lilo,  cousin  ilii  roi  délunt,  reçut  le  pouvoir,  iiiourui  sans  laisser 
d'enfant,  et  fut  remplacé,  le  3  février  uSjl,  par  l)avid  Kalakaoïia  (pii, 
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le  premier,  se  fit  eouronner  roi,  le  12  février  i8iS3,  el  eut  pour  suc- 
cesseur, eu  iSi)i.  i.ilioudkiilaui.  sa  sœur;  celle-ei  fut  drtrôuée  en  i8()S 
par  les  Américains,  qui  détlarèrent  les  iles  Hawaii  territoire  de  la 
Uépublique  des  Etats-Unis. 

Kaméhamca  r'  était  mort  païen.  Néanmoins,  les  rapports  que  les 
indigènes,  et  surtout  les  chefs,  avaient  eus  avec  les  étrangers,  en 
])aiticulier  avec  le  capitaine  Vancouver,  les  avaient  dégoûtés  des 
sacrifices  humains,  et  de  la  loi  du  tahoti.  .\ussi  Kaméhaméa  avait-il 
résolu  d'abolir  les  superstitions  païennes,  et  ses  sujets,  voyant  leurs 
dieux  impuissants  à  se  venger,  l'avaient  imité,  brûlant  les  mnra'is  ou 
lieux  consacres  aux  divinités. 

Trois  mois  après  la  mort  de  Kaméhaméa  I".  le  8  août  iSu).  la 
corvette  XVranic,  commaiulée  par  >I.  de  Kreycinet,  mouilla  à  Hawaii. 
Les  officiers  furent  reçus  à  la  Cour.  Un  français,  M.  Hives.  établi  à 
Ilonoloulou  etcpii  avait  su  se  concilier  l'entière  confiance  A\\  roi.  leur 
servit  d'interprète.  M.  de  Freycinet,  ])ar  son  intervention,  rétablit 
la  concorde  entre  le  jeune  roi  et  quelques  chefs  révoltés.  De  son 
côté,  l'abbé  de  (^)uélen,  aum(')nier  de  la  corvette,  sut  se  faire  écouter. 
Deux  chefs  des  plus  iiitclligculs.  l'oki.  gouverneur  d'(  )ahou.  cl  Kalaï- 
mokou.  premi(M-  ministre  du  roi.  se  firent  in■^lnlire  <'l  lurent  solen- 
nelk'iuent  Ijaptisés  à  bord  de  \  l'rdiiic.  l')i(Mil(")t.  le  culte  des  dieux 
étail  délinitivement  aboli.  Il  eût  été  facile  d'i  m  plant  er  alors  daUN  le 
pays  enticM- la  religion  callioli(pie.  Malheureu-^cmeiit.  I  ablx'  de  (^)iié- 
len  dut  repartir  et.  avant  (piil  eût  pu  faire  connaître  eu  France  ce 
nouveau  champ  d  action,  des  ministres  wcsleyens  arrivèrent  de  Bos- 
ton et  profitèrent  des  bonnes  disposil  ions  de  ce  peuple  poiii'  sim- 
]:)Oser  à  lui.  C'est  le  '\  a\ril  1  Suo  (pu-  le  iiaxire  améruaiu  l  Itiulchins 
mouilla  en  rade  de  Kaïloua,  avant  à  Ixnd  trois  predicanis,  nu  nu'de- 
cin,   un  lermier,  un  UK'canicien  el  un  i  niprinieu  r. 

Leur  cliel.  le  niinistic  lîinnham.  Iioinnie  hardi  et  rnsé,  ne 
négligea  aucun  nioxcn  pour  l'éussir.  D'abird.ou  apprit  la  langue  du 
pays,  fpu'   Ion    ramena    a    un   idiome  primilil  écrit.  a\anl  si-s  règles- 
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et  s;i  grniiiiiiairc.  La  pit'iuirrc  Iciiillc  iiii|)iirii(''c  smlil  (1(~.  picsscs  le 
•j  jainicr  nS-j-j.  l'ne  année  plus  laid,  on  coinpl  lil  phis  tle  mx)  éco- 
liers, (le  li>us  âges  et  de  tout  ran;;,  dans  le  liani;ai'  (pii  servait  d'école 
et  était  dé'jà  trop  étroit.  Comme  les  écoles  élaienl  une  nouveauté, 
ce  p('U|)le  enlani  s  V  porta  avec  un  xc'rilahlc  (i(''rnc.  ()ii  Novail  des 
vieillarils  de  70  ans,  gravement  assis  sur  les  hancs  et  apprenant  à 
é|)eler.  entre  leui's  enfants  et  leui's  petils-enfants  ;  ces  écoles  dc\in- 
ii'nl  en  peu  lie  lein|)s  ilorissantes. 

Cependant  la  plus  piécieuse  conquêt(>  des  Protestants  liit  celle  do 
la  reine  Kaahoumanou.  \euvc  de  Kaniélianiéa  V\  régente  pendant  la 
minorité  du  roi.  Le  ministre  Bingliam,  mlmis  au  Conseil  des  chefs, 
sut  s'imposera  cette  femme  hautaine,  qui  devint  une  néophyte  exem- 
plaire et  qui  mit  au  service  de  sa 
foi  nouvelle  toute  la  fougue  de 
son  tempérament  passionné.  Elle 
s  interdit  le  jeu  et  brûla  ses  car- 
tes, puis  édicta  des  amendes 
énormes,  et  menu-  la  mort,  con- 
tre lidolatiie,  limmoralité,  le 
jeu.  I  usage  des  liipieui's  fortes 
et  du  tabac. 

La  première  ferveur  j)our 
l'étude  ayant  fait  place  à  l'indil- 
férence,  les  Protestants  fhent 
décréter      l'instruction      oblioa- 

o 

toire.  Hommes  et  femmes,  nobles 
et  roturiers,  enfants  et  vieillards, 
tout  le  monde  dut  fréquenter  les 
écoles.  Des  indigènes  plus  ins- 
truits que  les  autn\s.  nommés 
koii/noiifi.  devinrent  les  maîtres 
d  école    des     diverses    iles.    Des 
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syllabaires  l'uiont  distribués  pour  servir  d'exercice  dans  l'inlérieur 
des  cases,  ou  chacun  repassait  sa  leçon.  Les  leçons  apprises  par 
cœur  étaient  récitées  ]iarti>nt  :  i>n  u  ententlait  cpielles  dans  la  bouche 
des  naturels,  tandis  qu'ils  va(|uaient  à  leurs  travaux,  à  leurs  annise- 
ments.  On  ajouta  à  ces  syllabaires  quelques  sentences,  j)uis  un  petit 

catéchisme,  des  versets 
du  Nouveau  Testament, 
des  cantiques,  etc.  Tout 
cela  était  très  habile. 
«  Malheureusement ,  re- 
marque le  P.  lîachelot, 
ces  connaissances ,  ap- 
prises comme  des  leçons 
d'histoire,  de  géographie, 
sont  reçues  comme  des 
règlements  de  jiolice.  » 
Puis  on  dépassa  la  mesure 
dans  la  réglementation  cl 
I  (in  ne  lint  pas  assez 
conqite  de  la  cix  ilisalion 
rudiinciilairc  de  ce  |)eu- 
ple.  (^)n('  des  peines  sé- 
vères aient  clé  |)orlées 
(■(inli'c  l(">  hahiluiles  de 
(Icbauclic.  I  inl  roduci  imi 
des  liqueurs  et  autres 
sources  d'iiiiMini;dil(''.  rien  de  plus  légiliine.  Mais  pousser  la  relurnu- 
juMMi  à  proscrire  les  jeux  les  plus  innnceuls  e|  delendre,  le  di  niaiielie. 
lie  laiie  (  uire  aucune  es|)ett'  de  \iande.  cl  nienie  il  alluniei  le  liai, 
c'élail  trop.  Kl  \Mil;i  pdinqudi.  des(pu'  la  pression  \iiil  a  ei'sser,  tout 
ri'clialiiudane  (Toula  .  SepI  ,i  ns  en  \  i  nm  apics  la  pidil  ieal  ion  des  l:i  uieux 
décrets,  ivaaliouiiiiuiou  ehiul   moile,  le  idi  les  déclara  .ilioli--.  cl   au- — 
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sitnl,  ((iminc  des  l'cssorls  |)uiss;iiits,  li)iigl('inj)s  coiniJriiiK's  ctcnliti 
ahiindoiiiu's  à  ciix-nuMncs,  les  pires  instincts  des  indigènes  et  des 
colons  s Clalèrenl  au  i;iand  jour.  Les  écoles  se  xidérenl.  le  cullc  ido- 
làtii(|ue  lui  relahli;  les  danses  païennes  InrenI  reprises,  les  oi-nies 
de  tontes  sortes  icparurenl.  «   L'ar(lii|)el,  dit  .Mme  Monod  \('in</ii(trili' 
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(tiiiu'-fs  (le  1(1   iv'c   (l'iiii  /)cti/)l(\  j).    l'jC)!,  send)lait  Iransloi  nu''  eu  une 
réunion  de  Ions  lurienx.  » 

Une  autre  chose  nuisit  beaucoup  au  Protestantisme.  Les  pas- 
teurs s'étaient  fait  donner  par  la  reine  des  leriains  considéraldes,  et, 
pour  les  mettre  en  culture,  ils  im|)osaienl  au  peuple  de  U(uul)reuses 
et  pénihies  corvées.  «  (^)uel(|ues-uus  de  ces  modestes  personnages, 
écrit  le  naturaliste  .Meven,  ont  su,  en  deux  années,  amasser  une  for- 
tune de  di\  à  qiun/.e  mille  piastres  (3oooo  à  '|  m)oo  francs).  J'affirme, 
continue-t-il,  (|ue  la  population  indigène;  est,  par  suite  de  ces  détes- 
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tables  concussions,  réduite  à  rextrême  misère;  (|ue  inème  ses  sueurs 
opiniâtres  ne  ])euvent  atteindre  lénornie  taxe  qiu'  les  missionnaires 
lui  ont  imposée.  » 

«  On  a  heaucoup  reproché,  ajoute  ."\1.  de  A'ai'innv.  Protestant 
comme  le  docteur  Meven.  aux  missionnaires  protestants  améiicains 
leur  a\idilé.  leur  désir  de  s'enricliir,  leur  h.ihileté  à  tirer  parli  des 
circonstances.  11  y  a  (pu-Icpie  iliose  de  fondé  dans  ces  accu- 
sations   » 


LA     MISSIOIV     CATHOLIOLK-     FONDATION     ET    PKUSKGUTION 

Le  roi  Liliolilio  el  sa  femme  étant  venus  en  iMirope.  moui'urent 
à  Londres  en  1824.  Sur  le  point  de  retourner  aux  iles  Hawaii, 
M.  Rives,  qui  les  avait  accompagnés,  eut  la  pensée  d'emmenei- avec 
lui  nuei(]ues  missionnaires  catliolic|ucs.  Le  Supérieui'  des  Missions 
Etrangères,  M.  l^anglois,  ne  pouvant  lui  en  fournir,  transmit  sa 
proposition  à  la  Propagande;  celle-ci.  ipii  venait  jirécisémenl  âv 
recevoir  un  mémoire  dans  lequel  le  fondateur  de  la  Congrégation 
des  Sacrés-Cœurs   de  Picpus,   le  P.    Coudrin.   mettait    ses    enfants 

à  la  tlisposition  ilu  .Saint- 
Siège,  confia  «  cette  nouvelle 
.Mission  à  ces  nouN'caux  ou- 
vriers »,  et  conféra  au  P.  Alexis 
nachelol  le  titre  de  Piéicl 
aj)i>sl(>li(]ue.  cl  celui  de  mis- 
siouiuurcs  aposl(ilii|m's,  au\ 
PP.  Ahiaiiam  .\rmand  cl  Pa- 
trice Short,  l'rois  l-'réres  lesac- 
Com|)aniiai(nt .  Melchior  15uu- 
A\i.  'l'h(''()dure  Hoissier  el  Léo- 
nai'd  l'orlal. 

1  .,j    |)(l  lie  I  r()U|ic  sCudiar- 
(lu.i     a     l!(  uilcaux,    a    Ixud    ^\i' 
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1,1    Coilirlt'.    le  20    no- 

vcmljrc  TiSii'i.  I.cS  juil- 

\v\    18-27.  elle  cléhai- 

iiiiail     à      I  11  iii(  i|i  mil  m 

et    voiiail    la    Missiciii 

à  la  T.  S.  \i("i'i^(\    L<' 

lendemain,  le  ihel 
l*i>ki,  baptisé  en  iHu) 
pai'  l'abbé  de  (Jiiélen, 
les  reçut  cordialement 
et  s'engagea  à  leur 
procurer  un  terrain. 
Le  10.  il  leur  lit  appro- 
prier une  case  cana- 
que, oii  le  1 1,  ils  pu- 
rent célébrer  la  sainte 
messe  sous  un  hangar 
de  feuillages.  Le  len- 
demain, ils  reçurent 
la  visite  di'  quelques 
chefs  inilucnts.  Puis  le  çrouverncmcnt  —  c'est-à-dire  la  reine  Kaa- 
lidunianou,  tDujours  docile  aux  inspirations  tie  I)ingliam,  —  leur 
ordonna  de  se  rendjar([uer  sur  le  navire  qui  les  avait  amenés.  .Mais 
le  eajjitaine  refusa  de  les  prendre,  alléguaiil  (pi  ils  n'avaient  i)as 
payé  leur  passage,  et  ils  restèrent. 

En  attendant  de  pouvoii-  travailler  activement,  ils  se  mirent  à 
Irtudr  de  la  lanoue.  sans  orammaire  ni  dictionnairt-.  réunissant 
péniblement  les  mots  cpi'ils  entendaient  piononcer.  devinant  les 
règles  de  la  syntaxe.  De  ces  éludes  préparatoires  sont  sortis  plus 
tard  les  travaux  de  linguistique  de  .Mgr  Maigret  et  de  ses  compa- 
gnons. Un  an  a|n-ès,  ils  purent  s'établir  sur  un  vaste  terrain  donné 
par  le  gouverneur,  et  y  ouvrir  une  cha[)clle.  (  hiehpies  matelots  espa- 


.Mi.ll    cl   IM\\     K.)É'l,[ir    DANS    LE    JM;1JIN     Ul      i.ulll.OI.    5AI.\  1-l.Ul;  li 
A    HOXOLOULOU 


LES     MISSIONS     C.ATIIOI.IOUES 


gnols  et  portugais  et  un  très  pclil  noinbix'  de  Canaques  vcnaiiMit 
y  assister  aux  offices,  puis,  plus  tard,  à  un  cours  d'instruction  où 
quelques  indigènes  se  montrèrent  fort  assidus. 

Mais  voici  la  persécution.  .\u  nioisd'axril  1S28,  un  coniité  coin- 
posé  de  liinghani,  Clark  et  Chamberlain,  lut  organisé  dans  le  but 
d'épier  tous  les  actes  des  «  Jésuites  »,  —  ainsi  api)claicnl-ils  les 
Pères  des  Sacrés-Cœurs.  Tout  fut  mis  en  prali([ue  pour  les  discrédi- 
ter aux  veux  i\\\  peu- 
ple et  surtout  leur 
aliéner  les  autorités. 
(  )n  ne  réussit,  en  pi- 
«piant  la  curiosité 
publique,    (pi'à    leur 
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nondjre  d'auditeurs, 
dés  iieux  de  connaître 
par  eux-mêmes  ces 
hommes  extraordi- 
naires, etqui,  fra])pés 
(lu  contraste  si  mar- 
(|ué  entre  leurs  céré- 
monies cl  la  froideur 

glaciale  du  culte  wesleyen,   s'en    rel()urnalenl   inipiiels  cl    ébranlés. 

Un  envoyé  de  la  Heine  vint  aloi'S  sommer  le  P.    Hachelol  de  partir. 

lui    et   ses    comi)agnons,   dans    le    plus  brt'f  délai,    be   Père    répondit 

ipi'il  n'y  avait    pas  à  llouolouloii  de  navire  à  (b'stination  de  1  endroit 

oii  il  voulait  se  rendre,  cl   il  ne  |)arlil  point. 

Cependant,  le  gouverneur  Poki  quitta  le  pays  en  (b'ceiubre  1  Sji), 

vl  toute  la  direction  des  alTaires  passa  aux    mains  de  Kaaiioumanou. 

Un    navii-e   alleniainl    ariiva  sur   ces  entrefaites;    le    messagei-  de    la 

Heine  reparut  devant  le  P.  liaclielot  et  lui  renouvela  l'ordre  de  |)artir. 

Mais    le   capitaine    Moyen,    sur  le   désir  du    missionnaire   de    rester, 
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(U'cl^ira  aux  i\\r[>  (|u  il  ne  pniivail  conscniir  ;'i  se  char^ci-  de  lui  (iiie 
nioycniKiiil  une  soninic  dr  -j  "ioixi  fiaiics  pavi'c  (ravaiicc.  Celait  plus 
(|irils  lu'  Noulaiciit  doiiiiei'. 

.N  osant  sé\ir  ((nilic  k's  ItclinicnN  français,  la  réyciile  Kaalioii- 
nianou  icsolul  de  liappcr  les  néophytes  indigènes,  sous  l'aceusalion 
d  id<d.itri('.  iîin^liani  lui  lit  uhsciver  rpi  il  n'exislait  pas  de  lui  contre 
eux  :  «  Si  lail.  léjxindil-elle,  l'ordounance  de  i  cS  kj  dc'lcnd  ipidn 
ii-nde  un  culte  aux  images  des  dieux;  or  le  culte  calliulicpu^  res- 
semble heaucouj)  à  celui  (pie  nous  axons  abandonné.  » 

Le  7  janvier  iSjo,  les  IM*.  lîachelul  et  .Shnrt  v<Miaienl  de  terminer 
leur  messe,  lorscpi'une  troupe  de  gens  armés  entre  dans  la  cliapclie, 
se  saisit  des  indigènes  et  les  traîne  au  tribunal.  Promesses,  menaces, 
coups  de  bâton,  travaux  exorbitants,  nourrilure  insulfisante,  rien  ne 
put  ébranlei-  leur  constance.  Aux  offres  de  liberlé.  s  ils  voulaient  se 
servir  tlun  livre  de  prières  protestant  :  *  IMutot  rester  prisonnier 
jusqu'à  la  uu)rt  ",  répétaient-ils. 

Une  Chrétienne  nommée  Alodie,  (pii  venait  d'accoucher,  fut 
condamnée  aux  travaux  forcés,  en  même  ten)[)s  que  plusi(Mirs  autres 
femmes,  et  jetée  en  prison  avec  son  enfant.  Les  pauvres  prisonnières 
passèrent  trois  jours  sans  aucune  nourriture.  Le  l'^r.  .Meicliioi-.  <pii 
travaillait  alors  au  fort,  a\ant  enlin  réussi  à  leur  remettre,  à  l'insu 
des  gardiens,  une  racine  de  taro  de  la  grosseur  d  une  betterave,  ces 
courageuses  néor)h\tesla  laissèicnt  tout  entière  à  .\lodie,  doni  le 
sein  épuisé  ne  fournissait  presque  plus  de  lait  à  son  (Mifant.  I)e\enue 
gravement  malade,  Alodie  n'en  fut  pas  moins  traînée  au  lieu  où  elles 
ilevaient  tresser  des  nattes  et  où  on  lui  distribua  sa  l;iche  comme 
aux  autres  :  ses  compagnes  se  la  |)artagèrent  enire  elles,  (^)uanil  il 
fallait  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  elles  portaient  Alodie  sur  leurs 
épaules,  et.  au  bout  de  quelques  mois,  lors(pi  clic  mourut,  \tnc  autre 
Catholique  se  chargea  de  son  enfant. 

l'in  lisant  ce  tiait  touchant,  ne  pcnse-t-on  ])as  tout  natui-elicment 
à  sainte  Perpétue  et  aux  persécutions  de  la  primilixe  l\i^lise.' 
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Durant  les  quatre  premières  années  qui  suivirent  leur  débarque- 
ment dans  l'ile  Oahou,  pendant  que  Thostilité  des  Protestants  s'exer- 
eait  sur  leurs  néophytes,  les  prêtres  catholiques  jouirent  pour  eux- 
mêmes  d'une  tranquillité  relative.  Cependant,  n'importe  à  quel  prix, 
on  voulait  leur  départ,  que  l'on  n'avait  encore  pu  obtenir,  l^a  vieille 
régente  Kaahoumanou  somma  donc  le  I'.  Bachelot  d'avoir  à  compa- 
raître, le  2  avril  iS'ji,  devant  l'assendilée  des  chefs.  Tous  les  hauts 
dignitaires  des  îles,  sauf  le  jeune  roi,  étaient  présents.  Lorsque  les 
missionnaires  furent  introduits  devant  cet  aréopage,  la  vieille  reine 
et  son  frère,  qui  seuls  étaient  assis,  se  levèrent  et  leur  ofiiirent  leurs 
fauteuils,  obéissant  ainsi  natui'ellement.  en  l'absence  de  leurs  minis- 
tres, à  leur  bonté  native  et  à  leur  tlélértMice  envers  des  étrangers. 
(Juand  les  PP.  Bachelot  et  Short  eurent  pris  place,  le  gouverneur  tlu 
roi  leur  présenta  une  lettre  (pii  condamnait  la  religion  callioli(|ue  et 
leur  ordonnait  de  partir  dans  les  trois  mois,  sous  peine  de  voir  leurs 
biens  confisqués  et  eux-mêmes  jetés  aux  fers.  Nullement  inlimidé, 
le  Père  reprocha  au  chef  son  incivilil(''  (|ui  allail  juscpi";!  le  traiter 
de  «  canaille  n,  démontia  la  supérioiité  de  lEglise  catholique  sur 
les  autres  cidtes  et  ne  répondit  pas  à  la  sommation  de  partir.  L(>s 
femmes  des  chefs,  et  surloul  Kaahoumanou.  élait'iit  iniiccs  de  nr. 
pou\  oir  oblciiir  ni  oui  ni  non;  mais,  le  re>le  de  I  assend)lée  parais- 
sa[it  faMirable  aux  missionnaires,  la  séaiu-e  lui   le\ée. 

l'eu  tic  tenq)s  après,  h^  frèie  l\c  la  rc'ncnle  proposa  au  1'.  i>a- 
clu'lot  une  conférence  publi(|ue  avec  le  miiiislic  proleslaul,  en  pic- 
seuce  de  tous  les  chefs.  l>e  Père  accepla,  mais  IJingliaui  refusa, 
((  ne\<uilant  pas,  disait-il.  s  Cxposer  au  peiil  de  la  sub\  t'rsion  «. 

Deux  mois  plus  lard,  (h'barcpia  à  llonoloiilou  un  m\  si  ('lieiix 
personnage.  noiuiu(''  llill,  (|ualilie  de  lord  ani;lais.  el  (|iu'  I  on  disail 
chargé  d'allaires  du  gou\  ernenieiil  luil  aiini(|  ue.  \'.\\  re.ilil  e,  c  elail  un 
agent  de  la  Société  bibliipu'  de  L(uulres,  'l'oul  d  abord,  il  ne  p.iilail 
(HU'  de  I  ol(''raiU'<' ;  mais,  le\aul  ton!  a  coup  le  masque,  d  a\iMia  au 
I'.  l'.ilricc   SliorI    c|ue   le   liul    de  son    \ovage   élail    le  deparl   de-,  mis- 


I.K  s    ll.i;S    11  \\\  \  I  I    Ol      SANDWICH  17 

sioMiiaifcs.  (.  iiiilis|M'nsal)lc  [xim-  le  hicii  des  i  luIigriK^s,  de  la  i-('li"ii)ii 
cl  (lu  comincrcc  >i.  l.c  I'.  IJacliclot.  à  (|ui  sa  nal  ioiialili'  laissait  une 
jiliis  niaiidc  lilicilc  il  alluii's.  lui  (i|)|M)sa  un  icln^  aussi  icnuc  au  luiid 
<|ur  uicsuri'  dans  la  luiinc,  I.  in  I  i  niidal  ion  nahuul  i  rail  pas.  .M.  ||i|| 
se  nioni  1  a  plus  aiiuahlc  ([uc  jamais,  mais  sans  ahaiidiMiiicr  son  proicl . 
Poiii-  en  iinii-.  le  I'.  lîachclol  lui  drclara  (pic,  ((  sur  ccl  ailiclc.  il  uc 
lui  dcinandail  poini  son  a\is:  (pic,  d'aillciirs,  nul  capilainc  n'a\ail 
le  tiroil   de  prciulrc  à  sou  Ixud  un  ciloN-cii  lianeais  nial^ii'   lui,  iik'iuc 
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])ar  1  (U'drc  du   oouvcM'iicnKMil   des  Sandwicli,  à   ir.oins  (jiie  le  vaisseau 
ne  p(Ul;'il  le  paxillon  Iraui-ais  ou  celui  de  Hawaii,   o 

11  lallail  cepcndaiil.  a  loiil  prix,  cpie  les  inissionuaircs  eallioli(pics 
dispanissenl ,  nuMiie  nialyix^  l'oiiposilicui  du  ciuisiil  l)iilauni(|ue,  saul 
dailleurs  à  rejeter  sur  la  régeiile  la  resj)onsal)ilil(''  de  celle  mesure. 
Il  y  mail  dans  le  port  dllonoloulou  un  na\irc  du  pays,  appelé'  l(; 
W'dVC////.  sui'  le(|uel  M.  llill  proposa  ircmharipier  de  ioree  les  mis- 
sionnaiies.  Mais  on  n'avait  i)as  de  eapilaiiie.  Lonulemps  on  en 
clierelia  un,  ])ersoiine  n(>  Muilant  se  eliarqcr  d'une  mission  aussi 
odieuse.    I']ulin,    un    -sieiix    marin    anglais,     poussé    par    la    cupidité, 
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accepta.  Iiiloniiés  de  ce  qui  se  tramait,  les  deux  Pères  baptisèrent  un 
certain  nomljre  de  leurs  catéchumènes,  admirent  (pielipies  païens 
au  caléchuménat,  distribuèrent  aux  néophytes  joo  exemplaiics, 
qu'ils  venaienl  de  recevoir  de  Macao,  du  catéchisme  hawaiien  tlu 
P.  Bachelol.  Puis,  chacun  d'eux  rédigea  séparément  une  protestalion. 
qu'ils  remirent  au  consul  anglais.  Le  consul  anglais,  M.  Charlton,  et 
le  consul  américain  soutinrent  de  toute  leur  autorité  les  mission- 
naires menacés,  que  ce  dernier  recommanda  spécialement  an  gou- 
veineur  mexicain  de  Calilornic,  au  t-as  i>rol)aI)le  de  leur  exil.  I>l  de 
fait,  c'est  sur  cette  demande  ipi'ils  seronl  accueillis  l)ienl()l  par  les 
l'èrcs  franciscains  de  la  Califcuiiie. 

Réclamations  du  consul  et  protestations  des  Religieux,  tout  fut 
inutile.  Le  2'i  décembre  i83;,  vers  neuf  hetires  du  matin,  les  Pi-res 
furent  conduits  au  vaisseau,  au  milieu  d'un  peujjle  constei-né,  pen- 
dant ipie  la  voix  du  canon  annonçait  au  |)ays  la  délivrance  dw  danger 
))apiste.  Le  Fr.  Melchior  restait  seul  ponrgarder  leur  .Mission  al)an- 
donnée.  Dans  l'après-midi  du  18  janvier  18)2,  le  If  (is'cvJy  les  dépo- 
sait sans  ressources  sur  la  (■(Me  aride  de  la  Californie,  à  dix  lieues  de 
toute  habitation.  Deux  douaniers  (pii  vinrent  à  passer  se  chargèrent 
de  remettre  une  lettre  à  lalcahle  du  \illage  voisin;  el  un  fermier 
allant  à  la  Mission  Saint-Gabiiel,  dislanic  de  plus  de  vingt  lieues, 
leui'  lit  envover  la  voiture  de  la  Mission.  Deux  jours  phis  lard,  ils 
étaient  reçus  au  son  des  (doches,  pluhil  en  hiomphaleurs  <.\\\  <,'\\ 
proscrits.  PendanI  cimi  ans,  le  Prélel  aposlolicpie  aida,  puis  rem- 
plaça, eu  (pialilé  de  cuié,  le  l'ère  franciscain,  el  le  P.  Patrice  .Slioil 
fut,  à  la  demande  d\\  gouvernement,  cliargé  de  la  direction  d  un  petit 
collège. 

Resté  seul,  le  Vw  Melcliiiir  (lut .  pendant  ces  cin(|  ans  d(-\il. 
soutenir  les  pau\  res  (',lir(''tiens  pei-^(''cutés.  Mais,  comme  toujours,  la 
persécution  elle-ménu'  Faisait  ToMiNre  de  Dieu.  Llle  lit  connaitre  le 
nom  cathollipu'  dans  toutes  les  des  de  rar(lii|)el  et  lui  attira  respect 
el  svui|)alliie.  i>a  princesse  Kalola.  iille  de  rancien   roi  d  (  talion,  était 
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c-al(''fliiiin(Mic  ;ui  innincnl  où  ('■(lalii  l;i  jxTsrciil  iuii .  l'Air  ciil  un  lii>l;iiiL 
lie  l'ail)lrssc;  mais,  se  rcprcicliaiil  aussitôt  sa  làriiclt',  clic-  lui  hanliséc 
cl  |)('rs(''véra  jus(|irà  sa  mort. 

A  celle  t'|)0(|uc  inounil  riiiiplacahle  Ivaal manou.  .Mais  Kiiiaoïi, 

\('uve  tlii  loi  Kaniéliaméa  II.  (|iii  lui  succéda,  élail  éi^alement 
dévouée  à  la  cause  méllioiiisle.  et  cesl  sous  sa  régence  (|ue  la  ncisé- 
culion  alleio-nit  son  |)aroxvsme. 

Le  i"'  seplemlue  i.S'J2,  on  voulut  mellre  aux  fers  les  femmes 
eapli\es.  On  allait  commencer  par  une  enfant  tle  sc|)t  ans,  loixni'une 
di's  j)i-isonnièrcs  exigea  d'être  conduite,  avec  d'autres  C.luéliens.  au 
cliel,  avant  de  sul)ir  ce  nouveau  chàtimcut.  i']n  passant  près  de 
l'enclos  du  consul  anglais,  elles  s'adressèrent  à  lui,  sûres  par  avance 
de  sa  |)rotection.  Le  consul  intervint  vigoureusement.  «  C'est  donc 
toi,  misérahle.  dit-il  au  garde.  (|ui  veux  mettre  ces  pauvres  gens  aux 
1ers,  pour  leur  religion!  Sont-elles  des  ivrognes  ou  îles  \-oleuses  ? 
Ont-elles  tué  quelcpi  un  ou  mené  mauvaise  vie?  Est-ce  le  roi  ou  le 
commandant  du  fort  qui  t'autorise  à  les  traiter  avec  tant  de  bar- 
barie? i\on,  c'est  Bingham,  qui  est  un  tyran;  et  loi,  tu  ne  vaux  pas 
mieux:  je  vais  parler  au  roi  pour  te  faire  metti-e  loi-mème  aux  fers.  » 
l-]n  même  temps,  il  le  chassa  et  retint  les  Chrétiens  chez  lui.  Le 
garde  alla  raconter  à  Kiuaou  ce  qui  s'était  jiassé  et  n'en  reçut  aucune 
ré|)onse.  Par  l'entremise  du  consul,  tous  les  prisonniers  du  loil  obtin- 
rent leur  liberté,  le  i  i  septend)i-e  i8')2,  après  en\irou  ilix-huit  mois  de 
cruelles  souffrances,  auxquelles  plusieurs  succombèrent  par  la  suile. 
Peut-être  les  deux  exilés  auraient-ils  pu  rentrer  dès  ce  UKunenI, 
mais  M.  Charlton  leur  c(Uiseilla  d'attendre.  Mgr  i{ou(  liou/.e,  N'icaire 
apostoliipu'  de  l'Océanie  orientale,  envoya  alors  le  catéchiste  Co- 
lond)an  .Mnrpli\-  et  j)lus  lard  le  P.  Ilobert  \\  alsh.  Tous  deux,  mal 
reçus  par  la  régente  Kinaou,  purent  cependant,  grâce  à  la  protection 
de  ce  consul,  demeurer  jusqu  à  l'arrivée  de  la  corvelte  française  la 
lldullc.  caj^itaine  \'aillant,  (pii  (il  de  vifs  re|)roches  au  roi  sur  sa 
conduite  envers    ses    compalrioles.   Le   roi.   s  excusant  sur  Kaahou- 
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manou  et  les  missionnaires  anK'rioains,  promit  sa  protection  aux 
PP.  Bachelot  et  Sliort  s'ils  revenaient  clans  l'île.  De  son  côté,  lord 
Russel,  capitaine  deVActi  o/i,  intervint  cneryiquenient  en  laveur  des 
sujets  anglais,  et  particulièrement  du  P.  W'alsh. 

Encouragés    i)ar    un    incl'   de    Grégoire    XVI,    les   deux    exilés 
revinrent  dune,  le  17  avril  iSl;.  dans  le  port  d'IIonolonlou,  à  bord 
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de  la  Clrnicnliiic.  iuick  français  naviguant  sous  |)a\ill(in  anglais.  Dès 
le  Iciidcniain.  ci  1rs  dcNanl  le  conseil  des  clicls,  ils  y  i-ccurcnl.  malgré 
les  récdamalidus  de  .M.  (  liiarlhni.  lOidre  de  se  reinl)ar(|ucr  sur-le- 
(■JKiiiip.  Le  pi-u|>riclaii-e  du  na\  ire,  .M  .  Duddil .  rcl  u--a  de  les  ad  iiicllrc, 
sans  leui-  couseutcinciil .  cl  dcclai-a  cpi'cn  cas  <\c  violence  il  evigcrail 
une  éclatante  réparai  ion.  Ivinaou  lui  ollril  tous  les  I  tiens  de  la  Mission  : 
H  Me  preiu'/.-\ons  pour  un  pirate.  capaMc  de  (h'poniller  nu's  c(Mnpa- 
Irioles,'  ))    répondil-il  ;  et   il  i-cjeta,  indigné,  ces  oUres  outrageantes. 
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Puiir  la  sccuikIc  lois,  on  i-ésolut  de  iccourir  à  la  Ioitc.  Une  pro- 
clainatidii  ilatrc  (lu  ii  mai  et  signée  :  Kamélianiéa  il I.  mais  rédigée 
|)ar  Hingliam,  condamne  les  Pères  à  l'exil  ixM'péliicl.  i,c  I'.  Slioit 
envoie  aussitiM  une  piotestation  au  consul  anglais.  L(>  P.  Hadiclot 
éciit  à  M.  Dudoit.  Ce  lui  en  vain.  Ils  furent  entraînés  de  l'orée  à  hord 
de  la  Clénicntinc.  .M.  Dudoit  refusa  de  les  admellre.  Puis,  vovant  les 
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canons  du  fort  hraqués  sur  son  vaisseau,  les  mèches  déjà  allumées, 
il  prit  les  résidents  étrangers  à  témoin  de  la  violence  qu'on  lui  hiisail. 
quitta  sa  goélette  avec  tout  son  équipage,  et  emporta  le  drapeau 
anglais,  que  .M.  C.hailton  iinila  solennellement  dexant  le  consid 
américain.  Les  Pères  restèrent  seuls  sur  la  ('Iriiiciiliiu-,  (jui  leur  servit 
de  prison  pendant  i\v\\\  mois. 

Sur  ces  entrefaites,  une  corvette  anglaise,  le  Stil/ilnn-.  com- 
mandée par  M.  Belchcr.  cl  la  frégale  trancaise.  la  I  finis,  sous  les 
ordres  du  ca|)itaine   Dupclit-Tliouars,  entrèrent  dans  le  pori   d  llo- 
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iii)loiil(iu  et  Icïs  ilélivrcrcnt.  l*uis  le  eonimaiulaiil  liaïuais  siiiiia,  le 
2'i  juillet  1837,  le  traité  suivant  : 

«  AiiTicLi;  1.  —  Une  paix  perpétuelle  et  cordiale  régnera  entre 
les  Français  et  les  habitants  des  iles  Sandwich. 

«  Art.  II.  —  Les  Français  pourront  aller  et  venir  dans  tous  les 
I']tats  dont  se  compose  le  g-ouvernement  des  iles  Sandwich.  Ils  y 
seront  reçus  et  protégés,  et  jouiront  des  avantages  dont  jouissent 
les  sujets  des  nations  les  plus  favorisées.  » 

Malheureusement,  jiour  éviter  des  complications,  les  deux  offi- 
ciers avaient  donné  leur  parole  c^ue  les  deux  Pères  partiraient  par 
le  premier  navire  à  leur  convenance.  Il  leur  était  donc  impossible 
de  se  soustraire  à  cet  engagement.  Le  V.  SliorI  se  dirigea  sur  ^'alpa- 
raiso.  Quant  au  P.  Bachelot,  tombé  gravement  malade,  il  fut  reçu  par 
le  P.  Maigret,  (pii  venait  d'arriver,  à  bord  de  sa  petite  goélette  V/fo- 
/to/ou/oii,  fpii  devait  ramener  aux  iles  Ganibier.  Le  j  décembre  183^, 
il  expira  en  mer.  Son  corps  fnt  enterré  dans  File  île  r.Vscension 
et,  sur  sa  tombe,  le  P.  Maigret  éleva  un  petit  monument  fuii(''raire, 
pour  marfpier  l'endroit  où  ri^posc  \c  premier  ap(itre  des  iles  Sand- 
^\  ich. 

Pendant  ce  temps,  Kaméhaméa  111  signait  une  nouxelle  loi  île 
persécution  :  1"  la  religion  du  Pa])e,  disait-il,  n(^  peut  être  enseignée 
ni  pratiquée  aux  Sandwich;  —  2"  tout  prêtre^  découvert  à  terre  sera 
passil>le  d'une  amende,  dont  le  montant  sera  détermine''  par  les  cliels, 
et  il  tievra  quitter  immédiatenuMit  l'ArchiiH'l;  —  3"  même  traitement 
à  tout  ()u\ri(M(iu  marchand  étranger  qui  enseignerait  la  icligiondu 
Pape:  —  '{'  tout  capitaine  coupahlc  daxoir  dcliai(|ue  ini  |)irtre, 
verra  S(M1  na\ire  conlisqué  avec  toutes  les  niai'chandises  et  sera 
obligé  de  paver  une  amende  de  loo  dollars,  etc.  '  iS  àt-c.   iSîy). 

La  persécution  ilr\iul  donc  pliiN  \i(deule  que  |aniais.  liâmes 
(levant  \i\\  Iriliuiial  piéside  par  le  lîcx.  Iiichard^,  ceux  cpii  dciniMi- 
raient  fcnines  dans  la  foi  élaieul  conduits  an  poil  el  soumis  à  d  hor- 
ribles tortures.  (  )ii  les  encliaiuail  deux  à  deux  par  les  iioiLMiel--  el    les 
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|)ii'ils.  (i  1111  les  su-~|ifiulait  mi  haut  (1rs  cloisons  f|ui  l'onnaiciil  la 
séparaliuu  des  ((lliili's.  n  laiiuli  malin,  racoiilo  un  journal  niulcs- 
tanl,  la  Sii/n/m'c/i  Islainls  Cidzellc  du  -n)  juin  i8'3(),  deux  Icninics, 
l'une  àutH'  de  ciniiuantc  an-~,  l 'au lie  de  I  renie.  Julienne  el  .Marie-Ma- 
(lel(Miu\  ont  él('  Irainécs  au  ])alais  de  la  Régente  et  pioduilcs  devant 
les  ciiels  s(uis  l'incnlpalidn  du  ciinie  de  Calliolieisnie.  Elles  sont 
restées  tout  le  jour  dans  la  eoni' île  la  maison,  où  (dies  ont  ('lé  inter- 
rogées sur  leur  loi  par  un  petit  nondjre  d'oriieiers  subalternes.  Le 
soir  venu,  ordre  fut  donné  de  les  mettre  à  la  torture  jus(|u'à  ce 
qu'elles  eussent  renié  leurs  eroyanees.  Alors  commença  une  scène 
de  cruauté  que  nulle  description  ne  saurait  reproduire,  et  dont  nous 
garantissons  refiVoyable  réalité,  défiant  qui  que  ce  soit  de  démentir 
nos  paroles.  Conduites  an  port,  à  cinq  heures  après  midi,  les  deux 
])auvrcs  prisonnières  fuient  alternativement  sommées  de  renoncer 
à  la  religion  catholique  et  d'embrasser  la  religion  de  Fîingliam;  elles 
répondirent  par  \\\\  refus,  préférant  les  tourments  et  la  mort  à 
l'apostasie.  Alors  la  plus  âgée  des  deux  fut  traînée  sous  un  arbre 
mort;  ses  bras  furent  attachés  à  lune  des  branches  avec  des  me- 
nottes de  fer;  en  sorte  ipu'  la  malheureuse  était  suspendue  ])ar  les 
poignets,  l'extrémité  des  pieds  pouvant  à  peine  effleurer  la  lerre. 
L'autre  fut  conduite  vers  une  maison  dont  le  toit  descendait  assez 
bas  vers  le  sol;  ses  bras,  croisés  autour  d'une  poutre  en  saillie, 
y  furent  assujettis  par  des  menottes  de  fei',  à  une  hauteur  de  six 
])ieds.  Dans  cette  position,  on  lui  attacha  les  pieds  avec  un(M  haine. 
et  sa  face,  tournée  du  c()té  de  la  toiture,  s'en  trouvait  tellement  rap- 
piochée,  que  les  épines  mêlées  parmi  le  chaume  la  mettaient  lont 
en  sang.  Pemlant  toute  la  nuit,  \\\\c  ])luie  violente  tomba  par  toi- 
rents  sur  les  deux  infortunées,  et  le  lendemain,  quand  le  soleil  se 
leva  dans  tout  son  éclat,  quand  il  versa  du  haut  du  ciel  ses  plus  vives 
ardeurs,  ses  ravons  fra])pèrent  d'aplomb  sur  les  tètes  nues  des 
patientes,  dont  les  foi'ces  s'épuisaient  au  milieu  des  horreurs  pro- 
longées de  tant  de  tortures.  Elles  furent  trouvées  dans  celte  [)osition 
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par  une  société  nombreuse  ilc  résidents  étrangers  qui  visitèrent  le 
port  vers  onze  heures  du  matin,  et  qui  prirent  sur  eux  de  les  délivrer. 
Détachées,  les  mains  déchirées,  la  tète  brûlante,  elles  tombèrent 
évanouies.  Leur  tourment  avait  duré  dix-huit  heures,  et  probable- 
ment, sans  ro])|)ortune  intervention  des  étrangers,  elles  auraient 
expiré  sur  ])lace.  » 

Cependant  le  bruit  de  ces  atrocités  était  parvenu  jusqu'en 
France.  Un  navire  de  guerre,  VArfc/ii/sc,  capitaine  Laj)lacc,  l'ut 
aussitôt  expédié  aux  Sandwich,  où  il  aborda  le  <)  juillet  tS.Iq,  juste 
douze  ans  après  l'arrivée  des  premiers  missionnaires,  et  le  comman- 
dant fit  signifier  au  gouvernement  hawaiien  l'ultinialum  suivant  : 

«  i"  (hie  le  culte  catholique  soit  déclaré  libre  à  travers  tout  le 
leriiloire  soumis  au  roi  des  îles  Sandwich;  que  les  membres  de  cette 
religion  jouissent  de  tous  les  ])rivilèges  accordés  aux  Protestants. 

(I  2"  Qn'ui>-emplacement  soit  désigné  |)ar  le  gouveinemenl  dlio- 
noloulou,  —  un  poste  fréquenté  par  les  JMançais.  —  poui'  y  ériger 
une  église  calliolicpie,  et  que  cette  église  soiL  ilesservie  par  des 
|)rètres  français. 

V  3"  Que  tous  les  Calholicpies,  emprisonnés  à  cause  de  leur 
religion,  depuis  les  dernières  persécutions,  soient  mis  en  liberté,  y 
conq)iis  les  missionnaires  français. 

«  4"  Oue  le  roi  des  Sandw  ich  dépose  enlre  h's  mains  du  capi- 
taine la  somnu'  de  2''iooo  ilollars,  comme  garaulie  de  sa  luliire 
conduite  à  regard  des  iMaucais,  la(|uelle  somnu'  le  gouveruenienl 
français  lui  rendra,  lorscpi'il  jugera  cpie  les  clauses  du  présent  traite 
auront  été  fidèleuienl   renq)lies. 

<(  S"  ()[\r  le  traité  signé  par  le  roi  des  Sandw  irli.  ain-~i  (pie  la 
somme  sus-menlionnée,  soient  apportés  à  bord  de  I  .  l//(7///.sc  |>ar 
l'un  des  principaux  cluds  de  la  eonlrée.el  ipie  les  liiilleru's  d  llo- 
noloulou  saluent  le  drapeau  français  de  21  coup>  de  canon.  Ies(piels 
seront  reiulus  pai'  la  ir(''gate.    » 

Une    force    imposante    appuyait    ci-s    dcNuandes,    et    V A/ir/ii/sr 
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(''l;iil  |)i('U',  en  cas  de  relus,  à  l)iiinl)ar(lei-  le  luil  cL  la  \ille. 
Le  loi  se  soumil.  M.  Laplace,  suivi  de  son  élal-niajor,  deseen- 
dit  à  Icrre,  et  le  1'.  W  alsli  célébra,  pour  la  piciniere  lois,  en 
publie,  unt-  unisse  d  allions  de  grâces,  pendant  lac|nelie  se  lil 
entendre  la  inn>i(|ue  militaire.  In  traité  de  eoninierce  lut  éya- 
lement   conclu    entre  le  commandant  et  le  rrouvernement  hawaiien. 
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Dix  mois  plus  tard  (19  mai  18/40),  Mgr  Rouchouze  débarciuait  à 
llonoloulou  avec  trois  nouveaux  missionnaires  :  les  PP.  Maigret, 
Desvauit  et  Henrtel,  plusieurs  catéchistes  et  trois  .Mangaréviens 
convertis.  3oo  Chrétiens  les  attendaient  dans  le  petit  oratoire  du 
P.  Bachelot.  L'oratre  destiné  à  détruire  la  moisson  l'avait  rendue 
plus  abondante.  En  iS'|2.  le  total  des  néophytes  dépassait  le  chilirc 
de  -000.  Msi-  lloucliou/.c  alla  en  luiro|)e  chercher  des  collaborateurs, 
et,  le  i5  déccndjre,  il  se  rembarquait,  emmenant  avec  lui  7  Pères, 
7  Frères   et    10   Religieuses  de  sa   congrégation.    Son  bâtiment    se 
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perdit  corps  et  biens  clans  l'Océan,  sans  qu'on  ait  jamais  su  où  ni 
comment,  privant  ainsi  la  Mission  d'apôtres,  d'instituteurs  et  d'insti- 
tutrices, au  moment  où  elle  en  avait  le  plus  de  Ijcsoin. 

A2:)rès  le  départ  de  r.l/7('7;;/.sc%  en  effet,  les  méthodistes  jugèrent 
f[ue  le  plus  sûr  moyen  pour  eux  de  conserver  leurs  ])ositions,  était 
de  s'emparer  d'une  manière  absolue  de  l'éducation.  Ils  firent  donc 
décréter  l'instruction  (ilili'^nloirr  et  se  réservèrent  le  droit  exclusif 
de  décerner  des  brevets  d'instituteur.  Les  missionnaires  catholiques 
étaient  si  peu  nombreux  et  si  occupés,  qu'on  ne  songea  pas  à  leur 
interdire  l'enseignement.  Leur  dévouement  suppléa  à  tout,  et,  le 
jour  des  examens  publics,  par-devant  les  méthodistes  eux-mêmes, 
ce  furent  leurs  élèves  qui  curent  le  plus  de  succès.  Leiu's  écoles 
allaient  regorger.  Alors  on  revit  les  scènes  de  violence,  les  1ers, 
les  fouets,  les  cordes,  pour  conserver  aux  écoles  hérétiques  leur 
clientèle.  Les  chefs  toléraient  ces  mesures  et  refusaient  d'approuver 
l'achat  d'un  terrain  pour  la  construction  d'une  église. 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire  de  guerre  français,  V I-^/hIhisi-ikIc 
vint  nujuiller  au  port  d'Ilonoloulou  (août  i8'|2K  '-c  commandant, 
M.  Mallet,  prit  vivement  en  main  l'iulérèt  de  la  Mission.  Non  content, 
suivant  en  cela  l'exenqjle  tie  l'amiral  l)n|)elit-Thouars,  d'assister 
avec  tout  son  élal-major  aux  examens  j)ubli<s  d'un  millier  d'écoliers, 
et  de  faire  célébrer  des  messes  militaires  (|ui  remj)lissaicnl  d'adnii- 
ralion  les  nalurcls,  il  adressa  an  roi,  le  i'"  septembi'c,  une  Icllrc 
dans  hupielle,  s'élevant  contre  les  violences  exercées  à  fégard  des 
(;alli<ili(in('s,  il  exigeait  :  i"  cpu'  le  terrain  acheté  par  la  Mis^ii.n 
hii  lût  assuré  pour  l(ui|i)nrs;  2"  (pic  les  ('coles  callii)li(|iM's  hissent 
al)SoluuuMil  indépciHJantes  des  inspectiMirs  wesieycns;  ;{  ([ue  les 
Callinliiiucs  pussent  se'  nuirier  sans  la  |)ei-mission  des  Wcsleyens; 
'1"  ty\c  les  missionnaires  eussent  la  facnllé  d'ouvrir  une  hanic  (•(•oie 
jouissant  des  mêmes  privilèges  (|nc  \.\  Iciii-;  1  cnlin.  (pion  lu^ 
forçât    |)lus    les    (',atli()li(pies    à    tiaxaillcr   aux    temples    pidles|;in|s. 

Le  roipriunil  et  s'efforça  de  faire  droit  à  ces  justes  rcilainalions. 
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La  rrsislaïuc  des  clids  ik'  le  lui  |icriiiil  pas  hiiiji  m  is.  Le  iiaxii'c  une 
lois  parli,  l'ailiil  lairo  rpcdininrnca,  pour  s'attcmicr  cc'ix'iMlaiil  peu  à 
peu.  I,c  iiDiiiliic  (les  (',allioli(pics  aun'iiu'iita  ;  les  inissioiiiiaircs  piirciil, 
cHahlir.  là  on  hcsoiii  iHail,  de  Ixuis  inailivs  d'ocolc,  et  le  g'ouvcrnc- 
ment  leur  aeeoida  nièinc  de  légères  subventions. 

Mai>  \oi(i  cpi'en  i8')'),  on  déerète  renseignement  ohligaloiic, 
gratuit  et  laupie.  Les  écoles  du  gouvernement,  neutres  ou  athées,  ne 
pouxant  èlre  frécpientées  sans  danger  par  les  enl'anls  callu^liciues,  il 
iallul  fonder  et  entretenir  (les  écoles  libres.  La  .Mission  ne  faillit  pas 
à  son  devoir.  Élu  \ieaire  apostoli(pic  en  18/17,  ^'o''  Maigret  vit  s'ou- 
vrir à  llonoloulou,  en  i8,")(),  le  magnifique  pensionnat  di^s  Ueligieuses 
des  Sacrés-Cœurs,  qui  eonqite  aujourd'hui  plus  ch-  (ioo  élèves;  puis,  i\ 
quelque  distance  de  la  capitale,  le  collège  d'Ahouimanou,  c|ue  diri- 
geaient les  missionnaires,  et  qui  l'ut  remplacé  par  le  grantl  collège 
Saint-Louis,   confié   aux    Frères  Marianites  à  llonoloulou.    et  ré|)ulé 

bientôt  la  première  maison   d'éducation    de   loul    l'aicliipel   :  ( à 

700  élèves  le  fré([uentent  actuellement  et  le  gouvernement  lui  assure 
un  subside  anmiel.  Outre  ces  deux  établissements,  la  .Mission  ouvril 
encore  une  douzaine  d'écoles,  dont  deux  confiées  aux  So'urs  fran- 
ciscaines de  Syracuse  (États-Unis).  Le  nombre  total  des  enfants  dans 
ces  1  '1  établissements  dépasse  2000. 

Bien  avant  les  écoles,  les  églises  avaient  couvert  l'arclupel;  la 
deuxième  n'avait  été  construite  cpTen  i8'|<)  à  Kailoua,  ile  Hawaii; 
mais  a  la  lin  de  l'épiscopat  de  .Mgr  Maigret,  en  1881,  on  en  conq)tait 
déjà  Gf). 

Les  progrès  de  la  Mission  furent  singulièiemenl  favorisés  par 
l'arrivée  des  Anglicans  en  i8()2.  Le  gouvernement,  en  elVel.  préoc- 
cupé de  cond)altre  l'inlluence  calviniste,  |)ro(lama.  en  i8()'|.  la 
liberté  de  conscience.  La  Mission  entra  dès  lors  dans  une  ère  de 
lran(|nillilé  qui  dure  encore.  L'aménile  de  caractère  de  Mgr  Maigret, 
sa  piuilence  et  sa  charité  lui  avaient  si  bien  concilié  l'estime  univer- 
selle,   (uren    1881    tout    \c    monde    applaudit    à   l'acte    de    la    régente 
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Lilidukalaiii  lui  ol'lrant  la  dccuration  de  giaïul  ofliricr  de  l'ordir  royal 
de  Kalakaoua.  C'était  une  réparation  des  mauvais  procédés  de  la 
régente  Kinaou,  qui,  en  1837,  l'avait  chassé  des  iles  en  l'accusant 
d'avoir  «  dissimulé  son  caractère  de  prêtre  et  de  Français  »  1  II 
mourut  le  1  1  juin  1882. 

Auparavant,  il  avait  confié  le  vicariat  à  Mgr  llcrmann  Kœcke- 
mann,  à  qui  revient  en  particulier  l'iKuineur  de  la  fondation  du 
collège  Saint-Louis.  Mais  la  mort  arrêta  bientôt  ce  zélé  |)rélat  au 
milieu  de  ses  eiilrcprises.  Ses  funérailles  attirèrent  à  la  cathédrale 
presque  toute  la  population  d'IIonoloulou,  les  autorités  indigènes  et 
étrangères,  l'évcque  épiscopalien  lui-méuu'.  11  était,  hii  aussi,  grand 
officier  de  l'ordre  royal  de  Kalakaoua.  Son  successeur,  Mgr  Ciulslan 
Uopert,  continue  heureusement  sou  o'uvre,  égal(Mnent  iiilatigahle, 
doux,  alTable  et   aimé  dv   tout   le  moiule. 


Cependant,  la  lèpre  venait  d'envahir  l'archipel.  Le  nombre  des 
malades  devint  bient(')t  si  considérable  ipie,  |)ar  prudence,  le  gouver- 
nement les  isola  tous  à  Molokaii,  devenue  «  lile  lies  Lépreux  »  ii8())). 
Là,  enfermés  comme  dans  une  prison,  les  malheureux,  n'ayant  devaut 

eux  aucun  espoir,  s'efforçaient  d'oublier  leurs 
tlouleurs  dans  l'inconduite  et  la  débauch(\  A 
chaque  nouveau  venu,  ils  répétaient  cet  axiome 
infernal  :  «  Ici,  plus  de  lois!  •>  De  tenqis  en 
leuq)s,  un  missicmnaire  allait  les  \isilrr  eu 
passant.  Le  10  mai  iSj'i.  le  I'.  Damieii  y  ac- 
(•onqiagua  .Mgr  .Maigret.  Il  uavail  iiulicmcnt 
lautcuisation  de  s'v  li\cr.  Mais  il  ne  put  résis- 
ter auv  larmes  cl  aux  su  p]  ilical  ions  de  ces 
malheureux,  cl  il  obtiul  de  l'ester  au  milieu 
d  Cux. 

i'eiulaiit     i(')  ans,    il    lui    leur   com|)agnou, 
leur  ami.  leur  médecin,  haïr  inlirmicr.  leiirm- 
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chltcdc,  niissi  l)icMi  (|ue  Iciif  |)asl('iii'  cl 
leur  prie  ;  il  cdiist  l'iiisail  Icii  is  inaisoii- 
nettes,  coiimic  il  |);ins;iil  leurs  plaies; 
il  les  ensevelissait  i\r  ses  mains  et 
lal)ii([uail  leurs  (•ei'<-neils.  (  )n  ilil  (juil 
on  a  lait  un  millier!  1 1  institua  parmi 
eux  une  doulile  cou Irérie  d  hommes  (>t 
de  temnies  pour  la  visite  des  malades, 
une  association  chargce  de  veiller  à  la 
décence  des  inhumations,  un  douhle 
orphelinat  pour  les  cnl'ants  lépicux, 
1  (cu\  re  d<'  la  communion  Iréfpu'nte  cl 
celle  lie  1  athuation  pcMpétucllc.  Il  ne 
ncii'liyca  rien  de  te  (pii  pouNait  conso- 
ler CCS  abandonnes,  cl  il  \  réussit  si 
compU'IeinenI  (pic  plustl'un,  inleipellé 
«  s'il  ne  désirait  pas  guérir  »,  répondait  (pi  il  ne  le  désirait  nulle- 
ment si,  à  ce  prix,  il  devait  (piillcr  .Molokaii.  Ce  cimetièrt-  vivant 
avait  été  transformé  en  un  petit  paradis  par  1  héi'oïsmc  d  un  seul 
homme.  Aussi  fut-ce  à  la  satisfaction  générale  que  la  régente  lui 
décerna  la  décoration  de  conimandeur  de  l'ordre  royal  de  Kalakaoua. 
Dieu,  tic  son  côté,  allait  le  gratilicr  d'une  récom])ense  plus  glorieuse, 
ci  que  son  ca-ur,  tlepuis  longtemps,  amhitionnail  :  la  lej)re.  A  peine 
en  rceonnul-il  sur  lui  les  mai<iues  é\  identcs  qu  il  s  éciia  :  <(  .le 
suis  content!  l'Ius  de  doute  possible!  .le  suis  h'prcux  !  <>  (iSH).) 
Ouatre  ans  encore,  il  se  dévoiui  avec  une  ardeur  el  une  inlié- 
pidité  sans  pareilh^s.  Il  se  consolait  de  sa  unui  prochaine  en  vo\anl 
auprès  de  lui  un  aille  et  un  fui  ur  successeur,  le  P.  Weiulelin.  et  d'in- 
trépides Religieuses  franciscaines  arriver  tic  Syracuse  pour  s'as- 
socier à  Son  œuvre.  «  C'est  nujn  mine  ilimillis  »,  sécria-l-il:  et, 
après  i()  ans  d'héroïques  travaux,  ronné  par  la  maladie  (pii,  jdiir 
et    nuit,    ilécinuiit    son    propre   troiqx'au.   il   expira    h;    ij  a\iil    \^^[). 
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en  disant  :  «  Oh!  comme  il  est  doux  ilc  mourir  enfant  des  Sacrés- 
Cœurs!   » 

A  celle  iioiiNclle,  de  loulcs  les  iialiiins.  de  loiiles  les  classes  de 
la  société,  ile  loules  les  communions  diverses,  séleva  un  cri  de  pillé 
et  de  regret,  une  acclamation  unanime  de  respect  et  d  admiraliun  : 
l'Angleterre  protestanle    lui  érige    nn    nidiiumenl  ;    la   Belgi(|ne,    sa 

pairie,  I  honore  il  un  hommage  nalional. 
cl  h'  Sainl-Pérc  lui-même  ■  souhaile  ([ue 
ladmiralion  îles  peuples  se  porte  vers 
rap<')li'e  belge  de  iMololviiii.  —  Ihumeur, 
nous  écrierons-nous  avec  M.  Deschamps, 
présideni  du  eomih'  de  l'hommage  nalio- 
nal de  la  Helgi(pie.  honneur  au  P.  I)a- 
mien,  honneur  à  la  religion  (|ui  in--pire 
de  tels  dé\ouements  au  ser\ice  de^  plus 
grandes  misères  :  jiuissions-nous  \oic 
l)ienl('il  le  nom  du  I'.  |);iniien  à  i-ù[r  de 
ceux  de  sanil  \  ineenl  de  Paul  cl  de 
saint  Pierre  Cla\er,  ses  desanciers  cl  ses 
modèles  !  » 
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popiilalion  (le  i  i  o  ooo  auu's.  l'.lle  esl  des- 
servie par  I  évè(nie,  -2-  prèlres  de  la  Congrégalion  des  Sacrés-CiïMii'S 
de  Pi(|)us.  lo  l''rères  coadjuleur>  (lu  même  i  u^l  il  u  I .  jl)  l'"ièi'es  maria- 
niles  pour  la  dinclion  des  écoles,  li  l!elii;ieuscs  des  Sacrés-(AVU|-s, 
idSdMirs  rranciscaines  cl  (|uel(pies  calé(lii>les.  j.c  nonihre  de>  >la- 
lioiis  a\('c  églises  ou  chapelles  esl  de   lo  !. 

La    léproserie    Ar    Molokaii     reulerme    loujoiir-s     un    niilliii-    de 


'•1res,    .")    i''i-eres    tics    .Sacr(''s-(](eu  r>     cl     ( 


lépreux  ;    2   pr( 

IVanciscaincs  leur  piod  i^iicnl   Icui' 
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Ouvrages  à  consulter.  —  Sii|i|iIiiimii1  Id  lln-  Samlivicli  [sluntU  mirror,  coiilai- 
iiiiii;-  iiii  ai'cciuiil  Cl!  llir  |ii  r>r(iiliiMi  al  llic  Saiiilwiih  i^l.irnl^.  .laimary  i">.  i8î<) 
illowaril,  ni'iiili  r  .  —  Miciii.i.is,  /)if  \'ollicr  tlcr  Siiilscc  unit  die  Gvscliiclilc.  (1er 
prolcalnnlisc/icn  iiiid  hallinlisclicn  Missionen  tinter  dcnse/ben,  MimisUm',  i8'|-.  — 
.1 1  I  I  ^  iiiMv,  //i.<tiiire  de  itireliipel  liai\'iii!eii.  Ka  rriovulclo  Hawaii,  l'aii-.  ilS(i2.  — - 
().  i)i;  \  AKit;\Y,  Oniitorze  tins  (iii.r  Iles  Sandu'ie/i,  Paris,  i<Sj',.  —  il.  .loi  \\,  Les 
lé"endes  des  i/es  ///uetiii  et  le  peuplement  de  la  J'oli/nésie  .McMiioircs  de  la  .Sociclc 
des  sciences  de  (!lii'i'liiiin\i;\  I.  \\\  .  -  -  (irai  lirinlmlil  A\i',i.i>-i-!r.Mi'r,  Die  .Saniliticli- 
Inseln.  I,ii[i/ig,  188).  —  M-  .Miiwii.u,  i'n  printemps  >///■  le  J'iiei/iijiœ,  Paris,  1888. 
- —  Cl.  Smvin  ir.\iii;iaili'  ,  l'a  roi/<uiiiic  polynésien:  iles  Iliuviiii,  l'aris,  i8i)'{.  — 
1'.  Tai;vi;i,,  /.'(  i /V  du  /'.  Dumien.  l'iipdtre  des  lépren.r  de  Mtilukdii,  Lille,  18;)).  — - 
SiF.vniis,   Ansini/ieii  iiiid  Ozeiniieii.  I .ripziu',   iKij'i. 
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Situécs  à  5io  lieues  du  uroiipe  hawaiien,  à  1200  des  rôles 
d'Amérique,  à  25t)de  'raliili,  les  îles  Marquises,  au  u()nd)i-e  t\c  onze, 
s'étendent  du  N.-O.  au  S.-lv,  enire  7"  5o'  cl  10°  33'  île  lai.  Sud, 
el  de   1  'lo"  '|V  à  t4  >"  <>'  de  long.  Ouest. 

l']lles  sunL  divisées  en  deux  grou|ies  :  le  groupe  N.-().,  oonqiosé 
des  trois  îles  habitées  Noukouhiva,  Oualiouka,  Ouapnu,  et  des  dois 
déserts  Eiao,  Motou-iti  et  Hatoutou  ;  et  le  groupe  S.-E.,  où  nous 
trouvons  également  trois  terres  habitées  :  Ilivaoa,  'j'ahouala  el 
Fatouhiva,  avec  deux  rochers  déserts  :  Mootané  et  Fatouhouk.iu.  b 
plus  grantle  des  îles  habitées,  Ilivaoa,  mesure  une  eeulaine  de 
mètres  de  pourtour;  la  plus  j)elile,  Oualiouka,  une  vinglaiue. 
Toutes,  réunies  ensemble,  oceupcraieul  une  superiicii-  de  12  m)  kilo- 
mètres carrés,  environ  trois  fois  le  dé])artemenl  de  la  Seine. 

Les  distances  de  l'une  à  l'autre  varient  entre  ')  el  ■>'')  lieues.  De 
Hatoutou,  la  plus  septentrionale,  à  iNitouhiva,  la  plus  méi'idionale, 
il  y  a  '|oo  kilomètres,  trois  journées  de  navigalion,  cpiaiid  le  vent  est 
favorable,  quinze  jours  el  plus,  quand  il  est  conlraire. 

Ces  lies,  (le  forme  ellijilique,  très  montueuses  el  prolundémenl 
ravinées,  sont  presque  toujours  arides  sur  le  borti  de  la  mer;  mais, 
entre  les  montagnes,  qui  s'élèvent  parfois  jusfpi'à  i2('>o  melies,  on  ne 
compte  pas  moins  de  cent  cincjuanle  petites  vallées  lerliles.  où  crois- 
sent à  profusion  l'arbre-à-pain,   le   cocotier,  le  bananit'r,  loranger. 
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la  canne  à  sucre,  et  en  général  toutes  les  plantes  tropicales,  aussi 
bien  que  la  plupart  Je  nos  légumes  d'Europe.  Les  missionnaires  y 
ont  implanté  d'excellent  colon;  on  commence  à  y  cultiver  le  café; 
le  tabac  cl  liiuligo  y  poussent  à  l'état  sauvage.  Le  règne  animal  s'y 
trouve  actuellement  représenté  par  des  chevaux,  inUculuits  par 
Mo-r  Dordillon,  des  bœufs,  des  ânes,  des  cochons,  des  moutons  et 
des  chèvres  (pii,  presque  tous,  vagabondent  en  liberté  et  se  font 
chasser,  comme  le  courlicu,  la  bécassine  et  la  poule  d'eau.  Ici  et  là, 
on  remarque  des  eaux  minérales  à  température  plus  ou  moins  élevée 
et  de  très  belles  cascades  qui,  à  l'exenqde  de  celle  d'Ilakaoui,  se 
précipitent  d'une  hauteur  de  700  à  900  mètres.  Le  climat  est  sain; 
le  thermomètre  oscille  entre  23"  et  33°. 

Les  vallées  sont  d'or<linaire  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
rcm]:)art  de  o-igantesques  rochers,  vraies  forteresses  féodales,  dont 
les  murailles  et  les  tours  crénelées  s'étendent  jusqu'à  la  mer.  Si  des 
chemins  récents  et  des  routes  muletières  —  plusieurs  muiI  tlues  à  la 
^lission —  permettent  au  voyageur  de  gagner  sans  péril  ces  sommets 
inaccessibles,  d'nu  le  regard  contenqile  d'incomparables  panoramas, 
il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  l'entlanl  cimjuaule  ans,  ce  ne  lui  cpi'au 
péril  de  la  vie  ([ue  les  missionnaires  escaladaient  ces  barrières  de 
basalte;  à  certains  endroits,  comme  à  l'ile  Taliouala,  ils  axaient 
enfoncé  de  solides  crochets  de  1er  dans  la  roche  lisse  cl  pcipcndicu- 
laire,  et  au  moven  de  cordes  ils  s'élevaienl  au-dessus  des  abimes, 
heureux  (piand  la  nialvcillance  des  Canarpu-s  n'axail  pas  supprimé  un 
des  échelons.  Lm-sqiu'  la  \  allée  voisine  aboulissail  au  rivage,  nn  s'y 
rendait  et  on  s'y  rend  encore;  en  canot. 

Clnupu'  de  possède  généralcnnent  nu  bon  poil.  Les  plus  Iré- 
quentés  soni  :  Taïoliaé,  dans  l'île  Xoukoiilii\a.  chef-lieu  de  loules 
les  terres  mar<piisienm's  cl  résidence  de  IWdiuini^haleur  cimI  :  et, 
dans  le  groupe  S.-L-,  .\louona  (ile  Ilivaoai.  résidence  aciuelle  du 
N'icaire  apostolique,  cl  N'aïlaliou  [\\r  'l'aliouala). 

C'est  dans  ce  derniiT  i\\n-  vint  jeter  l'ancre,  en  i:")()-),  Mendana.  le 
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[iic'iiiicr  iiavigatL'uc  i|ui  nit  rccoiimi  ranliipcl .  I]ii  riionnciir  du  iiiai- 
([iiis  (le  Meiuloza.  vicc-ioi  du  l'cidii.  i|iii  la\ail  (•n\()\(''  dans  ces 
parages,  il  l'appela  Abirt/itcsas,  Marquises.  Le  2S  juillcl  1  m)").  l'aumù- 
iiiei'ile  r('N|)rdilioii  dcscciidil  à  Icirc  et  y  céléliia  la  uiessc  en  pré- 
sence des  naturels.  (|ui  l'eu I end i rcii I .  parait-il.  à  genoux  et  en  silence. 
Leurs  dispositions  ne  tardèrent  pas  à  changer,  et  Mendaua  icniil  à  la 
v()il(^  le  '1  ain'il.  laissaul  à  la  Laie  de  N'aïlalmu  le  n<uu  tie  l'aciio  de  ht 
Mf////r    tic  Ditis. 

Le  navigateur  es|)agnol  n'avait  en  réalité  découvert  f|ue  les  îles 
du  Suil.  Celles  du 
Nord  lestèrent  incon- 
nues jusc[u'en  1791, 
où  elles  furent  rele- 
vées, à  un  mois  de 
distance,  par  l'Amé- 
ricain Ingrahani  et 
par  notre  compatriote 
^Lircliand,  qui  en  prit 
possession  au  nom  de 
la  France.  L'année 
suivante,  on  y  vit  llcr- 
gest,  lieutenant  de  N'ancouver;  en  i;');.  \\'ilson  avec  ses  prédicants; 
en  lyij.S,  l'Américain  Larning;  vn  i8o'|,  le  lUisse  Kruscnstcrn  ;  en 
i8i3.  Porter.  Enfin,  le  '\  août  i8icS,  deux  siècles  et  demi  a|)rès  Fap- 
]>arition  de  Mendana,  l'aniii-al  Dupctil-Tliouars,  commandant  la 
\'r//us,  pénétrait  à  son  tour  dans  la  haie  de  N'aïlahou,  apportant  à 
ces  lies  trois  missionnaires  de  la  congrégation  de  i'icpus,  les 
RR.  PP.  Desvault  et  Borgella  et  le  Fv.  Nil. 

Si,  en  1804,  Krusenstcrn  avait  traite  les  Marqiiisiens  d'Iioiiihlcs 
((  cannihales  adonnes  aux  vices  les  |)lus  révoltants  »,  les  Pères  eurenl 
la  douleur  de  constater  en  i8:38  (pie  la  situation  n'était  guère  meil- 
leure, malgré  la  présence  depuis  quarante  ans  des  ministres  proies - 
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tants  clans  rarcliipel.  C'était  toujours  la  même  corruption,  la  même 
cruauté,  la  même  idolâtrie,  les  mêmes  sacrifices  humains,  les  mêmes 
repas  d'anlhropophages,  les  mêmes  guerres,  les  mêmes  nudités,  les 
mêmes  tatouages  ;  et  si  le  Marquisicn  offrait  encore  le  plus  beau  type 
de  la  race  maorie  pour  la  blancheur  du  teint,  la  régularité  des  traits 
et  la  proportion  des  membres,  peut-être  auiait-on  pu  dire  qu'il  en 
était  le  plus  triste  représentant  au  point  de  vue  des  mœurs. 

Ce  fut,  le  I  ")  août  I(Sj8,  que  les  nouveaux  ajxMres  célébrèrent 
leur  première  messe.  Ensuite  ils  s'adonni-rent  à  rétud(^  de  la  langue, 
et  ils  se  montrèrent  si  tloux,  si  bienveillants,  (pie  les  Canaques 
disaient  d'eux:  «  les  Français  sont  bons!  »  Les  voyant  sans  femmes, 
et  aiiprenant  le  motif  de  cette  façon  de  vivre,  ils  ajoutaient  :  ^  Oh! 
c'est  vraiment  bien  !  <■> 

irrivée  de  six  nouveaux  ouvriers  permit 
d'évanuéliser  trois  iles  à  la  fois  :  Ta- 
liouata,  ()uap(in  et  Nuuknuliix  a.  Mais, 
après  ilixdiuil  mois  de  jx'iils  et  de 
travaux,  ces  deux  dt'inieres  dureni  êlre 
abandonnées  en  faveur  de  Tahiti  et  des 
Sandwich.  Le  Supérieur   de  Tahouala 

était    le    I'.    francois-de-l'aulc    l!:iiidi- 

J*'5''.'v^^^^^^  chon,  (pii  devait  nous  êlre  si  utile  dans 

la   prise  de  possession  de  rarchipel. 

I']n  effet,  loiscpu'.  le  i"  mai  iS|2. 
l'amiral  1  )npelil-'riiouars  frappa  de  son 
épée  la  terre  de  N'aïlalioii,  pour  >iL;nilier 
(|u  il  eu  prenail  possession  au  nom  de 
\.\  France,  ce  lui  le  1'.  1  Jaiidieln  m  qui 
lui  ser\  il  d  inlerprelt' au])res  des  liabi- 
lanl^  de  file  'faliouala.  el  i|ui  di'cida  le 
roi  lolélé  et  le  grand  chef  .Maliéouo  à  apposer  leui' signature  au  bas 
du    procès-verlial   (l'annexion:  ce   lut    eiu-ore   lui    (|ni   aida    l'amiral  à 


M  \nul  Isll  A     1  \  lui  !■- 

(IJ';i|)ri->  mil'  pliotograpllii'  (le  M.  Sripli, 

aiifii'ii  jiii;!'  ili'  \r.ii\  ;iii\    .M.ir(]iiiM->. 
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nhinlcr  le  d  iiipiMu  Iraiiçais  siii'  It's  ilcs  (  juapoii  cl  X<iiiki)ulii\  a ,  cl  (jui, 
liois  iiidis  |)lii>  lard,  se  lil  le  pacili([uc  inédiaUnii'  cuire  la  garnison 
Ira  nçaisc  cl  les  indigènes 
révollcs  de  N'aïtalioii. 

La      garnison     (pu; 
raniiral      avail      laissée 
dans    celle     baie    avait- 
elle     man(|né     de    pru- 
dence dans  s(>s  rapports 
avec  les   nalurcls,   nous 
ne  saluions    le  dii'e  ;   ce 
(pi'il  \  a  de  ccriain,  c'est 
(pie  le  idi  lotété,  mécon- 
tent, se  retira  avec  tout 
son  peuple  sur  la  mon- 
tagne qui  d(uniuc  la  \al- 
lée,  et  s'y  lorlilia.  Le  commandant  du  |)Osle.  M.   Ilalley,  l'ayant  inuti- 
lennml  sommé  de  cpiitter  ces  haulcurs,  voulut,  le  i  S  seplend)rc  i  S'fi, 
l'en  déloger  par  la  l'orce  des  armes.  A  peine  arri\ail-il  en    face  des 
retranchements  ennemis,  qu'une^  balle  l'étendit  raide  mort  auprès  du 
lieutenant   de  vaisseau    Lal'on  de  Ladéhat,  (pii  venait  de  succomLci' 
lui-nH'me  avec  cin(|   nnitelots.  La  lutte  se  prolongea  indécise  tlurani 
cin(|  jours.   Le   2'|.    au    malin,  le    P.    liaudichon,   pénctranl    au    can)p 
des  rebelles,  sut  si  bien  les  convaincre  du  daugcr  ipi  il  \  a\ail  poui- 
eux  de  résistei-  à  la  I'""rance,  ipi'il  décida  liois  des  piiuci|)aux    clicis 
à  aller  parlementer  avec    nos  ol'licicrs.   Tout  s'arrangea  à   l'amialdc. 
Le  roi  lolélé  l'ut  déclm-é  déchu  cl    rcmj)lacé  par  >Lihéono;   la   baie  de 
\'aïlahou  lui  abandonnée  aux  Français:  les  iiulinèucs  (piiUcrenl  leurs 
rempails  ;  et  le   il.    1*.    liaiuliclion   rc(  ut  l'annce  sui\aulc  la  croix  de 
la  Légion   d'honneur.    Lu    rcloiir.    I  annral    Dupel  il-'l'houars.  inlinu'- 
ment  convaincu  (pie  (.les  missionnaires  seuls  pourraient  ci\iliscr  un 
tel  peuple,  s'empressa  de  réclamer  d'autres  prêtres  à  la  Société  de 
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l'icpus,  et  leur  obtint  une  subvention   convenaljle  du  Ministère  de 
la  Marine  (Décision  ministérielle  du  3  mars  i843). 

Le  2:")  décembre  i^ll,  Mahéono  se  fit  baptiser  solennellement 
avec  sa  femme  Vaépouhé  :  on  s'attendait  à  un  ébranlement  général  de 
tout  son  peuple,  llélas!  le  17  août  i84),  Mabéono  fut  surpris  man- 
geant de  la  chair  liumaine  et  en  faisant  mander  à  un  enfant  de  trois 
ans!  Peu  s'en  fallut  que,  le  27  septembre,  il  ne  fit  massacrer  une 
partie  de  la  garnison  française  :  il  était  redevenu  sauvage,  à  mesure 
qu'on  l'avait  détourné  du  prêtre  qui  l'avait  converti.  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  le  1^.  Baudichon,  ayant  été  nommé  Vicaire  apostolique 
des  lies  Marquises  et  Tahiti  (21  déc.  i8'|t)i  le  monarcpie,  repentant, 
lui  amena  toutes  les  tribus  de  son  île. 

L'année  i8/|(')  s'annonçait  pleine  d'espérance,  avec  2")  ba|)témes 
d'adultes,  '^7  confirmations  et  1 /|  premières  communions.  Malheu- 
reusement le  départ  de  la  garnison  de  N'aïtabou,  le  22  juin  iS'17, 
amena  un  soulèvement  général  contre  ]\Ldiéono,  fpie  l'on  n  avait 
jamais  aiuié!  Menacé  de  mort,  il  se  réfugia  auprès  de  Monseigneur 
(pii  l'envoya  immédiatement  à  NoulcoulÙNa  où  stationnait  encore  un 
détachement  de  nos  soldats.  La  paix  ne  se  rétablil  pas  pour  cela.  Le 
pillage,  l'incendie,  le  cannibalisme  ilevinrent  Ijientôt  tels  (pio 
Mgr  Haudichon,  découragé,  partit  pour  Tahiti,  et  ordonna  à  ses 
missionnaires  d'abandonner  Tahouata  cl  de  concenircr  Ions  leurs 
efforts  sur  les  ilcs  Ouapou  et  .\(udvOuhiva.  Deux  Religieuses  de  Sainl- 
.loseph  de  (lliiiiy,  récemment  ariivées,  regagnèreni  i>llcs-nièmes 
rahili;  quehrues  nèopli\les  sui\irenl  les  missionnaires  dans  leur 
relraile,  et  Tahouata,  (|ui  axait  été  la  première  ile  évangélisée  et  ipii 
conqilail  déjà  1  h)  Chrétit'ns  el  200  catéchumènes  sur  [\\\c  iiopulaliou 
d'environ  2000  âmes,  se  trouva  delaissc'c  jus(pi  eu  iSl'il. 

L'ile  Ouapou  ne  mcllail  pas  à  nioindrc  i'prcu\c  la  patience  des 
Pl\  (Jrens  l^'réchou  et  iidelonse  iJoidillon.  I.c  premier,  rpii  y  resta 
de  I  S'i '1  •!  i8'|(),  faillit  être  massaci-è  lidis  fois.  Le  \i  dccendir(>  iS'i'l- 
snr  le  point  d'être  immoh'.   il   ne  fut    s;iii\('  ipie  par-  I  arri\èe  du  coni- 
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mandaiil  l)iil)uiss<m.  I.c  peuple  (l()u;ipoii,  icpuli'  pdiir  s;i  (Idiieeiir, 
ctail  exlrèineiueiil  Iriaiid  de  chair  liuinaiiie.  A  l;i  daledii  i(')  janvier 
iH/i"),  le  P.  l'réidiDU  raconte,  dans  son  joninal,  coniinent  ses  voi- 
sin-; procédèrenl  ce  jour-là  à  la  cliasse  îles  \iclinies  linniiiines.  Ils  en 
prirent  dix,  |)arnii  lescpielles  un  petit  enlanl  encort'  en  \ie.  «  .Nous 
essayâmes,  dit-il,  d  arrixci'  ius(pi  à  cet  innocent,  mais  impossible  !  il 
était  emironné  d  une  tincpianlaine  de  prêtres  (pii  clianlaienl  avec  de 
grands  acconipagnemenls  de  mains  et  hatlaieni  du  lauihour. 
Hommes.  fcMnmcs,  enfants,  tout  le  monde  était  présent  à  ce  lugubre 

et  infernal  spectacle La  })rètresse  a  dit   <pi'il   fallait  encore  trois 

\ictimes.  » 

«  Depuis  huit  jours,  écrit  le  P.  Dordillon,  le  2I  juin  \H]C).  nous 
nous  trouvons  conliuut'llement  au  milieu  îles  condjats  (pii  se  li\  reiil 
si  près  lie  notri"  case,  que  nous  entendons  les  balles  siiller  an-dessus 
de  nos  tèles.  Aujourd'hui,  mercredi,  u'i  juin,  à  9  heures  du  soii-,  j)t'n- 
dant  f|ue  je  trace  ces  lignes,  on  m'avertit  que  les  ennenns  doivent 
venir  pendant  la  nuit  incendier  notre  maison.  Je  viens  de  luire  con- 
duire nos  enfants  sur  la  montagne  où  se  trouvent  déjà  les  femmes 
et  les  enfants  de  la  baie.  »  Le  lendemain,  le  Pèi'e  tenta,  an  péiil  de  sa 
vie,  de  réconcilier  les  belligérants.  Il  n'y  réussit  pas.  Seuls,  Mgr  Bau- 
dichon  et  le  commandant  lirunet  purent  persuader,  le  i4  août,  à 
neuf  des  principales  tribus,  de  mettre  l)as  les  armes.  A  partir  de  ce 
jour  la  Mission  prit  un  rapide  essor. 

Noukonhi\a,  la  plus  im|)oi1ante  des  iles  du  groupe  X.-().,  et  celle 
qui  va  devenir  le  centre  pcditique  et  religieux  de  tout  l'archipel,  pou- 
vait avoir  alors  environ  3ooo  habitants,  sauvages  à  l'excès.  Ainsi,  les 
soldats  établis  par  Dupelit-Thonars  au  peut  de  Taïohaé.  ne  pouvaient 
s'aventurer  sans  armes  dans  la  plus  jxiile  vallée  voisine,  sans 
danger  d'v  être  tués,  rôtis  et  mangés,  et  peu  s'en  fallut  (|in-  ccda 
n'arrivât  an  V.  Dordillon  et  au  Fr.  Alexis,  le  1 G  m)vembre  iKjS. 
Le  2,5  décembre  18/19,  '''  valeureux  missionnaire  jmt  conlérer  le 
baptême  à  une  dizaine  de    néophytes,  en   attendant    le    mouvement 
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j^énrral  nui,   trois   ans  j>lus   laid,   lui  aiiH-na   loules   les  peuplades  de 

l'de,  à  la  suite  de  leur  roi  Témoana. 

Imi  septembre  i8ji>,  M.  Bolle,  commandant  du  poste  militaire  de 
Taïohaé,  croyait  à  rimminence  d'une  révolte,  —  malgré  les  dénéga- 
tions d\i  missionnaire  et  les  proteslalions  de  la  famille  royale.  Poin- 
ta piévenir,  il  fit  saisir  Témoana,  le  retint  prisonnier,  puis  Fexila 
à  Tahiti  avec  la  reine  N'aékéhou,  après  avoir,  s(uis  leurs  yeux,  l)om- 
baidé  leui'  village  et  confisqué  leurs  biens.  i>e  P.  Dordiljou,  (pii 
n'avait  pu  prévenir  ce  malheur,  consola  et  encouragea  les  deux 
nolili's  exilés,  en  les  assurant  (|ue  justice  leur  serait  l'aile,  l'^l  en 
effet,  le  gouverneur  de  Tahiti,  M.  Page,  se  hâta  de  les  renvoyer  dans 
leur  ile,  et  leui-  fit  restituer  tous  leurs  domaines.  Témoana  et  ^'aéké- 
hou,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  le  missionnaii-e,  demandèr(^nt 

alors  à  étudier  sa  leligion;  cl  le 
ii()  juin  iS")'),  ils  (''laient  solennclle- 
nienl  haptisés  avec  une  soixantaine 
de  leurs  sujels,  en  présence  de 
luules  les  auUu'iU's  li'ancaises  el  de 
jiresipie  Ions  les  liahilanls  de>  deux 
iles  (  liiapon  el  .\onkou  lii\  a .  Iné- 
branlables désormais  dans  leur  loi, 
ils  eniploxaieni  au  ser\  ice  de  la 
ri'lii^ion  loul  ce  (|u  ils  axaienl  d  iu- 
ilueuce  el  d  auioriU'.  Aussi,  en 
iS")('),  le  I*.  hordillon,  dexciui  \  i- 
caire  ;i  poslol  n  |in'  des  .Mai'(|nist's. 
en  renil  ilacemen  I  de  .Mi;i'  lîaudi- 
chon  fenh(''  en  fianee.  ponxail-il 
écrire  :  «  I  )e  iSiS  à  icS'|S,  nous 
n  axions  en  (lue  2i<)  liaplémes;  de 
iS'|S  à  iS')('i.  nous  en  a\i>ns  enre- 
gistré  ()iS().   Les  seules  des  (luapon 
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(D'après  une  photographie  de  M,  Serph.) 


et  Noukoiihiva  ont  '|00  Cliréliens  avec  uii  grand  noinhrc  tic  caté- 
cliu mènes,  et  presque  toutes  leurs  peujilades  consentent  à  ])rier  : 
nous  avons  élevé  déjà  'îo  chapelles  ;  mais  nous  ne  sommes  (jue  six 
pour  l'évangélisalion  ilc  tnut  larcliipcl.   » 

Deux  nouveaux  missionnaiies  arrivèrent  bicnliM,  et  toutes  les 
îles  reçurent  la  parole  de  Dieu.  Nulle  |)arl,  ce])endan(,  elle  ne  iil 
autant  de  progrès  que  dans  l'Ile  Noukouhiva,  où  la  guerre  elle-même 
ne  put  l'arrèler.  Les  années  i8j3-i86i  sont  remplies  de  courses 
apostoliques,  d'insiructions  aux  néophytes,  de  renversements  d'idoles, 
d'abolitions  île  fai/ous,  de  constructions  de  chapelles,  de  leles  de 
catéchumènes,  de  l)a])lèmes  d'advdtes.  Au  mois  de  janvier  iHnS, 
les    missionnaiies    fondent    une  école  j)our   les   enlanis  de  Taïohaé  ; 

T.     IV.     G 
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au  mois  de  décembre,  ils  eu  ouvrent  une  seconde  pour  les  gi'andes 
personnes;  en  18G0,  ils  entreprennent  des  routes  pour  relier  entre 
elles  toules  les  \all(''es  de  1  de.  ils  jellent  les  fcuulemenis  d  une 
église  en  pierre  à  Ilatihéou,  et  font  la  dédicace  solennelle  de  celle 
de  Taïoliaé. 

Max  Radiffuet  écrivait  en  i8(jo,  dans  son  ouvrage  Les  DiTiiins 
Sauvages  :  «  Les  Marquisiens  ont  vite  reconnu  que  les  apôtres  chré- 
tiens fornuiiciit  une  classe  à  part,  dévouée,  eharilahle.  patiente, 
austère  et  inaccessible  à  leurs  grossiers  instincts.  Aussi  ont-ils  pour 
eux  une  estinu-  (\\\\  s'est  manifestée  en  diverses  circonstances.  C  est 
un  fait  auiDuririuii  notoire  (pu-  la  présence  (\  \\\\  missionnaire  catho- 
lique sur  une  îles  yréves  de  rarchi|)('l  est  une  g'arantie  de  sécurit 
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pour  les  navigateurs.  Les  mauirs  y  sont  comparativ(unent  plus 
douces,  les  rapports  avec  les  naturels  plus  laiiles.  Les  capitaines  de 
navires,  sacliant  en  outre  que,  dans  léventualilé  d  un  dilférend  avec 
les  indigènes,  lintei'vention  conciliante  et  desintéressée  du  unssion- 
naire  ne  leur  ferait  j)as  tléfaut,  recherchent  de  préférence  le  lieu  oii 
il  a  planté  sa  lente.    » 

Tel  est  le  changement  survenu  dans  les  âmes,  que  les  Cana(|ues, 
non  seulement  cinulenl  en  toute  séiairilé  d'un  boni  a  I  aulre  de 
.Ndidvonliix  a,  mais  enc(U'e  peineni  abandonnei'  leurs  li'ésors  à  la  porle 
de  leurs  cases,  sans  crainte  des  voh'urs.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  à  ()uapou,  laiulis  (pie  la  Missi(jn  deliule  aux  îles  ()iiaouka, 
llivaoa  el  l'alouhiva. 

Le  idaoï'il  iS")S,.M.de  Keruiel,  c(unnKindanl  du  po>le  niililaire 
de  'raïolia('\  a\ail  inlerdil  aux  (lanacpu's  loul  ce  (pii  (''lail  de  nalnic  à 
les  ranu'uer  à  la  sau\aL;('rie,  eiunnu'  le  lahoii.  le  tatouage,  le  pis  de 
coco  fe  II  lien  le  el  les  danses  o  lise  en  es.  i'in  1  S()  1  .  celle  sage  iiiesii  re  lui 
iiiipnideninieiil  raj)porlée  :  la  consé(pienee  ne  se  lil  pas  allendre. 
Les  indigènes  se  plongèrent  aiissilol  dans  une  dehaiielie  lelle.  (pie  les 
missionnaires  ne  si'  sou\  eiiaieiil  pas  d  a\oir  |aiiiais  lien  \  n  de  pareil. 
Dans  tous  les  villages,  célaienl    d  (  llrov  ables  orgies,  à  la   siiile  îles- 
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i|ii('ll('s  dix,  \iiii;l  (",atia(|iics  loiuijaicnt  ivi-(>s  niorls.  tandis  (|iic 
(I  antres  s'en I rc-liiaicii I  et  se  tl(''\ oraienl.  I']n  nmins  d'nn  an.  il  \' enl 
dans  la  seule  lie  X(inknuln\o  :  î")  assassinats,  iç)  iieisonnos  rôties  et 
mancféos,  2  vallées  inctiuliées,  10  postes  <.le  missionnaires  pillés, 
'i  cliapelles.  1  ('cole  et  2  j)resl)\tères  lirnlés.  l'endanl  six  iiidis,  le 
P.  I*ierre-Gérauld  Chaidet  lut  olilii^c'  d<'  passer  les  nuits  sous  sa 
taille  à  écrire,  entre  deux  malles,  j)our  se  mettre  à  I  ahii  des  halles 
(pii  pleuvaient  sur  sa  maison,  (hmlre  l'ois  son  presbytère  Inl  pris 
d'assaut.  j)illé,  saccagé;  sa  chapelle  fut  ruinée.  Trois  l'ois  on  lira  sur 
hn.  et  il  en  lui  à  peu  près  de  même  des  autres  missionnaires. 

dette  explosion  île  rage  et  de  l'érocité  était  due  surtout  à  l'ivresse 
itroduite  par  le  "  jus  de  coco  »,  on  plus  exactement  la  sève  du  coco- 
tier. (pi(>  deux  Américains  avaient  appris  aux  indigènes  à  recueillir  en 
supprimant  les  jeunes  cocos  à  leur  naissance  et  en  recueillant,  goutte 
àcoutte,  dans  des  vases,  la  li(|ucur  destinée  à  la  lormalion  tles  Iruits. 
Les  Canaques  devenaient  alors  tellement  furieux  (pie,  ne  sachant  plus 
ce  qu'ils  faisaient,  ils  tuaient  et  dévoraient  leurs  pro[)rcs  enfants, 
comme  cela  est  arrivé  en  i8()r)  à  llanaïapa  (île  Ilivaoa). 

Le  Résident,  elïravé,  essava  inutilement  de  contenir  ces  hèles 
féroces  déchaniées;  Mgr  Dordillon  et  le  P.  Chaulet  seuls  avaient 
encore  ipielque  influence.  Aussi  le  commissaire  impérial  de  'raliili, 
M.  de  la  Uicherie,  s'empressa-t-il,  par  un  arrêté  du  m)  mars  i8(')'i,  de 
conlier  la  Direction  des  affaires  indigènes  au  vaillant  prélat.  Il  pro- 
scrivit en  même  tenq)s  le  jus  de  coco,  le  tatouage,  le  tabou  et  les 
fêtes  païennes;  il  envoya  pour  l'éducation  des  petits  Canaipies  quatre 
Frères  de  Ploërmel  qui  malheureusement  ne  restèrent  (pie  quelques 
mois,  et  promit  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  pour  les  jeunes 
Maripiisiennes. 

Peu  à  peu.  la  Mission  se  relevait  de  ses  ruines,  les  sauvages  ren- 
traient dans  l'ordre,  on  commençait  à  respirer,  quand,  le  27  sep- 
tembre i8(V),  un  aviso  français,  le  Duinuiiil,  apporta  la  petite  \éidle. 
(hiehptes  passagers,  contaminés,  furent  déharipies  incontinent,  mal- 
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gré  les  protestations  du  Résident,  des  colons  et  des  Noukouliiviens 
eux-mêmes,  et  confiés  au  Fr.  Florent  Forgeot,  qui,  seul,  avec  les  mis- 
sionnaires, devait  les  a])pi'oc]icr.  Précaution  inutile.  Le  navire  n'avait 
pas  encore  levé  l'ancre,  que  le  iléau  s'était  déjà  répanilu  au  dehors. 
En  peu  (le  jours,  il  s'étendit  à  l'ile  entière  et  atteignit  même  l'île 
Ouapou,  distante  de  huit  lieues.  Si  les  autres  lies  v  échappèrent,  ce 
fut  grâce  à  leur  éloignement  et  au  vaccin  que  les  missionnaires  s'em- 
pressèrent d'inoculer  aux  naturels. 

A  Ouaj)ou  et  à  Noukouliiva,  c'était 
trop  lartl.  Durant  six  mois,  l'aflrcuse 
maladie  fit  rage  dans  ces  îles  :  (ioo  per- 
sonnes périrent  dans  l'une,  looo  dans 
l'autre,  tous  les  indigènes  furent  at- 
teints; seuls,  curent  le  courage  de 
voler  au  secours  de  ces  pestiférés  les 
uiissionnaires  catholiques,  Mgr  Dor- 
dillon.  les  PP.  Chaulet,  Pouet,  Le- 
coinu,  et  les  I''l"\  Foi-geot  t>t  liaude- 
co'ur.  «  Pour  faiie  ce  ipiils  lirt'ul, 
écrit  nn  missionnaire,  il  fallait  a\()ir 
abjuré  tout  sentiment  de  délicatesse 
et  de  réjiugnance  et  s'être  entière- 
Nuit  e!  JOUI',  ils  élaienl  sur  pied,  pan- 
sant, netto\ant,  nourrissani  les  \;nio|eu\  in(a|ial)les  de  se  ser\ir 
eii\-nièiues  ;  insiruisanl.  haplismil  le>  iiiori  l)on<ls,  —  le  P.  (ihaiilet 
en  a  haplisi'  il")  ;i  lui  seul,  —  ense\  clissan  t  les  morts  doiil  pei- 
sonue  ne  xnulail  lonclierles  resles.  i']l  ils  n;i\aienl  pas  encore  ter- 
miné leur  l.iclie  (l;ins  une  Nalli^e  que  des  \ill;iL;('s  \(iisins  |);iil;iienl 
des  cris  désespéiés.  i,a  croix,  (|n  a\ail  deni.iinlee.  an  moins  |iiHn'  I  nn 
d Cux,  notre  llésidenl,  .M.  lîonssean,  ne  \inl  p.is;  mais  nous  ;i\(nis 
(In  moins  le  témoignage  officiel  dn  re|iresenlanl  de  l.i  franco. 

L'année  snixanle,  quatre  Soairs  de  Sainl-.ios(|i|i    de  (',lnn\    ani- 
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incnl   ren(Hice  soi-mcme 
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M'icnt  À  'l'iiiiiliar  cl  \'  uii\  riiciil  une  ('•cdlc  iiu'i  ((Piniila  :uissil('il 
Ho  rl('\  es.  Tdut  ('lail  ddiic  à  rcsprrancc,  l(>is(|ii(',  en  i  S('i(),  le  ihhin  eau 
commissaire  impcrial,  ,M .  <.\c  la  itiuicicrc,  ilclaisani  lniisrc  de  son 
pi('(l(''ccsscui',  rclc\a  .Mt;r  Dordillun  i\t'  ses  rondions  de  Direcleiir 
des  alïaires  iiuligcncs  et  mhiIuI  <|ii'uii  lolcial   le<  cmil  unies  païennes, 
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reau-dc-vic,  etc.  Les  mêmes  causes  |)ii)duisii-cnl  les  mêmes  lêsul- 
lals.  Le  2'|  oclolire  i8(')7,  yn^  homme  lui  lue,  rôti  cl  mani>ê  au  beau 
milieu  dllalilicdu,  le  second  village  de  Noukouliiva,  cl  le  P.  Cliaulel 
eul    liMiles  les  |)eiu<'s  A\i  monde  puiii-  einpêclier  un  cannihale  de   laire 


inanffer  de  la  cliair  liumaine  a  un 


des  enfants  de  son  école.  Le  sur- 
lendemain, l'aviso  le  (iuichciii  l)ond)aida  la  vallée,  incendia  les 
cases  des  coupables,  el  déporta  les  tieux  |)iin(ipaux  assassins.  Les 
désordres  n"en   continuèrent  pas  moins,  el  avec  tant  de  fureur  (pu^ 
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les  sau>ag'es  en  oubliaient  jusqu'au  soin  de  prépaicr  leur  nouiiiturc 
Les  enfants  des  écoles  eux-mêmes  n'axaient  pas  plulôl  entendu  le 
son  tlu  tambour,  ipi'ils  s'échappaient  en  masse  pour  aller  danser  et 
s'enivrer  avec  leurs  parents.  Cependant  plusieurs  néophytes,  entre 
autres  la  reine  ^'aékéhou,  se  montrèrent  fidèles  jusqu'à  l'héroïsme  et 
firent  plus  duiu'  lois  la  leçon  aux  luiropéens  eux-mêmes. 

Eu  i(S(')i).  une  épidémie  de  dysenterie  permit  encore  aux  mis- 
sionnaires de  montrer  toute  leur  charité.  Klle  ne  dura  que  six  mois  et 
il  n'y  eut  (pie  vingt  morts.  Mgr  Dordillon  partit  ensuite  pour  le 
Concile,  et  la  .Aiissiou  reprit  la  culture  i\u  coton  inauguiée  par  lui 
en  i<S/|f),  mais  dix  lois  interrouq)iie.  l-jisuite  ce  sont  les  mêmes 
épreuves  se  renouvelant  sans  cesse,  qui,  si  tdles  ne  mettent  plus  en 
^langer  la  \  ie  des  missionnaires,  défont  conlinuclleiuiMil  leur  (ru\  re  : 
c'est  éternellement  la  loile  de  Pénélope.  Et  cependant  pres<[ue  aucun 
indigène  ne  veut  mouiir  sans  eux  et  sans  les  sacrements.  Pour 
sauver  ces  âmes,  ils  résisl(Mit  cent  fois  à  la  t(Mitation  (|ui  leur  \ienl 
d'abandonner  un  poste  où  ceux  ipii  dcvi-aicnt  les  sonlenii'  ne  con- 
trai'ient  que  trop  souvent  leurs  eHorls.  ils  resleni  cl  ils  meuient  là 
où  la  Providence  les  a  placés. 

l>e  premier  et  le  plus  grand  de  ces  morts,  c'est  Mgr  Diudillon. 
Il  expira  le  ii  janxier  1888,  laissant  une  grammaii-e  cl  un  volumi- 
neux dictionnaire  de  lidiome  des  Marcpiises,  ainsi  t\\ic  des  Iraduc- 
tions  d'é\angiles,  de  vies  de  saints  el  des  canlicpu's.  Apres  bii.  suc- 
condx^  en  i88()  le  P.  l'^dgencr  Pouel,  surnomme  par  l(">  nalurcls 
«  l'intréi)ide,  l'infatigable,  le  grand  voyageur  ».  Plus  tard.  111  i8()-.> 
et  i8()"),  ce;  sont  les  PP.  l''ournon  (^t  l-'récliou,  célèbres  pour  leurs 
plantations  de  coton  et  les  lonles  (pi'ils  (Uil  tracées. 

En  i8()o,  .Mgr  .Mailiti,  nouNcau  \  icaiie  apostoliqiu'  des  îles  .Mar- 
(|uises,  transporte  sa  résidtuice  à  Alouona,  dans  l'dc  Ilivaoa,  la  plus 
centrale,    la    plus    prupb'e,  la   plus  grande  de   tout    I  archipel. 

C(>  lui  le  P.. Jean  l.econiu  (|ili  loiula,  en  août  iSii,  le  preniier 
poste  di'  Ide    liixaoa.    au   \illage    de   Pouamami.    I.de   poinail    avoir 
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alors  de  kioo  à  I  hiod  lialiil  aiil  s,  lous  répiilrs  pour  Iciif  caii  nilialisinc 
cl  leur  snnrrslilioii.  I)ans  le  seul  \()\aL;'('  (|ii  \  lil  <'n  iS()o  le  I'.  Donii- 
ni(|iu'  l'oiiiiion.  on  ossnvn  au  moins  irois  lois  de  le  liier  poiii-  le 
inellre  au  four  l'I  le  inaui^-er.  Un  des  enfants  ipiil  a\ail  piàs  pour 
matelots  lui  a\oua  cpie  son  père  était  di'jà  à  sa  i'in^t-lroisicine 
xiclinu'  humaine.  ()n  dexine  par  là  si  la  \ie  des  missionnairc^s  était 
en  sûreté  au  milieu  d  un  Ici  peuple.  Au  cours  de  I  anné<'  1871), 
les  PP.  Fournon,  Fréehou  et  Sneppé  reeurent,  en  ties  circonstances 
diverses,  sept  ou  huit  coups  de  fusil,  cpii  heureusemcnl  ne  les  attei- 
gnirent pas.  I3u  reste,  pendant  les  premières  années  de  la  Mission, 
les  ffuerres  furent  continuelles;  continuels  aussi  les  assassinats  et 
les  actes  de  cannibalisme  rpii  se  commettaient  à  la  suite  d'excès  de 
jus  de  coco.  Le  23  juillet  187.J,  le  P.  Fournon  c^stimail  déjà  à  v\rn\ 
cents  les  meurlics  perpétrés  par  les  Canaques  à  l'état  d'ivresse. 

IMusieurs  navires  de  guerre  français  se  présentèrent  à  diflé- 
rcntes  époques  sur  les  côtes  de  l'de,  pour  intimider  h^s  anthro|)o- 
pliages.  Trois  fois  même  ils  houdjardèient  les  \illages  les  plus  com- 
promis. Mais  les  indigènes,  sachant  que  nos  marins  avaient  reçu 
l'oi-dre  lie  ne  |)as  sévir,  parce  que,  disait-on,  il  n'y  avait  pas  «  occu- 
l)ation  ■  ,  mais  simplement  «  possession  politique  de  l'ile  »,  —  n'en 
continuaient  pas  moins  leurs  orgies  sanglantes  jusque  sous  la  gueule 
de  nos  canons.  Il  fallut,  en  iS;;;.  l'assassinat  d'un  char|)enlier  sué- 
dois pour  obliger  notre  g(Uivernement  à  sévir.  Secondé  par  les  mis- 
sionnaires, l'amiral  Dupetit-Thouars  agit  avec  tant  de  célérité  et  tic 
précision  que  les  Canaques  se  trouvèrent  désarmés  sans  avoir  même 
pu  cond)altie. 

«  Je  repars  pour  la  iMance,  écrivait-il  axant  de  (piiller  I  de 
au  P.  Fournon,  car,  grâce  à  Dieu  et  à  vous,  je  n  ai  ipu-  laire  ici 
maintenant.  Ma  mission  est  remplie  et  heureusement  leiiuinée.  Je 
n'ai  fait  (|u<'  suixre  \os  conseils  et  loul  est  l'entré  dans  I  ordre.  » 
(Juillet  1880.) 

Pour  compléter  son  œuvre,   l'anùral  avait  demandé  des  Sœurs 
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(le  Saint-Joseph  de  Cliiny;  elles  n'arrivèrent  qu'en  i<S,S-j.  I]n  atten- 
dant, les  missionnaires  et  les  Frères  catéchistes  ouvrirent  une  dizaine 
d'écoles  qui  recueillirent  de  /|Oo  à  5oo  élèves.  Grâce  à  la  trancjuillité, 
le  nombre  des  néophytes  augmenta  rapidement.  En  moins  d'un  an, 
il  y  eut  près  de  3oo  baptêmes  longuement  préparés,  pendant  les  ter- 
ribles années  de  guerre  et  de  cannibalisme,  par  un  liavail  incessant 
de  chaque  jour,  par  la  souffrance  et  par  la  piière. 

Le  P.  DomiiH(pi{'  Fournon,  jxtur  arracher  les  Canaques  aux 
irrésistibles  attraits  de  l'eau-de-vit'  cl  du  tam-tam,  leur  avait  un  jour 
proposé  une  forte  rémunération,  s'ils  voulaient  venir  travailler  dans 
ses  ])lantations  de  cotonniers.  Beauc()U|)  avaient  rép(uulu  à  son 
appel.  Le  soir,  avant  de  leur  donner  leur  salaire,  le  l'ère  les  lit  |)assci' 
par  la  chaj)elle,  leur  adressa  quelques  mots  d'inslruclion  cl  leur  lit 
faire  la  prière  en  commun.  C'était  en  i8G3.  Le  système  plut  aux 
indigènes;  il  fut  ado|)té  dans  tous  les  postes,  et,  en  1872,  il  avait 
déjà  produit  de  si  heureux  résultats  que  le  gouverneur  de  Tahili, 
M.  Girard,  iiprès  sa  visite  des  Mai'quises,  disait  à  Mgr  Dortlillon  : 
«  Monseigneur,  je  ne  m'attendais  pas  11  trouver  si  bien  dans  des 
parages  aussi  renommés  pour  leur  antlux>|)ophagie.  \'ous  ave/,  eu 
une  excellente  idée  d'occuper  les  indigènes  à  la  culture  du  colon, 
et  je  me  fais  un  (lcM)ii' de  \(ius  en  exprinuT  haulenicnl  mes  Iclicila- 
tions.  0  L'année  suivante,  \c  commaiulanl  Lelevre  (pialiliail  Icnlre- 
prise  d'  "  o'uvi'C  éminemment  civilisai rice  >■. 

Si  les  eiu'ourag(Miu'nls  ne  mancpièreni  pas  aux  mi-~sioiiuaii-es, 
les  entraxes  ne  leur  liirenl  pas  é|)argnées.  Ku  icSSo,  Mgr  Dordilhui . 
la  mori  dans  l'àme,  mais  dans  la  \  ne  d'un  plus  grand  bien,  se  vil 
contraint  d'ordonner  à  Ions  cK'  cesser  imnu''dialemenl  la  cnllure  tlu 
coton.  Ce  lui  un  long  cri  de  douleur  diins  loiil  r;irelii|iel .  On  se 
soumit  eependanl ,  cl  l'iuiparNiul  à  peine  a  sauver  (  |uelques-nnes  de 
ces  plan  lai  ions,  en  les  cédant  a  des  colons,  on  nienu'  à  des  indigènes, 
i'jiiic  leinps,  les  missionnaires  consl  niisaieni  leurs  églises  cl 
leurs  écoles  et  s'adonnaienl   a\ec   plus    de    liberté  à   I  aposUilal    el    a 
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lrns('i^;iicnitMil .  Ce  liiiciit  ciicoïc  eux,  (("pciulaiit,  (|ui  propagèrent 
le  cocotier  aux  .Mai(piiscs,  eu  eu  planlanl  des  uiilliers  sur  cent  hec- 
tares de  t(Mres  incultes,  défricliées  par  leurs  soins.  Ilenreusc  ini- 
lialivc  (|ue  raduiinislialion  se  lit  un  devoir  d'encourager  et  de  pro- 
poser a  l'iuiilalion  des  ualurels  (1888). 

l'ji  iS()().  l'arrivée  de  Mgr  Martin  donna  un  nouvel  élan  à  la 
Mission.  Dans  l'espace  de  six  mois,  on  en- 
registra ii)o  hapténies,  180  conliruialions, 
3(')o  pit'iuiéres  counnnnions,  120  mariages; 
on  (iiil  un  instant  que  l'on  allait  revoir  les 
plus  ht'anx  jours  tle  la  Mission.  Hélas!  plu- 
sieiiis  choses  s'y  opposaient. 

I^a  première,  c'était  la  quasi-impossi- 
hilite  de  marier  les  néophytes,  à  cause  de 
la  complication  des  l'ormalités  légales.  Sur 
les  instances  de  Monseigneur,  ces  forma- 
lités lurent  sinqdifiécs.  Ce  fut  une  première 
victoire,  lu  autre  obstacle,  c'était  l'abus 
de  l'opium  (pii  abrutissait  les  indigènes; 
Sa  Granch'ur  le  dénonça  avec  tant  de  per- 
séxérance  et  de  force,  qu'en  i8()'i  roj)ium 
lut  proliibé.  Les  Canaques  se  jetèrent  alors 
sur  l'eau-dc-vie  et  le  jus  de  coco,  et  l'on 
revit  les  scènes  des  années  terribles.  Mais  le 
i"  janvier  i8()5,  sur  l'initiatixe  delévèrpie, 

l'achat  et  la  fabrication  de  I  alcool  étaient  interdits  aux  iiatmcls 
sons  les  peines  les  plus  sévères.  Un  (pnitrième  obstacle  restait  :  la 
tiéserlion  tles  écoles.  Les  parents,  ne  comprenant  pas  riuipcntance 
de  l'éducation,  n'envoyaient  pas  leurs  enfants  en  classe,  on,  ne  leur 
fournissant  pas  la  nourriture  nécessaire,  mettaient  les  maîtres  et  les 
maîtresses  dans  la  nécessité  de  les  renvoyer  dans  leurs  loyers,  où 
Dieu  sait  quels  exemples  ils  trouvaient!  A  force  de  supplications  et 
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de  prières,  les  missionnaires  obtinrent,  en  iSqC),  un  arrêté  ihi  gou- 
verneur de  Taliiti  qui  rendait  l'école  obligatoire.  Aussitôt  on  eut 
4oo  élèves  dans  les  six  écoles  de  la  Mission.  Une  septième  fut  bientôt 
ouverte,  à  la  suite  de  l'arrivée  de  quatre  Frères  de  Ploërmel,  que 
Mgr  Martin  avait  pu  obtenir  pour  lutter  contre  le  prosélytisme  des 
maîtres  protestants.  Ces  sept  écoles  étaient  des  internats,  et  elles 
étaient  dirigées,  deux  par  les  Sœurs  de  Saint-Josepb  de  Cluny,  deux 
par  les  Frères  de  Ploërmel,  et  les  autres  par  les  Pères  et  les  Frères 
de  Picpus.  Elles  renfermaient  887  élèves  en  1900. 

Le  personnel  de  la  Mission  des  Marquises  comprenait  à  cctle 
époque  :  1  évcque,  7  prêtres,  5  Frères  coadjuteurs  de  la  Congrégation 
des  SS.  Cœurs  de  Picpus;  4  Frères  de  Ploërmel;  9  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny;  10  catéchistes  indigènes,  ])()ur  '|0  postes,  dissé- 
minés dans  G  îles,  et  quelques  petites  léproseries  où  vivaient,  retirés 
et  abandonnés,  i  jo  à  i()0  lépreux. 

Pour  être  complet,  il  nous  resterait  à  raconter  l'évangélisation 
des  îles  Fatouliiva  et  Ouahouka.  Comme  leur  histoire  ressemble  fort 
à  celle  des  iles  dont  nous  avons  parlé,  nous  dirons  sinqilemenl  (pic 
la  Mission  s'établit  à  Fatouliiva,  en  j8j3,  par  les  soins  du  P.  .lean 
Lecornu,  et  à  Ouahouka,  en  18)8,  par  le  dévouemcMit  d'un  caté- 
chiste sandwichois,  nommé  Siméon.  Délaissé  en  18V),  le  poste  de 
Fatouliiva  fut  repris  en  1877  par  le  P.  Fmmeran  Schulte,  et  maintenu 
depuis  i885  par  le  P.  Olivier  dimbcMl. 

.N'oiis  aurions  fini  s'il  ne  nous  restait  à  signaler  [luc  (piestit)n 
nnrante  entre  toutes  :  la  dépopulation  des  Mai(piis(>s.  D'après  les 
statislicpies  officielles,  ces  il(>s  compteraient  aujonid'lini  '|  >'•"'  âmes, 
moins  encore  d"a[)rès  les  deinieis  calculs  des  niissionnaiies,  n  ayant 
en  réalité  (|ue '))00  Catholiques,  1  "Jo  Protestants  et  '^oo  infidèles.  I.l 
cependant  Kriisensieiii  en  a\ail  Iroiivé  17700  dans  la  seule  ile  .\oii- 
kouhiva,  en  180 '|:  trente"  ans  plus  lard.  DunionI  (ri"i\iMe  ny  en 
eoniplait  plus(|ue  Sooo,  et  nos  premiers  missionnaires,  après  (piel- 
qucs  années  île  séjour,    n'esliniaienl  (|u'à    idooo  la  |)opul,il  ii  ni  lolale 


i.i:s  ii.i.s   M\iiorisi:s  M 

(]("  r;irclii|H'l .  Il  l'sl  donc  ccrlaiii  i|m'  la  |)()j)ulali(iii  des  .Mai(|uis('s  a 
(liiiiiiiiir  cl  (liiniiuic  Ions  les  jours  d'une  laçon  eiii-ayantc.  I)cj)uis  ilix 
ans,  les  décès  surpassent  les  naissances  de  80  à  90  :  ce  sera,  à  brève 
écliéaiice,  l'anéantis- 
scnicnl  lalal  t.\r  toul 
un  peuple.  Or.  (piclles 
sont  les  causes  de  ce 
désastre.'  est-il  pos- 
sible de  l'enrayer? 
N'oici  conmient  ré- 
|Hind  un  vieux  mis- 
sionnaire (pii,  depuis 
quarante  ans,  étudie 
surplace  leproblèmc. 
A[)rès  avoir  rappelé 
que  des  milliers  de 
naturels  ont  péri  par 
suite  des  guerres,  des 
assassinats,  des  fami- 
nes et  des  épidémies, 
il  attribue  la  dépopu- 
lation des  Marquises 
aux  cpiatre  autres  cau- 
ses suivantes  : 

I  '  La  phtisie,  ipi'il 
appelle   «    la    grande 

faucheuse  de  la  jeunesse  marquisiennc  »,   et  (pii   lut  ap|)orlée  dans 
l'archipel,  en  i  77'i  et  1  791 ,  par  des  baleiniers  venant  de  Tahiti  ; 

1"  La  ilc/iravdlion  des  nuriirs,  si  grande  qu'à  sept  ans  le 
petit  Manpiisien  n'est  déjà  plus  un  enfant;  or,  luiurici  ignis  es/ 
iisi/iic  (1(1  pcnlilioiicni  dcvoraiis  cl  uniiiia  eradicdiis  gf/ii/tii/ia.  \J(d). 
3i,  12); 
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3"  L'aIcooIis?nc  cl  l'opium,  dont  les  indigènes  onl  IViil  jusqu'à  ces 
derniers  temps  un  ahus  elTroyable; 

\°  U adoption ,  (|ui  détruit  la  famille,  en  séparant  pour  toujours 
l'entant  de  ses  parents  naturels,  et  entrave  l'éducation,  en  lui  enle- 
vant raj)pui  de  laulorité  paternelle. 

Nommer  ces  causes,  c'est  par  le  l'ail  même  indi(pier  leurs 
remèdes.  Si  quelques-uns  relèvent  de  la  médecine,  tous  se  récla- 
ment de  l'autorité  |)ul)li(pu\  qui  a  le  devoir  iaqiérieux  d'inlervenir. 

La  Mission  a  fait  beaucoup,  pour  enrayer  le  mal,  j)ar  sa  lutte 
incessante  contre  livi'esse  et  la  dépravation  des  mœurs,  par  ses 
écoles  et  les  soins  prodigués  aux  malades.  Mais  le  grand  remède, 
c'est  l'école.  Sur  le  point  de  mourir,  le  vénérable  P.  Fréchou  le  répé- 
tait encore  à  ses  confrères:  «  Supprimez  les  écoles,  leur  disait-il,  et 
c'en  est  fait  du  pavs  :  il  n'v  aura  plus  d'enfants;  les  femmes  (pii  onl 
passé  leur  enlance  el  leur  jeunesse  à  l'école  sont  presque  les  seules 
à  en  a^oir  ilés(uinais.  «  —  «  Si  cela  dépemlail  de  moi,  ajoutait  le 
ly  Marestang  en  iHijj,  aucun  enfant,  garçon  ou  lille,  nesiulirail  de 
l'école  avant  de  se  marier.  » 

Ouvrages  à  consulter.  —  l.cllrcs  sur  les  Iles  Mnn/uisrs.  |>ai'  11'  r.  M.illn:is 
(ln\(:i\,  iriis>,iiiiiiiaijT  ilr  PiipU'^.  iH'i'i.  —  /.es  Derniers  Sniivii^es.  par  M.lx  IÎum- 
GiîKT.  —  Iles  Miin/iiisi's  ou  Soiihiitii\ii .  par  \  i\<:KNi)ON-t)i  moi  i.i\  cl  |)i.sr,u\z,  iiSj'i.  — 
DopF.TiT-Tnor  \ns,    l'oi/zige  diilour  du  fiionde  sur  ht  Frégate   «  la    l'énus   »,   i  .S ',  i-i  8  if). 

—  AvLtc  Mahin,  Au  Loin  Souvenirs  de  l'Aniérif/ue  du  Sud  el  des  Iles  Mun/uiscs  , 
1872.  —  DoMiiXY  ni.  Piii.Nzi.  /.Océanie,  j  Mil.  ilaii-^  l  L'nii-ers  pilloresque.  l'aris.  — 
D'  Ci.wir..  /,(•  Tatouage  aur  Mar/jnises.  dans  la  lîeeue  d'Elhnograpliie.  i8S'|.  — 
Il..lor\\.    Cliauls   des  naturels  des  lies  Mar<iuises  sur   la  création    et  le   déluge,    18;/,. 

—  l.a  Dépopulation  aii.r  lies  Marquises.  Mémoires  de  la  Société  dt's  sciences  de  Cher- 
bourg. I.  XWIi,  i8i)().  —  .innuaires  de  l'aliiti.  —  .inuales  des  Saer<:s-C(i'urs  i8-'>,- 
inoil.  — Les  Colonies  franeaises  à  L l\.rpositiou  de  ii)i>i)  :  l-'.lahlisseineuls  français  île 
l  Océanie. 
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I,a  ^Mission  tie  Taliili  s'étend,  un  peu  au-dessous  de  l'Equateur, 
sur  une  longueur  d'environ  "io  degrés  de  long.  O.,  depuis  l'ilc- 
de-Pàques  jusqu'aux  îles  Cook,  et  une  largeur  de  i  "ï  à  li")  degrés  de 
lat.  S.,  de  l'archipel  Penrhyn  ou  Roggcwcin  à  la  pclile  île  Râpa. 
Dans  celte  immense  étendue  du  Pacifique,  on  remarque,  au  centre, 
Tahiti  avec  son  île  sœur  Mooréa;  à  l'Ouest,  les  Iles-sous-le-vent  et 
l'archipel  de  Cook;  au  Nord,  les  îles  Penrhyn;  au  Sud,  le  groupe  de 
Toubouaï  et  les  îlots  Râpa  et  Pitcaïrn;  enfin  à  l'Est,  le  grand  archi- 
pel desTouamotou,  les  îles  Gambier,  et  au  loin,  perdue  dans  les  soli- 
tudes océaniques,  l'Ile-dc-Pàqucs.  Cette  dernière  est  annexée  au  Chili  ; 
la  France  possède  Tahiti,  Mooréa,  les  Iles-sous-le-vent,  Toubouaï, 
Râpa,  les  Touamotou  et  les  Gambier;  et  l'Angleterre,  les  îles  Cook. 

La  Mission  catholique,  depuis  soixante-dix  ans  aux  mains  des 
Pères  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  est  établie  à  Tahiti,  à  Mooréa, 
aux  îles  Cook,  aux  Touamotou,  aux  Gambier  et  à  i'Ile-de-Pàques. 
Plusieurs  voyages  ont  été  faits  dans  toutes  les  autres  îles,  où  le  mis- 
sionnaire est  désiré,  mais  où  le  petit  nomljre  d'ouvriers  n'a  pas 
encore  permis  de  profiter  des  bonnes  dispositions  des  insulaires,  la 
plupart  [Motestants  ou  mormons.  On  y  rencontre  également  (]uel<iues 
Adventisles,  Kanilos,  ou  Saints  des  derniers  jours.  La  population 
totale  du  \'icariat  est  de  loooo  âmes,  dont  Gooo  Catlioli(|ues, 
23  200  hérétiques  et  800  inlitlèles. 
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L'évangélisation  commença  par  les  îles  Gambier  ou  Maiigaréva. 
Trois  Religieux  v  abordèrenl  le  7  août  i8')'i  :  les  PP.  Caret  et 
Laval,   et  le  Fr.  catéchiste  Murpliy. 

Formé  de  quatre  lies  hautes  —  Mangaréva,  Taravaï,  Aoukéna  et 
Akamarou,  —  l'archipel,   dernier  anneau   occidental   de   la    longue 
chaîne  des  Touamotou,  possédait  alors  une  population  de  2000  habi- 
tants,  tous  ])aiens  et   sauvages.  En    1826,   le  capitaine  Beechey  les 
avait  signalés  au  monde  comme  «  d'audacieux  voleurs,  traîtres,  sour- 
nois, vindicatifs,  anthropophages  ».  Au  milieu  d'eux,  les  trois  mis- 
sionnaires   coururent    tout   d'abord   les   plus   grands   dangers.   Une 
nuit,  ])nur  les  saisir,  les  cannibales  incendièrent  une  vallée  entière! 
Echappés   par   miracle,   les    missionnaires  prirent   dès   lors   un    tel 
ascendant  sur  les  naturels,  parleur  sang-froid,  leur  énergie  et  leur 
affabilité,  que  bienl()t  ils  purent  vivre  au  milicni  d'eux  comme  des 
pères  au  milieu  de  leurs  enfants.  Conformément  à  la  prophétie  d'une 
prêtresse  des  idoles,  nommée  Toapéré,  leur  parole  enfanta  des  mer- 
veilles. Neuf  mois  après  leur  arrivée,  presque  tout  l'archipel  était 
converti  ;  et  lorsque,  le  9  mai  uSl"),  le  ^'icaire  apostolique  de  l'Océanie 
orientale,   Mgr    Rouchouze,   débarqua  dans  ces    îles,   tous   les   sau- 
vages  chantaient  les  louanges   du   vrai    l)i(Hi.    I)u    2 '1    mai    iSi)   au 
29  septembre  i838,  il  administra  191)  baptêmes  et  autant  de  conlir- 
mations.  «  Ces  néophvtes,  disaient  en  i8'}8  Dumonl-d'lix  illf  cl  les 
ofliciers  de  V Aslrolnlx-,  tous  ces  nouveaux  convertis,  s(uil  fervents 
comme  aux  premicMS  jours  de  l'I'-glise  »;  ils  sont  "  h>  p('n|ilr  \c  plus 
heureux  et  le  |)lus  parfait   du   monde  :    ils    nous   ont   oilcrt    la   véri- 
lahle    inianc    de    1  âge   d'or    des   poètes  ». 

Aussi  put-on  établir  parmi  eux  prescpie  dès  l'origine,  une  dou- 
ble communauté  religieuse  :  une  de  jeunes  lllles.  Nouées  à  I  éducation 
des  enfants,  au  (liage  du  colon  et  à  la  culture  des  terre>  :  1  autre  de 
jeunes  gens,   cpii    passaient   tenir    à    tour   du    métier  de   tisserand  au 
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travail  de  ra^iiiullcui',  mi  encore  tle\  enaienl  d  liaMIes  uuvriei-s 
maçons,  charpentiers,  menuisiers.  Par  surcroît,  et  tout  naturelle- 
ment, ces  Catholiques  si  fervents  étaient  le  peuple  le  plus  fi-anrais 
de  toute  l'Océanie.  Aussi,  hu-squ'en  iS'i'i,  l'amiral  Dupetil-'l'houars 
\int  arborer  notre  pa\il!on  sur  les  iles  de  la  Société,  son  regard  se 
porta-t-il  tout  naturellement  vers  le  groupe  mangarévicn.  11  y 
dépêcha  le  commandant  Penaud,  et  écrJNit  au  Supérieur  de  la  Mis- 
sion que,  pour  l'établissement  de  notre  Protectorat,  «  il  comptait  sur 
son  dévouement  à  la  patrie  ».  Le  ii  févriei'  iS'i'l-  fc  Protectorat  fut 
proclamé,  et  le  P.  l.iausu.  Supérieur  de  la  Mission,  reçut  le  titre  de 
Délégué  du  gouverneur  de  Tahiti.  Malheureusement,  i.ouis-l'hilippe 
négligea  de  ratilier  l'œuvre  de  ses  représentants,  et,  jusqu'en  1871,  la 
situation  de  l'archipel  resta  fausse  et  irréguliére:  il  y  avait  un  pro- 
tectorat de  fait,  non  fondé  en  droit. 

Ces  événements  excitèrent   au  plus  haut  point   la   jalousie  des 

prédicants  anglais   et   de   leurs  partisans  de   Tahiti;   les  liuits   des 

deux  apostolats  étaient  trop  différents,    les  navigateurs  en    avaient 

trop    parlé,    pour    qu'on    n'essayât   pas    de    ruiner    la  Mission    des 

Gambier.  Tout  s'arma  contre  elle.  (Jn  la   ruina  par  un    scandaleux 

procès,  on  condamna  la  reine  régente  Maria-Eutokia  à  iGoooo  francs 

de   prétendus    dommages.    Elle    ne  pouvait   payer  :   alors,   pendant 

quatre  ans,  sous  la  protection  d'une  garnison  envoyée  à  cet  elfet,  on 

arracha,  presque  jusqu'à  épuisement,  tout  ce  que  le  lagon  de  ces  iles 

pouvait  contenir  de  perles  et   de   nacre,  la  seule  richesse  du  pays 

(1865-1870).  Les  néophytes  se  maintenaient,  cependant,  protégés  par 

le  P.   Laval.  On  essaya  de  le  faire  passer  pour  un  tyran  qu'il  fallait 

chasser.   «   Voici  notre   parole,  répondirent  les  naturels  :  Laval  est 

comme  un  père  au  milieu  de  nous.  Si  un  navire  venait  l'enlever,  ce 

serait    un  grand   malheur   pour   Mangaréva  ;    il   y   aurait   peut-être 

bataille  !   "  A  Tahiti,  à  l'accusation  de  despotisme,  on  ajouta  celle  de 

trafic,  puis  celle  de  vol,  et  enfin  celle  d'assassinat!!!  M.  de  Kéra- 

try    se    lit,   en    France,    l'écho   d'une    partie   de   ces   atrocités,  aux- 
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quelles  le  P.  Uadigue,  futur  martyr  de  la  Commune,  et  alors  vicaire- 
général  de  la  congrégation  de  Picpus,  put  opposer  le  démenti  le 
jilus  formel  :  «  Pour  juger  de  la  valeur  des  affirmations  de  nos 
accusateurs,  écril-il  le  21  mars  1870,  il  suffit  de  rélléchir  à  ce  qu'ils 
disent  eux-mêmes  que  rien  n'est  (ipparcut  et  rjue  rien  n'a  besoin  de 
iéire.  II  me  semble  cependant  que  pour  constater  un  fait  il  devrait  y 
avoir  (pi('l([ue  chose  il'ajjparent.  »  Il  aurait  pu  ajouter  à  sa  protes- 
tation les  dénégations  les  plus  explicites  des  armateurs  iiort,  Bran- 
der,  Aumeran,  Labre,  Yver,  etc.,  qui,  faisant  le  commerce  aux 
Gandjier,  savaient  mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir;  ou  encore 
le  témoignage  de  l'amiral  Aube  qui,  après  avoir  sondé  Mgr  d'Axiéri 
et  le  P.  Laval,  écrivait,  dans  ses  Sonvenir.s  de  la  (((ni/xigne  de  la 
Mégère  :  «  D'autres  peuvent  ne  ])as  croire  à  la  parole,  au  serment 
des  prêtres  catholiques;  il  n'eu  va  pas  ainsi  de  nous;  couNaincus  de 
la  sincérité  de  ces  deu.r  piètres,  plus  hommes  de  bien  en  définitive 
que  lu  grandi'  majtuitè  de  ceu.r  rpii  les  accusent,  nous  les  plaçons 
au-dessus   de  ces   accusations,   et  nous  croyons   qu'elles   sont  sans 

fondement »  Cependant,  Mgr  .laussen,  dans  l'Iutérèt  de  la  paix, 

avait  appelé  le  P.  Laval  au]irès  de  lui,  à  Tahiti.  |]ii  présence  de  ses 
accusateurs,    dont   un    venait    de    publiei'    un    inf;'inie    liiielle    (|ui    le 

traitait  tl  empoison- 
neur, le  missionnaire 
se  seul it  une  assurance 
(pi  il  n  aurai!  peut-être 
pas  eue  aux  (iaudiier, 
et  deU'ia  (le\aiil  les 
Iribunaux  miu  ealom- 
nialeur,  M.  .Lkm  illiot. 
I  ,(•  I  lihii  II. il  '-ii|ireliie  de 
l'aiieele  ((Hida  m  lia  ce 
(lelliier  a  I  1 1  loit  I  la  lies 
de  (Il  illilliaiJ('>-illteièls, 
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cl  à  l'insertion  du  ju^ciiii'iil  dans  une  dou 
'/.aine  de  jouiiiaiix,  au  choix  du  mission 
nairc  (1872). 

Ces  persécu- 
tions, iiii|)ulal)les 
tiiul  au  plus  à  une 
catég'orie  ti  intli\  itlus. 


ÉGLISE    DE    TAUAVAO    (lAHIll) 


avaient  sinnuliere- 
nient  refroidi  les  sen- 
timents des  liabitanls 
des  Gamljier  pour  le 
protectorat  français. 
Ce     protectorat     qui 

n'existait  même  pas  en  ihoit,  ils  n'en  voulaient  plus,  et  ils  auraient 
tout  aussi  bien  accepté  le  pavillon  anglais  ou  américain  que  le  dra- 
peau tricolore.  Le  gouverneur  Girard  ïul  chargé,  vers  la  fin  de  187T, 
de  ramener  les  esprits  à  des  sentiments  plus  français.  Aidé  par 
Mgr  Jaussen,  il  eut  la  satisfaction  de  réussir  et  de  faire  proclamer 
officiellement  notre  protectorat.  Dix  ans  plus  tard,  le  23  février  1881, 
ces  îles  étaient  délinitivcment  annexées  par  M.  le  gouverneur  Chessé, 
qui  se  faisait  un  devoir,  le  28  février  iSSi,  de  décerner  aux  mis- 
sionnaires des  Gambier  le  témoignage  (ifliciel  suivant  :  «  Votre 
aide  a  grandement  facilité  mes  rapports  avec  les  habitants;  il  a  été, 
je  me  plais  à  le  reconnaître,  une  des  causes  (lélerninuniles  (luns 
leur  (leiuunde  (fidine.ridN  déjiintive  à  la  Iruuvc —  » 

La  population  des  Gambier  s'élevait  à  2000  âmes  en  i83/i;  en 
1871,  elle  était  encore  de  1200;  mais  depuis,  par  suite  de  la  phtisie 
et  de  l'abus  des  liqueurs,  elle  décrut  rapidement  jusqu'au  chiffre 
de  /po.  L'arrivée  de  quelques  familles  Touamotou  et  la  prohibition  de 
l'alcool  lui  ont  permis  de  se  relever  un  peu  :  aujourd'hui  elle  est  de 
600  âmes.  Deux  missionnaires  y  sont  établis,  et  il  y  a  une  excellente 
école  tenue  par  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Chiny.  Un  des  deux 
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Pères  fait  tous  les  ans  une  tournée  dans  les  îles  les  plus  orientales 
des  Touamotou  qui,  au  nombre  de  2'|,  se  trouvent  administrative- 
nicnt  rattachées  au  groupe  des  Gambier. 

TAuiii   i;i    >u)<)iii;A 

Tout  le  monde  connaît  les  enthousiastes  relations  des  premiers 
navigateurs  sur  Tahiti.  Découverte  en  {--{]■]  par  ^\'allis,  —  quelques- 
uns  disent  en  i(jo")  par  (hiiros,  — visitée  l'année  suivante  par  Hou- 
gainvillr  (pii  la  surnomma  la  \(nn'r//c  <_'/////<■/■(•,  cette  île,  chantée  sur 
tous  les  tons  comme  la  Pcr/>'  <lu  Vatifique,  a  été  et  demeure  encore 
la  place  forte  des  ministres  protestants  de  la  Société  de  Londres. 

Ils  s'y  établirent  en  i;»);,  et  depuis  lors  ils  n'ont  rien  épargné 
pour  en  faire  le»  fiel' exclusif  de  l'Anglicanisme  n,]>arcc  que,  malgré 
sa  petitesse —  i<)i  kilomètres  de  p(untour  —  et  le  cliirrre  modeste  de 
sa  population,  descendue  de  looooo  à  loooo  âmes,  cette  île,  par  le 
seul  fait  de  sa  position  centrale,  apparaît  toujours  à  leurs  yeux 
comme  la  «  clé  du  Pacifique  'i.  Que  le  Panama  soit  percé,  et  aussitôt 
voilà  Tahiti  en  rapport  diicct  avec  l'Europe  et  le  point  d'attache  de 
plusieurs  inq^ortantes  lignes  de  navigation.  L'Angleterre  le  sait  ;  aussi 
applaudit-elle  de  bon  cœur  aux  tiavaux  de  ses  missionnaires.  Ce  qui 
s'explique  moins,  c'est  la  grande  faveur  dont  ces  correspondants  du 
Synode  de  Londres  ont  trop  souvent  joui  auprès  des  hommes  cliargés 
de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  l'rance. 

Soutenus  par  le  passage  fréquent  de  navires  anglais,  les 
ministres  protestants  n'avaient  ])as  laidé  à  s'insinuer  dans  1  esprit  du 
jeune  roi  Pomarr  II  et  à  s'emparer  de  la  direction  iK^s  allairt-s.  .\|u-és 
\ine  guerre  leligieusi^  cpii  aurait  eidevé  les  trois  (piarts  de  la  pojni- 
lalion  (181.")),  ce  qui  resta  de  Canacpies  dut  foreénuMil  (diiibiM-  la 
trU-  sous  le  joug  anglican;  car,  raconte  W'Iieeler  dans  ses  Mmioiics 
dOccdiiic,  <<  ou  les  menait  au  prcclie  à  grands  (■ouj)s  de  i-olin  ». 
Désormais,  les  pi'éditants  riircnl  les  inalires  du  pays.  Un(>  seule 
chose  les  in(piiélail,   l'arrivée  possible  d'un  missionnaire  eallioli(|ue. 
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M  (  )iic  (l('vicii(li:iil  al()r>  nuire  l)c"llr  nioisson  ?  «  se  disaienl-ils.  Aussi, 
«  hors  de  la  lurèt,  ce  sanglier-là  !  «  l'>l  ils  le  dépeignaicnl  aux  iiuli- 
ffènes  comiiu-  un  l'ourho,  nn  coniipUMir.  un  iddlàlic,  un  anlliioixi- 
phagc  qui  se  nourrissait  de  la  cliair  des  jx^ils  cnfanls  — 

C(^  (lu  ils  rc'doulaioni  arriva  cepcndanl.  Le;  lio  noNcMuhic  iM)li, 
les  deux  nussionnaircs  des  (îandjier,  les  IM*.  (larct  et  La\al.  déUai- 
quèrent  secrètement  sur  la  côte  méridionale  de  Taliili  et  se  rendirent 
à  Papeete  ;  sous  la  conduite  de  M.  Moernhout,  eonsid  de  iManee.  ils 
furent  introduits  auprès  de  la  reine  Pomaré  ]\ .  cpii  les  aulorisa  sans 
difficulté  à  séjourner  dans  son  royaume.  .Mais  hienlot  le  l>é\ .  Prit- 
chard  olilint  d'elle  un  dét'ret  d'expulsion,  et  le  1 2  déeembi-e,  au 
mépris  du  droit  des  gens  et  malgré  les  plus  énergiques  protestations 
de  notre  consul,  qiialre  nioiiloï  enlevèrent  de  force  les  deux  mis- 
sionnaires et  les  jetèrent  sur  une  embarcation  chargée  de  les  trans- 
porter au  loin. 

w  Tahitiens,  nous  reviendrons!  >>  avait  crié  en  partant  le  P.  Caret 
aux  naturels  f|ui  encombraient  le  rivage.  VA  en  elTet,  un  mois  et  demi 
plus  tard,  il  reparaissait  an  poit  de  Papeete,  en  compagnie  du 
P.  Maigret,  futur  \'icaire  apostolicpie  ch^s  Sandwich.  Mais  il  leur  iiil 
interdit,  pai'  ordre  de  Pritchard,  de  descendre  à  terre,  même  pour 
saluer  leur  consul.  Ils  firent  voile  pour  \'alparaiso,  il'oii  le  P.  Caret 
se  reiulil  en  iMirope. 

Pomaré  IV  était  trop  inlelligente  pour  ne  pas  eomprcMidi-e  que  la 
France  lui  demanderait  compte  de  sa  conduile.  Pritchard  avail  beau 
lui  dire  (pie  la  l'rancc  n'étail  qu'un  loul  pelil  pays,  sans  argent,  sans 
armée,  sans  maiine,  lorscjue,  au  mois  de  se|)lembre  iSJS.  arriva 
Dupetit-Thouars,  bientôt  suivi  de  Duniont  d'Urville,  elle  prit  piMii-  : 
2000  piastres  d'indemnité  furent  aussitôt  payées  aux  d<'U\  prêtres 
expulsés,  et,  le  /(  septembre,  une  convention  lut  signée  (pii  garan- 
tissait à  tous  nos  compatriotes  le  droit  de  séjour  à  Tahiti. 

Pritchard  partit  poui  l'Angleterre  dans  le  but  d'offrir  les  lies  de 
la  Société  à  la  reine  Aictoria.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Caret  et  I  rois 
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autres  missionnaires  s'installaient 
à  Tahiti  (184 1);  puis,  Poniaré  IV, 
cédant  aux  sollicitations  des  clicts 
gagnés  par  Moerii- 
hout,  demandait  et 
obtenait  le  Protec- 
torat de  la  l'rance, 
stipulant  en  parti- 
culier que  désor- 
mais «  chacun  se- 
rait libre  dans 
Texereiee  ch-  s(m 
culle  ou  tle  sa  re- 
ligion »,  et  ([ue 
<■<  personne  ne  pour- 
rait être  molesté 
ni  contrarié  dans 
sa  ci'ovance  ». 

b'acli'   lui    con- 
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tresigné  par  I  ami- 


ral   Diipclil-TliDuars    le    9    soptembn^    iS'i^.    <'t    l'alilié    p;ir    i.duis- 


iiniiix'  le  li  ) 


mars   1  S  '|  ). 


|jors(pie  l'iileliard  revint  en  iS'i'),  grande  lui  s;i  cdlére:  il  per- 
suada ;'i  l'omaré  (|iie  rien  néliiil  eoiieln.  lui  lil  iubiirer  le  |)a\illi>ii 
anglais,  el  se  mil  à  prèchei'  la  guerre  sain  le.  I  )npel  it-'i"liuu;irs  a<-c()urut 
de  Vfdparaiso  (  r'  nov.  iS'|i);il  remplaça  le  drapeau  l)iilanni(|iie  p;ir 
celui  du  l'idlectoi'al ,  el  expulsa  di"  l'ile  le  dangereux  predieaiil, 
tandis  (pie  Li  reine,  à  bord  d  un  n;i\ire  iinglais,  allail  se  réluL;ier  ;mx 
Iles-sousde-venl .  Les  'laliiliens  prirenl  les  ai'ines,  pouss(''s  pur  les 
Anglais  et,  le  ')()  juin  1  S '| '| ,  riiinérenl  de  lond  en  cond)le  la  .Missi(m 
catholi([ue.  De  son  ((Ué,  l'Angleterre  réclamait  contre  l'expulsicm 
de  son  chargé  d'aliaires,  et  le  gouvernement  de  M.   Guizot  blâmait 
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l'ainiral  I  )u|)L'lil-'l'Iu)uars,  en  iiirine  IcMiips  (|ii'il  |)a\ail  une  iiulciiinilù 
lie  2  )  ()()(>  liants  au  l^rv.  Prilcliard,  l.c  ((iinniandahl  Hinal  n  Cii 
écrasa  pas  moins  la  rrhellion  au  cclcbrc  conihaL  de  Falauua  :  la 
reine  se  souniil  le  <)  février  de  Tannée  suivante. 

En  1848,  'l'aliili  et  ses  dépendances  fuient  détachées  du  N'icariat 
apost<)lii|ue  des  iles  Marquises  pour  constituer  une  .Missidii  dislinde, 
(pii  fut  confiée  au  P.  Jausscn,  si  populaire  encore  aujouiilhui  à 
Taliiti  sous  son  nom  de  Imptènie  de  Tépano  (Etienne).  Sacré  éxcquc 
à  Sanliai;o-tlu-Cliili  le  27  août  i8'i8,  il  arriva  à  Papeete  le  id  l'évrici' 
i81r),  accompagné  de  deux  prê- 
tres, les  l'P.  Nicolas  Blanc  et  (llair 
Fouqué. 

Ses  déijuts  furent  lents  et  pé- 
nibles. Les  préventions  des  Cana- 
ques à  son  égard  étaient  entre- 
tenues par  les  plus  audacieuses 
calomnies  des  Anglicans.  Au  mo- 
ment même  où  il  mettait  le  pied 
sur  le  sol  tahilien,  on  répandait 
de  toutes  parts  un  opuscule  «  anti- 
papiste ^>  qu'on  venait  d'éditer  à 
Londres  et  dans  letpicl  on  avait 
inséré  une  gra\ure  (piaujourtriuii 
sans  doute  on  vomirait  jxiuvoir 
anéantir  :  elle  représentait  le  Pape 
comme  un  ogre  vieilli,  assis  au  fond 
d'une  sombre  caverne,  au  milieu 
d'ossements  humains,  preuve  ma- 
térielle de  ses  mœurs  de  canni- 
bale. Conséquence  :  tous  les  petits 
Canaques  fuyaient  à  lapproche  de 
.Mgr  Tépano  Jaussen.   .Vussi,  lors- 
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qu'un  g'ouYerncur,  un  peu  pressé,  lui  demandera  un  jour,  sur  le  ton 
du  reproche,  pourquoi  il  n'avait  pas  encore  établi  une  belle  école 
catholique  à  Papeete,  pourra-t-il  répondre  avec  un  sourire  de  tris- 
tesse :  "  Hélas!  ce  ne  sont  pas  les  maîtres  (|ui  ont  mantpié  aux  éco- 
liers, mais  bien  plutôt  ceux-ci  qui  ont  tout  d'abord  manqué  aux 
maîtres  !  » 

Au  moins,  se  liàta-t-il  d Ouvrir  une  petite  école  à  quelques  lieues 
de  la  capitale,  à  liaapapé;  les  Sœurs  de  Saint-.losepli  de  Cluny  en 
avaient  une  seconde  à  Papeete,  et  deux  missionnaires  en  dirigeaient 
une  troisième  à  Papéouriri.  Le  succès  de  ces  écoles  fut  tel  (|u'('ii  uS  )'2, 
au  concours  général,  un  ties  orateurs  indigènes,  en  prés<Mice  de  plus 
de  2000  personnes,  reprocha  aux  maîtres  j)rotestants  de  les  avoir 
tenus  dans  rignorance  pendant  un  demi-siècle.  A  celte  heure  même, 
tout  le  monde  avait  en  main  le  catéchisme  tahitien  que  ^Igr  Tépano 
venait  de  publier,  et  cpii  dénotait  chez  son  auteur  une  connaissance 
meiveilleuse  de  la  langue  maorie. 

Tout  eût  été  pour  le  mieux  si,  à  l'occasion  de  graves  événements 
survenus  aux  Touamolou,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  le  gou- 
verneur de  Tahiti,  .M.  Page,  n'eût  pris  à  l'égard  de  la  .Mission  une 
attitude  d'hostilité  qui  hirca  .Mgr  Jaussen  à  aller  plaider  sa  cause 
en   France. 

11  léussit,  et,  rentré  à  Tahiti  en  iSVi,  il  y  trouva  la  moisson  jau- 
nissante. Si,  <h^  iS'|i  à  i.SVi,  on  n'avait  enregistré  que  1  |>  baplèmes, 
désormais  on  allail  les  voir  se  muiliplier  régulièrenieiil .  l'ji  iS"m,  il  y 
en  eut  V);en  iS")('),  i')o;en  iS(io,  noo.  bes  missionnaires  élaieiil  |)lus 
nond)reu\  el  pouvaient  travailler  en  plu^ieurs  disti-icls  à  la  lois.  De 
plus,  ()o  iiéoplix  tes  niangai-é\  iens.  accourus  ;i  l'apiiel  ^\^^  \  icaire  apos- 
lolicpic  pour  la  construction  A'unr  calliédrale  —  (pii.  hélas  !  à  nmilir 
l'aile,  (lut  elle  ren  vtM^ée  par  nrdre  du  gou\  crnciii',  axaieni  |)r(uliiil 
une  si  heureuse  inq)ressioM  sur  les  ànio  par  leur  coiidnih'  cl  leur 
|)iété,  (|ui'  licMiiciiup  de  TidiiliiMis,  éclaircN  |>ar  lcur>  exeniples,  se 
disaient  au  iontl  du  cccur  :  la  vérité  est  là! 
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I/d'iiNTc  (le  Diru  rlail  donc  en  bonne  voie,  lorsr|iic.  en  nSGo, 
.M.  de  la  lUclieric,  iinuxcllcnicnt  arrivé  ooninic  gouvcrncui-,  alla  [)ro- 
])0ser  à  Mij;'i"  'répaim  un  inii\cn  >iin[)l('  cl  rapide  de  «  calliolieiser  » 
l'ilc  enlici'i".  Il  un  a\ail  (|u  à  inellie  à  sa  tlisjxisilinii  Unis  les  pi'èlres 
du  \  icaiial;  il  les  installerait  dans  une  sorte  de  bureau  central  oii  il 
leur  amènerait,  par  districts,  tous  les  habitants  de  lile  qu'ils  n  au- 
raient (|u'à  instruire  et  à  convertir —  «  ÏN'ous  ne  sommes  pas  venus 
violenter  les  consciences,  répondit  le  prélat  :  nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  d'éclairer  les  esprits;  mais  nous  ne  pouvons  adopter 
un  svstènie  de  conversion  qui  a  la  force  pour  jioint  de  départ.  » 
—  «  Eh  bien!  répliqua  le  gouverneur,  d'autres  en  prohleionl.  » 

11  assemble  aussité)t  le  Conseil  général,  hiit  votei-:  i"  une  adresse 
à  l'Empereur  en  vue  d'obtenir  des  niinislies  protestants  Iraneais;  — 
2°  l'érection  du  culte  protestant  en  «  culte  national  »  à  Tahiti;  — 
3"  l'obligation  pour  les  Catholiques  de  travailler  à  la  construction 
des  temples  protestants.  Et  sans  attendre  la  conlirmation  île  ces  lois 
étranges,  il  emprisonne  2")  néophytes  d'Alioué,  ainsi  (pu-  plusieurs 
fidèles  de  Taoutira,  pour  relus  de  coopérer  à  l'édificaticni  des  tem- 
ples hérétiques. 

Mgr  Jaussen  se  rend  en  tonte  hâte  à  Paris,  où  il  n'a  pas  de  peine 
à  démontrer  combien  la  canq^agne  entrepiise  serait  nélaste  à  l'in- 
fluence française.  Le  minisire  de  la  Marine  écrit  au  gouverneur  de  ne 
point  promulguer  ses  lois,  refuse  d'envoyer  les  ministres  protestants; 
puis,  comme  marque  de  faveur  particulière,  il  l'ait  publier  aux  frais 
du  Gouvernement  le  dictionnaire  et  la  grammaiie  de  la  langue 
tahitienne  que  l'infatigable  prélat  avait  composés  au  milieu  de  tous 
ses  travaux. 

Lorsque  l'évéque  rentra  dans  son  ih>,  le  28  janvier  iHG),  il  y 
trouva  une  cure  érigée  à  Papeete;  les  Frères  de  Ploërmel  dirigeaient 
deux  magnifiques  écoles,  et  la  Mission  de  rile-de-i';'i(jiies  était 
ouverte  depuis   un  an. 

Durant   l'année    1870,    1100  baptêmes    furent   administrés   dans 
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renseml)l(^  du  Vicariat.  La  moisson  était  IjcIIc,  mais  les  ouvriers 
manquaient,  l'nur  en  former  surplace,  un  séminaire  fut  ouvert  à 
Papeete  :  un  seul  prêtre  en  sortit,  un  Mangarévien,  les  autres  étu- 
diants n'étant  pas  ajites  à  une  telle  vocation,  le  séminaire  fut  trans- 
formé en  école  de  catéchistes  et  transféré  à  lile  Mooréa,  que  l'on 
évangélisait  d(q>uis  iiS^i. 

A  la  lois  cixilisateur  et  ap('>tre,  M'^i'  .laussen  se  fit  auricidleur 
jiour  encourager,  par  son  exemple,  les  indigènes  et  les  colons  hési- 
tants. Les  grandes  plantations  de  cocotiers  et  de  cotonniers  qu'il  fit 
à  cette  époque,  lui  méritèrent,  en  18-8,  deux  mentions  honorables  au 

concours  agricole  de  Papeete. 
■^^êj  I^*-'  plus,  ému  de  compassion  à 
la  pensée  de  l'extrême  misère 
lies  habitants  des  roiiamotou, 
mourant  de  faim  sur  leurs 
îlots  de  corail,  il  y  Iranspoi-ta 
(le  jileins  navires  de  bonne 
liMic  d'où  surfirent  l)ienl(')t 
de  belles  plantations  de  coco- 
tiers. A  la  même  époque,  le  P.  Collette  fondait  VOEin'rc  des 
(i/i/)i'ciilis,  |)i)ur  fornuM',  sous  la  direction  des  l-'rères  coadjuteurs 
de  Pic[)us,  clKii|)euliers,  maçons,  nuMiuisiers,  ébénistes,  forgerons, 
bourreliers,  chai'rons,  horlogers,  etc.,  et  cha(|u<-  année,  le  Journal 
olliciel  d(^  la  colonie,  le  Alcssûi^e/-  dr  '/'///////,  se  plaisait  à  relcxcr 
les  succès  de  cette  école  professionnelle. 

Ouoi(pie  l'ile  de  Taliili  lut  encoi'e  en  majorité  proteslanle,  le 
Catholicisme,  déjà  ihuninanl  aux  Marquises,  aux  fiamhier  cl  aux 
Touauuitou,  axail  Uni  par  s  \-  faire  aj^précier.  Apprécici-  le  Calholi- 
cisuu\  celait  aimer  la  f'raïu'C  (|ui  eu  esl  lapulre.  .\insi  le  pensait 
le  roi  l'omaré  \',  ami  sincère  de  Mgr 'l'épauo,  ipii,  (le|)uis  la  uiml  de 
la  reine  Pouiaré  I\'fi8^^),  songeait  à  n'unii'  son  gracieux  io\aunie 
au  territoire  de  la  Hépublicpie  française.  Le  litj  juin  1880,  il  crut  (pie 
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l'iiouro  de  ce  grand  note  avait  sonné.  En  conséquence,  il  en  (it  la  pro- 
clamation solennelle  el  (mi  rcMuit  l'acte  entre  les  mains  de  .M.  Chessé, 
commissaii'C  de  la  l!r|)nl)li(|iie.  qui  le  Iransiiiil  ,'i  Paris,  où  il  fut 
ratifié  par  les  C.liatnhres,  le  lo  déccMuhre  i8,So. 

Nos  missionnaires,  rpii  pou\aieiil  i)icn  se  llaticr  dx  axoir  con- 
tribué, applaudirent  de  hou  cccur  à  cette  annexion  ;  ils  v  \(i\aient, 
avec  l'anioiir  de  la  patrie  satisfait,  l'annonce  d'une  ru>ion  plus  lacile 
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des  âmes  dans  une  même  loi  religieuse  et  patriotique.  liélas  !  qu'ils 
furent  cruellement  déçus!  Le  12 '5  janvier  iSS'i,  —  iiu  uKunenl  nuMne 
où  rinn)i-imerie  du  gouvernement  à  l'apecle  hiiuail  la  grauimaii'C 
composée  par  le  P.  Lemoing  eu  \\\c  de  lacililer  l'élude  du  Irancais 
aux  jeunes  Tahitiens,  — XOfficid  publiait  un  déciet  <|ui  oiganisait 
officiellement  les  Eglises  protestantes  de  Tahiti  et  leur  donnait 
une  force,  des  ressources  et  des  privilèges  qu'elles  n'axaienl  jamais 
eus.  Grande  fut  la  stupeur  cU'  tous.  Personne  ne  pouvait  admettre 
que  la  religion  de  Pritcliard,  après  avoir  été  si  longtemps  combattue, 
fût  maintenant  proposée  aux  Tahitiens  comme  la  religion  nationale  : 
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que  le  plan  de  M.  de  la  Richeric,  réprouvé  par  le  ministre  de  la 
Marine  en  i8G[,  condamné  plus  tard  par  M.  delà  Richerie  lui-nicme, 
comme  opposé  aux  intérêts  de  la  France,  fût  repris  et  réalisé. 

Les  missionnaires,  frappés  plus  que  personne,  n'eurent  garde 
de  se  décourager.  En  1887,  on  laïcise  leurs  écoles  de  Papeete  et  de 
Papéouriri  ;  ils  en  ouvrent  imméiliatement  de  libres,  au  prix  des  plus 
lourds  sacrifices,  et  ils  ont  la  consolation  de  se  voir  soutenus  et 
encouragés  par  les  sympathies  de  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion et  maintes  fois  aussi  par  les  subsides  du  Conseil  général  de  la 
colonie. 

En  i88'|,  ^Igi-  Jaussen,  usé  avant  le  temps,  avait  remis  l'admi- 
nistration du  ^'icariat  à  Mgr  Verdier.  Il  vécut  encore  sept  ans,  s'occu- 
pant  surtout  de  linguistique  et  d'ethnographie.  A  ses  funérailles,  en 
septembre  i8<)i,  non  seulement  le  Gouverneur,  les  officiers,  les 
membres  des  corps  élus,  des  multitudes  d'indigènes  accourus  de 
tous  les  districts,  mais  les  ministres  protestants  eux-mêmes,  leur 
chef  en  tête,  vinrent  rendre  hommage  aux  restes  vénérés  du  pn'iat. 
Au  cinictière,  le  Gou\'erncur  et  Ir  l'ré^ident  i][i  Conseil  général 
l'exaltèrent,  en  de  ])alriotif|ucs  discours,  acclamant  en  lui  le  <i  savant, 
l'hominc  de  bien  et  le  propagateur  de  linlbuMice  Irancaise  )>,  autant 
<|ii('  1  "  a|)i)lre  et  le  cixilisaleMr  "  Faxaient  été  à  la  catlK'drah^  uuc 
heure  auparavant .  Le  teni])s  (''lail  Iiicn  passé  m'i  (ui  le  Irailail  d  aii- 
lln(ipi(j)hage  et  d'ignorant  ! 

Après  sa  mort,  la  Mission  a  continué  à  développe^'  ses  ouivres 
sous  la  direction  leriiie  et  sûre  de  Mgr  N'crdicr.  A  I  heure  aciiielle, 
Tahiti  et  .Mooréa  |)ossèd('iil  une  \inglaiiu'  de  chapelles  ou  d  enlises, 
dess('r\ies  par  une  di/.aine  de  missionnaires;  un  lu'ipilal .  conilc'  aux 
SoMirs  de  Saint-. loseph  de  C.liinv;  une  école  de  garçons  Irnue  par 
six  i'rères  de  I'IocmiucI  ;  trois  écoles  de  filles  diiigc("s  |)ar  dix-huit 
SoL'Uis  de  Saint-. loseph  de  Clun\',  cl  une  deiui-don/aine  d  écoles 
mixtes  tenues  par  les  niis>ionnaires.  Le  iHuuhrc  (l(■-^  habilaiils  de  i-es 
deux  des  es!  dCuN  ii(Ui   1  2  ooo,  dont  un  (i  lia  ri  est  catlioliiiue. 
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ii.KS    roi  \-M(vror  or   Aii(.mi>i;i.   dangereux 

Fiilrt-  Taliili  et  I  arcliipcl  ilcs  Gaiiil>ici',  une  lonj^ue  iliaiiie  do 
in(intaL;nos  sous-mariiies,  dont  les  principaux  sommets  affleurent  le 
hord  de  l'eau,  a  donné  naissance  à  une  centaine  d'îles  basses  ou 
atolls  éle\ées  d  un  mètre  ou  deux  au-dessus  du  niv(>au  ^\c  la  mcv. 
Constituées  par  une  bandelette  déterre  madréporique,  large  de  cent 
à  mille  mètres  et  se  développant  en  forme  île  coui'onne  sur  un  circuit 
de  loo  à  'ju)  km.,  ces  des  englobent  dans  leur  orbite  une  porlion  de 
mer  parfois  considérable  (pi'on  appelle  lagon.  Des  passes  ou  brèches, 
plus  ou  moins  larges  et  profondes,  mettent  ce  lagon  en  communi- 
cation avec  rOcéan.  C'est  là  que  les  indigènes  pèchent,  au  péril  de 
leur  \ie,  la  nacre  et  la  perle  qui  sont,  avec  le  coprah,  leurs  seuls 
objets  déchange. 

Ces  îles,  dont  80  sont  déjà  cataloguées,  furent  longtemps 
appelées  Paou-ninlou  (iles  soumises);  aujourd'hui,  on  ne  leur  donne 
guère  que  la  dénomination  de  Toun-molou  (des  lointaines),  ou  ^Ar- 
chipel dangereux,  qu'elles  reçurent  de  Bougainville  à  cause  des  nom- 
breux écueils  et  récifs  que  l'on  y  renconli'C. 

Oiiatre  à  cinq  mille  indigènes  y  habitent,  par  petites  tribus, 
menant  la  vie  nomade  des  peuples  pêcheurs.  Chez  beaucoiqi  d'entre 
eux  la  misère  est  encore  grande;  mais  avant  l'apparition  des  mission- 
naires, elle  était  extrême.  Leurs  terres  ariiles,  sans  eau  potable  ni 
végétation,  ne  fournissant  rien  ou  presque^  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie,  ils  avaient  de  la  peine  à  tirer  de  la  mer  leur  subsistance 
decha(pie  jour.  Peut-être  est-ce  pour  cela  <|ue  beaucoup  de  ces  popu- 
lations étaient  anthropophages,  et  regardaient  comme  un  présent  de 
leurs  dieux  les  malheureux  naufragés  que  leui'  envoyait  la  tempête. 
Actuellemenl,  la  plupail  de  ces  récifs  sont  couvcris  de  riantes 
|)lanlations  de  cocotiers  qui  en  font  de  véiilables  oasis  de  verdure. 

L'archipel  des  Touamotou,  dépendant  de  Tahiti,  a  été,  comme 
cette  ile,  placé  sous  le  protectorat  de  la  Fiance  en    iS/ja  et  déllnili- 
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vcment  annexé  en  1880.  11  a  eu  pour  pre- 
miers apôtres  les  PP.  Laval  et  l'ouqué, 
(]cux  eatéohistes  mangarévicns  et  un  in- 
tliuène  des  Touamotou,  Pierre  Maki,  con- 
vcili  aux  Ganibier.  Le  gouNerneui'  de 
Tahili,  M.  l>a\auil,  voulut  alors  nommer 
le  P.  L;ival,  dont  il  avait  admiré  le  zèle 
et  la  prudence  à  Mangaréva,  son  repré- 
senlanl  au\  'l'ouamotou,  mais  le  Père  re- 
fusa, ne  voulant  vivre  que  jinur  ses  Ca- 
naques. Ce  fut  le  ir)  mai  i8'|()  que  le  (i(issc/i(/t  Iv  déposa  avec  ses 
compagnons  à  File  Faaïté,  la  patrie  de  Pierre  Maki,  lis  y  lurent,  grâce 
à  lui,  assez  bien  reçus  et  convertirent  plusieurs  personnes  de  sa 
parente.  Ils  se  hasardèrent  ensuite  dans  les  îles  plus  populeuses  de 
Fakarava  et  d'Anaa.  Frajipés  ])ar  la  silualion 
de  cette  dernière  qui,  semblable  à  une  senli- 
nelle  avancée,  commande  à  tout  l'archipel,  ils 
la  choisiient  dès  i8")i  pour  la  hase  de  leurs 
opérations,  y  élevèrent  au  mois  d'octobre  la 
première  église  catholique  du  jiavs,  et  y 
comptèrent  ])resque  aussit(')t  plus  de  200  néo- 
phytes. 

I']n  iSVj,  le  P.  Laval  retourna  aux  Gani- 
bier. laissant  aux  'j'ouamotou  les  PP.  Foutpié, 
Louhat,  lléhert  et  Monliloii.  L'o-uvre  tie  Dieu 
avançait  à  gi'ands  pas,  (piaud,  tout  à  coup,  au 
mois  de  septend)ri\  un  {■ounncnccmcnt  din- 
surrcction  se  produisit.  Excités  par  le  laua- 
tisme  (les  .Mornuins  américains,  fort  nond)rcii\ 
dansées  iies,  les  imiigènes  \oidaieul  secouei- 
le    joug     de     uohc     prolcclor.il     cucorc    mai         "    "■  ''■  '""'  '"'"v""'-' 

Mr^sIll^s  (iiiii   i>i;s  touamotou 

aO'ermi.    Le    gouvcrucur   de    j'aliili,    AL    l'âge,  nSjc,) 
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cnvcixa  II'  l'Iioi/nr  \,\\vc  imc  (U'iiionslialioii  iiii  lilaii'C  à  Aiia;>,  el  aiissi- 
lôl  le  raliiie  se  ivlal)lil .  du  nuiiiis  en  appaiciur. 

.\\aiil  le  (Irparl  il(^  co  l)aU\ui,  Mgi-  crAxiéri  axait  piir  \c  (loiixri- 
uciir  tic  prolik'i-  iK-  la  circoiislance  pour  faire  cesstM-,  aii\  'roiiaiiidldii, 
les  danses  obscènes  prohihccs  pai'  la  loi,  ainsi  cpic  \v.  ciiniul  des 
l'inplois  cisils  sur  la  tète  des  minislri^s  mormons,  aussi  ennemis  du 
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Protccloral  cpie  de  la  Mission  calholique.  —  «  Soyez  tran.piille,  lui 
avait  répondu  M.  Page,  je  vous  promets  d'  ^^  exterminer  «  le  Mormo- 
nisme  ».  —  «  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande  »,  avait  repris 
révc.jue.  Mais  le  Gouverneur,  qui  avait  son  idée,  envoyait  de  suite 
à  Anaa  le  brigadier  Viry,  un  homme  à  poigne,  chargé  d'assujettir  les 
sectaires.  Rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  ce  chef  de  poste  ait 
usé  de  violence,  même  morale,  pour  obliger  les  Mormons  a  abjurer 
leurs  erreurs  et  à  demander  le  baptême.  Qu'il  les  ait  un  peu  serrés 
de  près,  parce  que,  trop  fav(uables  au  parti  américain,  il  les  soup- 
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connaît  de  fomenter  la  révolte,  c'est  possible,  et  cela  explique  suKi- 
samment  la  terrible  scène  que  nous  allons  i-aconter  et  dont  il  fui  la 
]irinci]iale  victime. 

Le  ()  novemljre  1802,  comme  il  voulait  s'emparer  tl'un  enragé 
Mormon,  américain  dans  l'âme,  appelé  Tcfaïtiga,  qui  s'était  moqué 
de  ses  ordres,  il  fut  assailli  par  une  douzaine  de  Canaques  armés  de 
lances  et  de  massues,  et,  après  une  lutte  héroïque,  il  resta  mort  sur 
la  jjlace,  le  corps  affreusement  mutilé.  Surexcités  ]iar  ce  ]iremicr 
exploit,  les  assassins  se  jetèrent  sur  les  PP.  Loubat  et  Fouqué,  qui 
accouraient  au  Ijruit  de  la  bataille  ;  ils  blessèrent  le  premier,  assom- 
mèrent le  second  à  grands  coups  de  rame  et  de  fer  tranihaut, 
et,  dès  qu'ils  le  crurent  perdu,  continuèrent  leur  course  folle  à  tra- 
vers les  districts,  criant  qu'ils  allaient  exterminer  tous  les  Français. 
Le  suppléant  du  brigadier,  le  brave  gendarme  Eon,  rallia  immédia- 
tement autour  de  lui  les  PP.  Hébert  et  IMontiton,  4  ou  5  compa- 
triotes, quelques  indigènes  sûrs,  et  organisa  la  défense  du  jjosle  de 
gcndarmei'ie,  tantlis  que  les  rebelles,  dont  le  n(>nd)re  augmentait  à 
chaque  minute,  brûlaient  le  dra])eau  du  Protectorat  avec  notre  code 
de  législation,  arboraient  les  pavillons  américain,  anglais  et  lahi- 
tien,  et  menaçaient  continuellement  de  leur  cami)  reti'anché  la  petite 
troiqie  française.  I>e  jour  même  on  cxpi'iiia  une  chaloupe  à  Tahiti 
pour  réclamer  du  secours. 

PlusiiMirs  navires  de  gu(M-re  étaient  en  rade  de  Papeete,  prêts  à 
iiartir.  On  ne  sait  commeul,  ce  ne  lui  (pi  au  bout  de  (piator/e  |ours 
cpie  l'un  d Cux  reçut  Idrdre  ile  se  rendre  à  Anaa  ;  oblig(''.  poiii'  comble 
de  malluMir,  de  revcuiir.  après  deux  jours  de  mei'.  coiiq>leler  son 
arniemcLit  à  Tahiti,  ce  ne  fut  (piaprès  un  mois  de  mortelles  alarmes, 
d'héroïques  efforts  et  de  dures  ])rivations,  (pu'  la  petite  garnison  fut 
enfin  délivrée  et  lile  ])acilié(\ 

Cependant,  on  r(''pandait  le  bruit  à  'l'ahiti  cl  ou  e(ii\ail  en 
l'^raïu'e  cpu'  la  cause  de  tous  ces  é\  éneinents.  celait  le  lanal  isine  de 
nos    missionnaires,    a    lu   .Mormon   relusail  de  ii'i'evcùr  le   baptême, 
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racontait   s'i-avcinciil    le   .hiunidJ  des  Dé- 
buts:  on  voiiliil  l'v  coiiliaiiuliv  :  on  i(N|iii 
riiilcrvciil  iiiii     ilii     liiiLjailicr 


duM'  a  \iiiilii  s;iisii-  Ir  récalci- 
trant v{  a  cic  assassiné.  »  l.c 
récit  (|uc  MOUS  venons  de 
faire  nionire  ce  ([u  il  tant 
pcnseï'  lie  ces  in\  cnlions. 

IJien  loin  de  \  oidoir  hap- 
liseï'  de  loree,  les  IM'.  h'on- 
qué  et  Lonhat,  voyant  l("s 
agissenienis  dw  iM-iyadier 
Mry.  sélaieni  imposé  la  |)lus 
grande  réserve  à  l'égard  des 
catécluimènes  ipii  h'ur  ve- 
nai(^nl  dn  Mornionisme,  el  ils 
attendaient  longtemps  avant  de  les  admeltir  an  baplènio.  Aussi 
n'était-ce  point  contre  les  missionnaires  que  les  Canaques  venaient 
de  prendre  les  armes,  mais  contre  les  Français,  contre  le  Protec- 
torat de  la  France,  qui  n'avait  pas  été  plus  loyalement  accepté  dans 
ces  iles  qu'à  Tahiti.  Ct'la  est  si  vrai  que  lorsque  les  assassins  se 
précipitèrent  sur  le  P.  Loubal,  une  voix  ayant  crié  qu'il  était 
Américain,  on  le  laissa  immédiatement  pour  aller  massacrer  le 
P.  Fouqn(''  (pu-  l'on  savait   être  Français. 

Les  deu.\  missionnaires  guérirent  de  leurs  blessni-es,  même 
le  P.  Fouqiié.  qui  contracta  peu  après  la  terrible  maladie  de  la 
lèpre,  dont  il  mourut  en  1873.  Rentrés  dans  leur  station  pilli'c  et 
brûlée,  ils  cnient  la  douleur  de  se  voir  privés  de  la  tlirection  des 
écoles,  malgré  leurs  dipl(')mes,  tandis  que  les  Mormons  —  étrange 
revirement  des  idées!  —  se  trouvaient  seuls  investis  du  droit  déle- 
ver  la  jeunesse. 
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Les  naturels  reprirent  leurs  ilanscs  obscènes  et  la  Mission  eut  un 
moment  d'arrêt.  Toutefois,  une  terre  qui  avait  bu  le  sang  d'un  prêtre 
de  Jésus-Christ  ne  pouvait  longtemps  demeurer  inféconde.  Celte  île 
d'Anaa,  qui  avait  été  jusque-là  le  boulevard  du  iMormonisme,  se  con- 
vertit peu  à  peu;  sa  foi  vivo  commença  à  rayonner  dans  les  ilcs 
voisines;  bientôt  même  elle  donna  généreusement  ses  enfants  pour 
porter  le  prêtre  jusqu  aux  cxliémitcs  de  l'archipel,  lui  servir  de  caté- 
chistes, de  précurseurs  et  de  remplaçants,  au  milieu  des  peuplades 
les  plus  sauvages  et  les  plus  reculées. 

Dès  18G7,  commencèrent,  en  eii'et,  les  grandes  canq)agnes  apos- 
toliques à  travers  les  '^l'ouainotdu  ;  le  I*.  Monlilon  eut  l'honneur  de  les 
inaugurer,  imilé  ensuite  ])ar  les  1*1*.  Fierons  et  Terhn.  Sillonnant  à 
lour  de  r(')le,  ou  en  même  temps,  et  dans  tous  les  sens,  le  vaste 
Archipel  dangereux  de  200  lieues  d'étendue:  menanl  la  \\c  la  plus 
dure,  la  plus  ignorée  et  la  plus  incertaine;  passant  parfois  dix  mois 
là  où  ils  ne  conqitaient  rester  (|ue  quelques  jours  ;  uian(|uant  sou- 
vent de  nourriture  et  d'eau  ])olabIe;  ayant  ai'i'aire  à  des  insulaii'cs 
grossiers,  abrutis,  cannibales,  ingrats;  les  amenant  peu  à  peu  à  la 
civilisation  et  à  la  foi  ;  leur  faisant  tracer  des  roules,  planter  des 
cocotiers,  creuser  des  puits  et  des  citernes,  construire  des  chapelles, 
des  écoles,  des  maisonnettes  disposées  en  gracieux  villages  autour 
de  la  croix  ;  leur  apprenant  à  lii-e,  à  écrire,  à  calculer  et  à  chauler: 
étant  leurs  ])èi'es,  leurs  maîtres,  leurs  m(''deeins,  leurs  juges,  ils 
i'em|)lissenl  ;nissi  |)arlail(Nnenl,  au  milieu  t\c  ces  déshérités,  leui" 
rôle  de  civilisateuis  ([lu-  leur  mission  d  apôlies.  Sans  h'urs  heroïi|ues 
efforts,  cpu'  de  peuplades  'l'ouamolou  en  seraient  ene()re  à  se  nourrir 
exclusivcinenl  de  ])oisson  el  de  chair  humaine  !  l^a  dei'nièri'  tribu 
anthropophage,  celle  de  Témalangi,  fui  évangélisée  par  les  PP.  Fie- 
rons et  Terlyu  en  iSS!  el   iSS'|. 

Aclu(dlenu'nt.  la  Mission  possède  ')>  églises  on  cliaiielles  et  à 
peu  près  un  égal  n(nnl)rc;  d'écoles  dans  loul  r:n(hi|iel.  Les  tSo  lies 
sont  divisées  en  tiois  gi'oupes  :  1"  Les  iles  tie  ll^sl,    \isilees  par  les 
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missionnaires  des  Gnnihicr:  2°  les  îles  de  l'Ouest,  confiées  à  un  ou 
deux  missionnaires  en  résidence  à  liic  Uangiroa;  5"  les  îles  du 
Milieu,  desservies  par  trois  prêtres,  dont  un  est  fixé  à  l'île  Ilnioïa,  et 
les  deux  autres  à  Anaa.  A  la  tète  de  cliaque  clirétienté,  il  y  a  un  ou 
plusieurs  catéchistes,  chai-gés  de  faire  l'écolcN  de  présider  les  prières 
et  de  remplacer,  autant  (|ue  possible,  le  nnssionnaire  dont  le  passage 
est  toujouis  de  courte  durée. 

l.a  grande  majorité  de  la  population  des  Touamotou  est  catho- 
li(pie.  On  trouve  encore  un  reste  considérable  de  Mormons  dans  les 
des  de  l'Ouest,  avec  quehpies  Adventistes  et  Kanitos  ou  Saints  des 
derniers  jours. 

ILE-nr.-PAQUES    ou    RAPAVOLÏ 

I.'Ile-de-Pàrpies,  ainsi  nommée  par  le  navigateur  hollandais 
Roggewcin,  parce  ipi'il  la  découvrit  le  jour  de  Pàcpies  1722,  est  une 
des  terres  polynésiennes  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
ethnographique.  Deux  choses  surtout  l'ont  rendue  célèbre  :  ses 
colossales  statues  de  pierre  dont  plusieurs  mesurent  de  20  à 
2J  mètres  de  hauteur,  et  ses  tablettes  d'écrilure  kyriologiciue,  sau- 
vées des  flammes  et  interprétées  par  Mgr  Jaussen. 

Cette  ile  solitaire,  éloignée  de  800  lieues  de  Tahiti,  de  joo  du 
dernier  groupe  des  Touamotou,  peut  avoirde  looooà  i^ooo  hectares 
de  superficie,  deux  fois  à  peine  l'étendue  de  Paris.  Elle  est  d'origine 
volcanique,  percée  de  nombreuses  cavernes,  complètement  dénudée, 
et  n'offrant  d'autre  ressource  que  la  patate,  la  canne  à  sucre,  ([uel- 
(pies  légumes,  une  pèche  abondante  et  l'élevage  du  bélail. 

Sa  po|)ulation  était  d'environ  2000  âmes  en  iiS()2.  A  cette 
époque,  la  moitié  fut  enlevée  par  des  corsaires  péruviens  (|ui  vou- 
laient s'en  servir  pour  l'exploitation  de  leurs  mines.  Le  ciiiuc  lut  sans 
profit  :  à  peine  débarqués  au  Callao,  les  infortunés  Rapanouï  —  c'est 
ainsi  cpiils  se  nommaient  —  moururent  avec  une  ellrayante  rapi- 
dité de  la  petite  vérole,  d'ennui  ou  de  désespoir. 
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Un  Religieux  de  Picpus,  le  Fi'.  Eugène  Eyiaud,  ému  de 
compassion  à  la  vue  de  trois  jeunes  survivants  de  cette  terrible 
hécatondx-,  résolut  de  les  rapatiiei-  vt  d'évangéliser  leur  de.  Il  les 
]irit  donc  avec  lui,  s'eml)ai(|ua  à  N'alparaiso,  et,  le  j  janvier  iSG/j, 
déharcpia  au  milieu  de  leurs  anthropophages  compatriotes,  (|iii  plus 
d'une  l'ois  tentèrent  de  le  mettre  à  mort.  Il  faut  lire,  dans  les  Aiiiiiilcs 
(le  1(1  Prnjia'j^ntion  dr  ht  Fai  (  i  HCiG-iHG-),  le  lécit  qu'il  a  l'ait  lui-nu''me 


iMiii.iii:   iir.   I,  ii.r.   de   l'voi  i;s  DKcomBKTK   1>ah    mgk   jm>si:n 


(les  liiiil  premiers  mois  de  son  séjoui'  ;'i  ilapanouï.  (  )n  \erra  tout  CC 
ipi  il  lui  lalliil  de  dcvlérilc,  de  siiug-iroid  cl  dCucr^ie  poiii'  uu-iicr  à 
liDiinc  lin  son  licniupie  entreprise.  .\ii  uKiis  duclulire  iS()'|,  il 
repari  il  pi  lur  \  ;ilpai-;iis()  ;  niiiis.  le  -j'i  m;irs  iSl'il'i.  il  rep,iraiss;iil  dans 
son  lie,  ;i\ec  le  I'.  l'iuussel  el  (pmire  Ciil  erliisl  es  m;iiii;are\  ieus. 
(  )n  les  reeni  Inrl  mal.  l'endanl  plusienrs  |(inis.  le  l'ère  eul  .1  juuer 
du  lleurel  el  A\\  \\\>\\  pour  se  deliarrasser  des  inipdiluns;  mais, 
.iprès  si\  niuis  de  j);ilienee  el  d  jhnégalidn .  les  eliiises  el;iienl  >i 
lieureiisenua:!    eliangces   (pie   le    capilaine    du    I (ini/ilid.   .M.   huliou- 
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liiuiiii'r     (|iM,     en     n(i\  cinhrc      1 8(JG, 

a\ail    aiiiciic    \r     1'.     Liaspard    cl    le 

l'"i'     'riuMidiilc.    |)(iii- 

vail  (''criicàscsaïuis  : 

«  Là  où  \c  m-  (TDvais 

ronconlicr    (luiine 

cahaiie  à   ju'inc  Imi- 

incc,  j  ai    dcfom cri 

des   bàliim'iils    hii'ii 

installés,  clos  de 

murs   (^t   df   grilles, 

une     cliajx'lle    toute 

riante   de  Heurs,    un 

hangar,     un     jardin, 

etc.  J'ai  Ml  la  petite  église  pleine.  Jai  vu  ees  mêmes  sauvages,  qui 

recevaient  autrefois  les  étrangers  à  coups  de  pierres,  récitera  genoux 

toutes  nos  plus  helles  prières  en  canaque,  en  français  et  en  latin!  » 

Les  baptêmes  cependant  ne  commencèrent  qu'au  mois  de  jan- 
vier de  l'année  suivante;  les  sept  derniers  eurent  lieu  le  i  )  août  1HO8. 
l]n  apprenant  cette  nouvelle,  le  Fr.  Eugène  s'écria  tout  rayonnant  de 
joie  :  «  Toute  l'île  est  chrétienne,  maintenant  je  puis  mourir!  »  et  il 
mourut  quatre  jours  après,  bien  digne  d'aller  recevoir  au  ciel  la 
récompense  des  apôtres,  car  il  avait  été  le  premier  instrumcuit  de  la 
miséricorde  de  Dieu  à  l'égard  de  ce  pauvre  peuple. 

Les  Uapanouï  étant  naturellement  querelleurs,  le  I*.  Houssel, 
pour  les  aider  à  vivre  en  paix,  leur  avait  fait  élire  un  cliel  et  deux 
juges  par  tlistiict.  Cela  suffisait  à  les  maintenir  dans  l'ordre.  La 
petite  peuplade,  quoicjue  décimée  par  la  ])hlisie,  vivait  donc  tran- 
quille, heureuse,  fervente,  lorsque,  en  1S70,  deux  hommes  vinrent 
jeter  au  milieu  d'elle  la  discorde  et  la  mort. 

Le  capitaine  Dutrou-Bornier,  ([ui  avait  acquis  un  modeste  ter- 
rain à  rile-de-Pàques,  s'était  associé  à  M.  Brander,  de  Tahiti,  pour 
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une  cxpl()il;ili(in  niystciieusc  de  1  île  tout  entière.  Il  imagina  tle 
donner  des  fusils  à  quehjues  indigènes  tapageurs,  sous  ])rétexle  de 
les  mettre  en  état  de  défendie  leuis  intérêts  et  les  siens.  Ces  lioinnies 
armés  se  firent  un  jeu  de  pnnrehasser  leurs  paisibles  eorapatriotes, 
ineendièrent  leurs  eases,  tlétruisirent  leurs  récoltes,  les  réduisirent  à 
une  telle  extrémité  rpie  3o(),  pour  ne  pas  mourir  de  faim  <i  de  froid, 
se  rendirent  à  discrétion  à  M.  Dutrou-lîoi'nier  et  consentirent  à  être 
vendus,  pour  trois  ou  cinq  ans  à  son  associé  M.  Brander,  de  Tahiti. 
Celui-ci  les  en\'0^a  liaxaillcr  à  sa  plantation  Ac  llaapap('',  où 
200  moururent  l)ienti')t  de  c()nsomj)tion  et  tlépuisenu'iit . 

Cette  iniquité  axait  rendu  llle-tle-Pàcpies  inhabitable.  Impuis- 
sants à  défendre  leurs  néophytes  contre  ces  exactions,  les  mission- 
naires se  retirèrent  aux  Gambier  avec  une  centaine  de  néophytes 
(t8-2);  il  en  resta  encore  200  au  jtouNoirde  M.  Dnlroii-iîornier  pour 
la  cultuie  de  ses  immenses  terres  cl   I  élevage  de  son  bétail. 

En  1887,  le  Cdiili  jirit  possession  de  \i\c  :  mais,  rarchevè(|iu'  de 
Santiago  navant  pu  s'en  occuper,  la  Mission  ilc  Taliiti  a  du  conlinucr 
à  en  prcMidre  soin.  Les  jiauvrcs  insulaires,  sous  la  conduilc  d Un 
caléchisle,  s'efforcent  de  mener  une  vie  chrcl  iennc.  MallienreuscmiMil, 
à  cause  de  l'éloignemenl  de  leur  ilôt,  siluc'en  dehors  de  loule  ligne 
de  navigation,  ce  n'est  que  raremcnl  (pie  I  on  Irouxc  nu  naxire  |)our 
aller  les  \oir.  La  dernière  visile  (|U(>n  \'  ail  laile  remoiilc  an  mois 
de  |an\i('i'  ii)Oo.  Il  v  avail  alor>  2)1  liabilanK.  diml  21  >  indi^^cnes, 
l/|  Cliiliriis.  2  .\ngl;iis,   1    |-"raucais  cl    1    llalicn.  Ions  cal  liol  iipies. 

ir.ics  r.ooK 
A  l'exlrémilé  opposée  i\[\  ^  icarial.  à  mille  lieues  de  I  lle-de- 
Pàffues  el  à  200  de  Tahili.  se  Irouxc  I  archipel  deC.ook.  conqiosi'  de 
six  îles  habitées,  avant  pour  capilale  llarolonga.  Les  ])rédicauls 
anglais,  maîtres  absolus  de  raichipel  depuis  près  d  un  siècle,  y 
avaieni  lail  proundi^iier.  à  re\eni|ile  de  leuis  conlicres  de  'jaliili. 
une  séNère   loi    d\'\clnsion  conirc    loiil    <iille    (ipj)ose    au    h'iir  el    en 
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tiail  iciilicr  cdMl  IT  le  c  P;i|)isiuc  ».  M;iis,  il  \-  :i  dix  ;in>.  l'A  nL;li'l  i  rie 
avant  étcntlii  son  prolcdoial  sur  1  aicliipcl,  la  |iiirl<'  se  Irniixa  paf  le 
lait  (uivcilc  aii\  missionnaires  callioli(|n('s.  |){'s  scplcniiiii'  iSi)i,  le 
I'.  (ieoryes  i-icli.  Pioxincial  de  Taliili.  \  (il  un  xova^c  pour  se 
icnili'e  coniplc  de  la  siliialion.  l'ai'lailcnicnl  a<cucilli  par  les  indi- 
gènes, il  V  conduisil,  un  an  plus  lard,  nn  icunc  missionnaire,  le 
P.  Bernardin  Castanié,  cl  nn  ealéeliisle  (k's  Toiiamolou.  ipi  il  inslalla 
a  Ide  liaroloiiga, 
eeni  w  tlu  i^ouverne- 
ment . 

I', n  dé])il  de  l'op- 
position des  minis- 
tres ani^lit  ans  et  des 
Adventistes,  cpii  se 
parlai^cnt  les  7  à 
S  000  âmes  lie  1  ar- 
eliip(d,  le  I'.  Casta- 
ni(''  avait  d(''jà  enrt' 
t^'islré  17  haplèmes 
d'atlulles,  le  1"  a\  ril 
1895.  Aujourd'hui,  son  peliL  lron|)eau  atlcnnl  ou  dépass(^  la  centaine, 
lia  fondé  trois  postes,  une  école  de  lllles  1res  prospère,  tenue  |)ar 
trois  So'urs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  et,  en  \^[)<),  lieurenseinent 
réformé  le  calendrier  rarolongicn.  Kn  arrivani  dans  1  arclii|)(d,  au 
mois  d'oclolire  iHr)'|,  il  avait  été  suipris  de  eonslaler  i|ui'.  par  la 
faute  des  premitus  minisires  anylicans,  ce  calendiier  -.e  lrou\ail  en 
avance  d'un  jour  >ui-  le  calendrier  grégorien:  <m  chomail  le  samedi 
el  on  travaillail  le  dimancdie.  Il  pi'oposa  donc  de  corriger  I  erreur. 
Immétlialemeul,  Anglicans  et  Adventistes  lui  lireul  nue  opposilum 
formidable.  Il  fut  obligé  de  visiter  gouverneurs,  depulés,  colons, 
indigènes,  pour  aider  le  bon  >ens  à  Iriomplici'.  Ijdin.  après  avoir 
fait  couler  beaucoup  d'encre  et  avoir  pro\o(|ué  la  iliscus>ion  de  son 
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Vd'U  ;iu  iiii  ilcincn  I  iiidinciu',  il  ciil  l;i  ync  de  \(iii'  s;i  nii  iixisil  iuii 
acc('|)tce.  Le  clian^cmcnl  de  (hilc  ciil  lien  à  la  }\nv\  iS()(),  (|ni,  pour 
cela,  lui  (■('■h'hiiH'  deux   Inis. 

I  )('|)ins  lors  U's  ilcs  Cook  ni)l  r\v  aiiM('\(''('s  à  rAii^Iclcrrc  (S  (ictn- 
hrc   ii)'"M,  ''I  lii  .Mission  coiiliiiiic  à  \  |iros|)(''rcr. 


l'jilrc  les  des  Cook  cl  Taliili  nous  rcnconli'ons  |ji(hi|i(d  des 
Ile.s-soiis-lc-\('nl .  aiiiic\c  a  la  l'iaiicccn  iSSS.  La  |  n  i|  ada  I  ion.  ;'i  |icii 
nrcs  ciil  ici'cincnl  prolcslaiilc,  csl  i\v  >  a  (looo  ;inics.  IJi  iS(j('i,  une 
rcNoIlc  assez  considi'rahlc  s\  produisit  ;  le  dr,i|icau  liril  a  n  nique  y 
lui  arlHHi';  mais  .M.  liaxle,  coiiiinanda  ni  du  1)//^//////- 1/(1111// .  r[i\  \ile 
raison  des  insuri^cs.  I.e  I'.  Collclle,  nnssion  naiic  de  Tahili,  (jui. 
à  s(ji\anle-oii/.e  ans,  rcin|)lissail  les  Imu  lions  dauinonici-  uiililairo 
de  l'cv  n(''dil  ion  .  L;aL;iia  (laii>  celle  cii(  onsi  a  ne  c  la  médaille  mdilaire 
(lue  le  minisli'c  des  (adonies  s  empressa  de  lui  laire  parxenir. 

Les  aiilres  des  ou  archipels  du  \  icarial,  le  i^roiipe  l'eurlixn.  à 
I  oo    lieues  au    .\ .    de   Taliili    i  v   loo    lia  Lil  an  |s  i.   celui    de    Touliouai,   à 
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Mio  liiMirs  ;ui  S.  (  I  ('>!)()  Allies I.  l'ilc  l»;i|):i.  à  l\n  lieues  iiii  S.-i'] .  (  i  "")  lia- 
biUuilsl.  (T  le  rocher  l'ileaïiii,  ;"i  '\-io  lieues  du  <-eiilre  de  l;i  Mis>,ioii, 
sont  (Miciire  ;iii  |)iii\(iii'  de--  l'ii  ilestailK.  mais  ,il  leiideiil  a\i'e  iiupa- 
lieiiee  le  relc  lur  deliiiil  i  I  du  piètre  cal  liuli(|iie.  dniil  les  Iiu|)  eoinies 
\isilesoiil   (•!('■  pailoul  saliK'es  avec  la  pins  i-especlueuse  syiiipalhic. 

Le  personnel  de  l,i  Mission  de  Taliili  se  comiiose  achndienieni 
dinie\è(pn'.  de  \-  jirèlresel  de  i  l'icres  coadjii teurs  de  l'icpiis.  de 
(j  l""i'ères  de  l'Ior'iniel.  de  3i  Sieurs  de  Sainl-.losepii  de  (!lun\'.  de 
1 1) 'l  caLi'cliisl  es  ;  elle  possède  (12  enlises  on  cliapelles.  2  écoles  de 
L;arcons.  -j.  ('coles  de  iilles,   '|cS  écoles  uiixles  cl  un  iu'ipilal. 

Ouvrages  à  consulter.  —  NWm.i.is,  Boit.viwim.f..  Cook,  Voyages  autour  (/il  monde 
I  i-fij-dS-lii)  .  —  \li)i,K\H()LT.  i'oyagc  aii.r  (Vc*  il'i  Craïul  Océan. —  Dumont  d  l  rvii.i.k. 
Voyage  au  l'àle  Sud  cl  en  Océanie  sur  i  \^\vt\\.\\\v  et  lu  Zi'li'r.  iSlj-i.S'jo  !''  cl  ',''  vol.  . 
—  DLPi-.riT-Tiloi' \r,s.  i'oyage  autour  du  monde  sur  la  frcgale  la  \  l'iiii-;.  —  Lf.sson, 
Voyage  aii.r  lies  MangartUa  1  fi ',  ■,  ;  Les  J'olynésiens,  leur  origine,  leurs  migrations, 
leur  langage.  —  (^lzf.nt,  \'oya^e  au.r  lies  Cambier  i.S->  .  —  Di  (h  \rRi:K.\GKS,  Les 
l'ùlynésiens  et  leurs  migrations.  -       Dd.iiN'i   t>i:  lîii  \zi.   I.<>céai\ie,  '\  xul.ilaii-^  \  Univers 

pittoresque,     Ditinl.   —    Dr.   Hovis,   Notices    sur    Taliili     \\e\ (iliiiiialc,    iSÎ).   — 

.\.  l'iwiin,  L'Ilc-de-Pa'ques,  dans  lo  Tour  du  Monde  \i>->  .  —  Dans  Les  Conlempo- 
rams  :  Hmi  i.i-,  La  Reine  Poman-  n"  ■nri\  ;  Ti.i'iTo.  Mt;i-  .lausseu  n"  iiS-  .  —  ,li  iim.n  iik 
i.\  Ciii  w  li.Kf.  amiral.  Le  protectorat  français  it  Tahiti.  —  .\iiii;  aniii'al  .  I.Océanic 
eu  iiS(i|);  .Souvenirs  de  la  campagne  de  la  Méu'iTc  lli'vnc  niarllinii'.  Ii\  lirr  iH-'î.  — 
11.  .loi.VN,  Les  lies  du  /'aci/ique.  —  Avi.ic  M\!ii\.  /ùi  Orcanie.  —  .1.  !'.  (liioi'M'.n, 
(Juehjues  personnages  officiels  a  l'aliili  sous  Xapidéon  lll:  Les  lies  Caïuùii'i-  et  la 
brochure  de  M .  .lacolliol.  — Mi;ii  'i'i.i'vM)  .I\ussi;n,   I^ lle-dc-l',iques. 


-^«prr?-:-r. 
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LKS    \\AI,LIS 


Après  les  Pères  de  Picpiis,  les  Pèn^s  de  la  Société  de  .Maiie,  ou 
Maiisles,  s'élahlireiil  en  Océaaie.  Ils  y  |)()ssedeiil  aiijoiiid'liiii,  outre 
leur  l'nicure  centrale  de  Svduev,  dix  Missions  :  celles  des  Wallis.  de 
Foutouna  et  de  Ton^a  i|ui  ((instituent  le  N'icaiial  de  l'Océaiiie  cen- 
trale ;  ecdles  des  Sauioa,  des  l'idji,  de  la  .\ouv(dle-Zélan(le,  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  des  Xoiiv(dles-lleliri(les,  di-s  lies  Salonion  sep- 
tentrionales et  niéridiouales.  VA  l'on  peut  dire  d'eux,  à  jnsie  titre, 
(pi'ils  ont  été  les  missionnaires  de  l'Océanie.  (lliacune  de  ces  .Missions 
mérite  une   étude  spéciale.    Commençons  par  les  \\  allis. 


m;   i'avs   i;r   lf.s  iiMirrwrs. 


Le  o-rou|ie  des  ries  Wallis,  ainsi  appelé  du  nom  île  celui  (pii  le 
découvrit,  est  situé  par  le  1 2''  degré  de  lai.  Sml  et  le  i  ji)"  deoiv  de 
long.  Ouest  de  Paris,  il  se  compose  d'une  île  principale,  Ouvéa, 
d'origine  volcani(jue,  et  d'une  série  d'dots  madrép(ui(|ues,  jetés  en 
cercle  autour  de  l'ilc  centrale  et  reliés  par  une  ceinture  de  récifs. 

Ouvéa  présente  la  l'orme  d'un  cercle  irrégulier,  ilenviron  1  )  km. 
de  tllamétre.  Vue  ilu  lar^-e.  elle  justifie  la  \ieilli-,  mais  charmante 
com[)araison,  d'une  corbeille  de  verdure,  s'élevant  au  milieu  des 
(lots.  Trois  chaînes  de  collines,  d'une  hauteur  nu)yenne  de  200  m., 
s'écheloiuu'nt  en  pentes  douces,  couvertes  lïunc  ii(  he  végétation,  où 
déjà  de  vastes  clairières  attestent  le  travail  de  riiomme.  Deux  giands 


,S(i  I.i;S     .MISSIONS     CATIIOLIOlKS 

lacs,  peut-être  tranciens  cialrioi^  âc  volcans  rtoints,  alimentent  de 
nonil)i'('ii\  ruissiMux  (|ui  |)arl()ul  laillisscnl  cl  scipcnlcnl  aux  lianes 
des  collines. 

La  sunerlieic  de  i  de  est  de  L>^()()  hectares,  d  un  s(d  |)art(>ul  é<;a- 
lenienl  lerlile.  Sur  le  littoral,  où  s'clèxcnl  les  tocoliers,  les  habita- 
tions sont  yrou])ées  en  villages.  l>es  clianips  cultivés  s'étalent  sur  les 
collines.  Trois  disliicls  parlaient  Ide  :  au  nord  lliliilo.  an  centre 
ilahaké,  au  sutl  Moua  ;  dans  le  centre  est  Malaoutou.  le  pori  principal 
et  la  résidence  du  roi.  La  siude  passe"  ouxcrle  aux  na\ii'es.  celle  de 
Ijonikoidou.  près  de  Moua,  est  rendue  dillicile  par  les  vents  alizés  (pii 
v  soulllenl  pr<'S(pie  constaninient .  La  rade  (die-nièine  n  est  pas  sans 
(langer  à  cause  de  ses  fonds  très  in<''gau\.  et  de  très  nond)reu\  ilôts 
niadr<'-pori([ues. 

Deux  saisons  j)arlagent  l'annc-e,  la  saison  sèche  et  la  saison  des 
|)luies.  l^a  température,  assez  régulière,  ne  descend  jamais  au-des- 
s()us  de  I  ")°  cent.,  avec  une  movenne  de  ^V  à  2')".  Les  ouragans  sont 
rares.  Cej)enilanl  il  v  en  a  d'une  exlrènie  \iolence,  de  |anvi(U'  à  mars, 
et  parfois  même  des  evelones,  ce  fléau  de  la  LoU  n(''sie  ixcidenlale. 

La  llore.  moins  riche  (pie  celle  de  Tahiti.  coni|)te  cependan  I  la 
plu|>;Mt  dcN  es|)èces  de  la  l'oK  nesie  :  le  cocotier,  dont  la  noix.  (Iess(''- 
chée  Sous  le  nom  de  coprah,  constitue  le  seid  éicmeni  conuuei'cial 
(le  ces  des;  \  iiioc(irj)Us  nliilis  IÙii-sIit.  ipii  atteint  le  (lé\  eloppenuMit 
de  m)s  heauN  châtaigniers  et  donne  des  Iruits  analogues;  larhre-à- 
p;iin,  renian|uahle  par  s;i  larn'c  Iroudaison  d  nu  \erl  somhre.  très 
appr(''ci(''  p:ir  ses  ('■noruu's  Iruits  cl  (jui  donne  (pi;ilre  i(''colles  par  an. 
Les  phiiiles  ;ili  nient;i  I  res  iinligenes  plus  sp(''ci;i  lemen  I  cultixee-^  --ont  : 
la  pat;ite  douce,  les  hanaïu's;  lii^niimc.  don!  les  luhercule^  ;ittei- 
gnenl  un  énoiaue  xolume;  le  taro.  deuil  une  cidliire  intelliL;-ente  de\e- 
loppe  l;i  r;iciiie  à  son  colle!  cl  lui  I;mI  proilnire  une  sorte  de  laNC 
exi  rcineiiieni  nonrri-'Siiiile  ;  le  piiuT  nu-/  /n/slicinii .  de  f'in--ler.  ipu 
réussit  spi'ciidemenl  aii\  Wallisel  dont  les  racines.  de\eloppees  par 
la(ulture.  desséchées,    triturées  et  iidusées  ihiiis  I'cmii    Iroide.   (hui- 
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iR'iil  une  hois^oii  \  iviiiiiciil  ii;il  i(  inalc.  le  hin'a  (iii  llin'u.  ipii  csl  cil 
lumnciir  dans  I(MiIc>  Ic>  Ides  et  joue  iiii  lolc  si  im|ii  iil  an  I  dans  la 
\  ic    nul  \  ncsicn  ne. 

l'ainii  IcN  ail)nst('s  les  plus  i-cclicrciit's.  il  l'aiit  citer  le  l't///t/n///is 
(>(l(ir(i/is\i/iiiis  (le  LiniH'.  ddnl  les  leiiilles,  recneillies  a\cc  soin  et 
di\isé('N  en  lilires  plus  ou  moins  amincies,  el  tressées  à  l,i  main 
a\  ce  une  pahcnce  e\lra(U(l  i  nai  l'c. 
donnent  ces  nalles  Unes  si  re- 
nomnu'cs  de  W  allis,  dont  la 
^aleu|■  dépend  du  de\(doppe- 
aieiil.  de  la  iinesse  du  luin  el  de 
la  souplesse  du  lissu.  Avant  I  ar- 
rivée des  lluropéens,  les  plus 
riches    élaienl     ornées    des    plu- 
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mes  rou^-es  û  un  piyeon  ramier; 
actuellemeni  on  les  a<i'rémente 
de  lils  de  laine  de  (li\erscs  cou- 
leurs, (^'s  luitles  loiinenl  le  cos- 
tume lies  jours  de  fêle.  Le  vête- 
ment ordinaire,  (piand  on  ne 
peut  se  |)rocurerdes  cl o Iles  euro- 
péennes, csl  le:,v//((//,  appel('  ail- 
leurs tiipii  (ui  sinjxi,  ipie  l'on  o!)- 
fienlen  laisant  tremper  l'écoree  i\u  liiapo  iHihisciis  lilidcciis?).  Des 
li'iuiues.  réunies  en  nomhre  à  ce!  ellel.  en  hatlciit  el  conipri- 
meiit.  a\ce  un  mailK'l  de  hois  de  l'er.  les  lllires  lamelleuses  (pTelles 
rédnisi'iil  ainsi  en  lari^es  et  longues  bandes.  Il  ne  reste  plus  ipi'à 
les  decou|)er  el  à  les  décorer  de  dessins  grossiers  de  couleur  biune. 
L  liabilal  ion,  a  W'allis,  se  compose  d"iin  loi!  de  leiiillage  reposant 
sur  des  poteaux.  Des  nalles,  (pi'on  roule  et  (pi  on  déroule  à  xohmlé, 
servent  tie  lits,  de  sièges  cl  de  murailles  pour  la  nuil.  .\u  pilier  ipii 
supporte    le    somiui'l    (.lu    toit,     et    au.\    [)onlres    traiiss  eisales,     sonl 
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suspendues  les  pièees  de  gatoii  et  les  nattes  fines,  les  armes  et  les 
instruments  très  primilils  de  tra\ail.  La  vaisselle  consiste  en 
calebasses  r(^tenues  ilans  des  (ilcts  cl  renfemnint  des  prosisions 
ii(|iiides;  des  noix  de  coco,  |)(ili('s  et  {onjjées  par  le  milieu,  servent 
de  tasses,  et  les  noix  entières  remplacent  l<'s  cruches  dCan.  Des 
ignames  et  des  hananes.  des  taros  cl  (|ucl(pn'liiis  du  poisson,  cuits 
dans  un  li'ou  (|uc  l'on  creuse  en  terre,  sur  des  pierres  cliaudes.  sans 
autre  assaiscmneuH'iil  t\iic  le  pis  de  coco,  consliluenl  la  nourriture 
oi'dinaire  à  \\  allis,  !,<'  porc  cl  la  poide.  introduits  par  les  hjiropi'cns, 
sont  réser\és,  le  premiei'  surloul.  pour  les  L;randes  solennités.  I.cs 
pâturages  manrpieni  pour  le  ho'ul  cl  le  mouton. 

[>es  habitants  Ar  Wallis  appai  I  icn  ncnl  à  la  rare  pol  \  iièsiernu', 
(hml  .M.  de  (Jualrelagcs,  dans  son  /li.s/oi/f  //ii/ii/cf/c  (!<■  /'/lo/n/nr, 
décrit  ainsi  les  traits  généraux  :  «  La  race  polvnésienne  présente  un 
ensemble  de  caractères  tenant  à  la  fois  du  lîlanc,  du  .laiine  et  ilu 
Noir;  mais  la  part  qui  revient  à  ces  éléments  ethnologicpies  est  très 
différente.  L'élénn-nt  jaune  ne  s'accuse  guère  ipu'  par  la  couleur  et 
sendjle  iniluer  assez  peu  sur  les  traits.  L  élément  noir  agit  daxanlagc; 
sur  les  traits,  sans  doute  aussi  sui-  la  iornu'  du  cràue.  Touiclois.  l'élé- 
nuMit  (pii  domine  de  l)eauc(Mip,  du  nmins  dans  une  jiailic  de  celte 
population,  c'(^sl  l'élément  blanc.  » 

J)e  nond)reuses  études  ont  (it''  faites  sur  celte  race  polyné- 
sienne, sur  ses  origines  et  ses  (unigialiiuis.  L  une  des  plu'~  iiileres- 
sautes  est  due  an  I*.  Liienue  lîrossu.  de  Tordre  des  frères  l'récheurs. 
missionnaire  lésidanl  à  la  Tiiuidatl.  l'ai'  île  sa\aules  d  ingé- 
nieuses d(''d  lui  ions,  dans  snn  bel  oiivranc  sur  les  (  lliamil  es.  il 
monlrcî  cette  race  |)arlaiil  des  hauts  plateaux  de  I  Inde  cl  ariivanl 
d  des  en  des.  depuis  ,la\  ,i  iiisi|u'à  Sawaii  (^iles  Samoa  i.  jiisipi  aux  des 
Hawaii,  porlani  dans  ses  iuigrali(ms  le  souvenir  d  .\\a.  son  lien  d  ori- 
gine, el  se  dispeisant  dans  toute  la  l'olvuesie.  La  repulalioii  d  inlrc- 
pides  el  hardis  iia\  ii^aleurs,  cpie  celle  race  a  meiilee  el  (|iie  d  in- 
cessantes   axciiliires    \ieniieiil     cliai|iie    annéi'    coiiliriuci',    reiul    ties 
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viais('inl)l;il>Ics  ces  voyng'CS  ('tonnanls  à  liavcis  l'Ocraii  l'acifique. 
«  Les  W'allisiens  sont  do  hi-aiix  lioninics,  dit  uii  des  premiers 
missionnaires  de  ^^'allis,  dune  plix  siotKmiie  cxiiressive,  de  |)rn|i()r- 
tions  adiiiiial)les,  aux  gestes  pleins  de  yràce  et  de  dii^iiilé.  Ils  ont  la 
tète  ombragée  dune  épaisse  elieNcluic  (pie  le  xciil  lail  lloller  eoinme 
un(^  i  riiuère.  Les  l'enmu's,  au  contraire,  porleni  les  <heveii\  courts 
dès  leur  mariaoe  ;  mais  les  jeunes  filles  i^ardenl  ces  énormes  cheve- 
lures toulTues  qui  font  l'élonnement  de  tous  les  voyageurs.  Pour 
donner  à  ces  cheveux  noirs  la  couleur  ronge  (|ue  la  mode  réclamait, 
on  emplovait  la  chaux.  »  Le  tatouage  était  un  usage  obligatoire.  Les 
hommes,  suivant  leur  cligiùté  ou  leur  mérite,  portaient  des  dessins 
de  la  ceinture  aux  genoux;  les  femmes,  (juchpies  lignes  de  iantaisie 
sur  la  main  ou  sur  Lavant-bras.  Cet  usage  barbare  n'est  |)lus  imposé 
depuis  l'arrivée  des  missionnaires,  et  le  vêlement  lui-même,  devenu 
plus  modeste,  s'est  modifié  et  allongé. 

K  Dans  leurs  laisonnements  et  leuis  discours,  nous  dit 
Mgr  Bataillon,  les  Ouvéens  font  généralement  preuve  de  pénétration 
et  de  jugement,  quelquefois  même  de  lalent  et  d'espril,  j)ourvu  (pie 
le  sujet  ne  dépasse  pas  la  sphère  de  leurs  idées.  Les  comparaisons, 
les  figures,  les  ironies,  leur  sont  familières.  Rarement  ils  s'empoilent, 
rarement  même  ils  semblent  impressionnés  en  parlant,  et  toujours 
ils  conservent  le  sang-froid  et  la  dignité.  » 

«  Ils  ne  sont  pas  comme  nous,  écrivait  [fn  des  premiers  nns- 
sionnaires,  le  P.  Calinon,  doués  de  sensibilité,  de  reconnaissance, 
de  sentiments  généreux,  ni  d'aucune  des  qualités  i\\i  cœur.  Les 
parents  ont  pour  leurs  enfants  une  certaine  tendresse,  mais  dès 
que  ceux-ci  peuvent  courir,  ils  ne  s'incpiiètent  plus  d  eux  :  ds 
les  supposent  eapabh^s  d(>  se  suffire,  et  les  enfants  ne  taraient 
pas  à  ne  meltii'  aucune  elil'lerence  entre  leurs  parents  vl  les  étran- 
gers. A  très  peu  de  chose  près,  ils  sont  abaissés  au  rang  des  ani- 
maux. Ils  n'ont  que  des  sensations  physiques.  »  L'esclavage  et 
l'avilissement  de  la  femme,  en  particulier,  ont  fiappé  tous  ceux  qui 
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ont  parcouru  cl  ctuilic  l'Occanie  des  le  coninicnccnicnt  de  ce  siècle. 
A\aiil  Tariivéc  des  missionnaires,  des  guerres  cix  ilcs  inces- 
santes et  sans  merci  pour  les  vaincus  avaient  amené  l'antliropopluigie 
et  notablement  diminué  la  population.  Selon  toute  vraiscndilancc, 
on  a  commencé  par  dévorer  le  cœur  des  vaincus,  puis  on  a  pris 
troùt  à  ces  horribles  festins  de  chair  liumaine  auxquels  on  se  livrait, 
non  cependant  sans  quehpie  honte. 

Les   croyances   religieuses    des 
^  Ouvéens  étaient  fondées  sur  le  poly- 

ihéisme.  Il  y  avait  deux  classes  de 
dieux,  celle  des  êtres  purement  spi- 
rituels, et  celle  des  esprits,  qui 
avaient  vécu,  ou  (pii  s'incarnaient 
dans  les  corps  des  chefs  ou  des  sor- 
ciers. Kakahou  était  adoré  comme 
une  divinité  su])érieure,  sans  avoir 
une  nature  dilïérenle  des  autres.  I,a 
puissance  de  ces  dieux,  (pii  variait 
avec  leur  rang  dans  la  hiérarchie 
céleste,  était  tout  entière  dirigée 
contre  les  lioinmo.  l.a  honte  n  était 
pas  un  altrihui  diviu.  (_)u('l(pit'  con- 
fuses ou  grossières  (pu-  fu^seul  ces  croyances,  elles  c(un|)renaicnl 
c('|)endanl  iiu  dieu  créateur,  un  dieu  réiuunéiMleur  et,  par  suite, 
rexislence  et  I  immortalité  de  l'ànie. 

S'ils  se  reprocliaienl  le  vol.  les  injures,  les  empiu-lemcMils  de  la 
colère,  les  Ouvéens  ne  hiisaieut  guèi'c  all(Mil  i(Ui  au  rôle.  l-uoiaut> 
(lu  repentir.  il>  pcusnieut  éviter  toute  (■idpa!)ililé  eu  ne  se  laissant 
pas  surpreiulic.  Ain-^i  ^'elVorcaient-ils,  à  I  aide  de  certains  signes, 
d'écliappei-  aux  regaid^  de  leui>  divinités  vengeresses. 

(iomme  ils  supposaient  ces  divinités  malfaisantes,  leur  >cul  culte 
consistait  à  apaiser  leur  colère  pai'  des  (iHraniles.  beurs  leuiples,  1res 
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('Iroits,  sous  |)i('-le\l('  (|ur  les  («spiils  ne  [enaiciil  pas  de  place,  rlaiciil 
rarcincnl  \isiU''s.  A  I  iiiiupie  lèlc  religieuse  qu  ils  eussent  ciiaipic 
année,  ils  se  réunissaient  pour  se  livrer  à  des  eliants  el  à  des  jeux,  el 
I  un  des  chefs,  selevanl.  iccilail,  au  uoni  de  tous,  la  prière  suivante  : 
K    ()  dieii\   (pie    nous   in\<)(pioiis,   eessez  d  être  si  uiccliauls  pour 


C^ 


V-/. 


u^ ,/ 


-"^..--^ 


-^^ 


LA    HEINE    A.MELIE    ESTOIUIEE    UE    JELSES    WALUSIENNES 

nous.  Nous  vous  abandonnons  le  goiivernenicnt  de  nolie  terre;  tâchez 
de  la  rendre  heureuse.  Vous  voyez  bien  que  nous  ne  vous  chassons 
pas,  comme  on  l'a  fait  dans  d'autres  îles  !  Et,  poumons  récompenser, 
vous  ne  cessez  de  mal  parler  de  nous  au  roi  et  de  nous  envoyer  la 
mort  !  Ouand  donc  mettrez-vous  lin  à  une  telle  conduite?  »  Ht  alors 
chacun  apportait  son  offrande,  ce  cpiil  avait  trouvé  de  pire  dans  les 
lécolles  de  l'année,  comme  pour  dire  aux  dieux  :  «  \'oyez  les  beaux 
Iruits  que  vous  nous  donnez!  » 
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Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  tabou,  cette  coutume  générale  de 
toutes  les  îles  de  la  Polynésie.  C'était  une  loi  prohibitive,  un  solen- 
nel «  n'y  toucliez  pas  »,  qui  vous  interdisait  de  pénétrer  dans  un  lieu 
déclaré  labuu,  de  manger  d'un  poisson,  d'un  fruit,  d'un  aliment  dési- 
gné, d'éviter  complètement  une  personne  atteinte  de  cette  excom 
munication  qui  l'excluait  de  toute  relation  avec  ses  semblables  et 
rendait  impur  tout  ce  qu'elle  touchait.  Celui  qui  était  frappé  de  tabou 
n'avait  pas  même  le  droit  de  prendre  ses  aliments  pour  les  porter  à 
la  bouche,  il  devait  se  nourrira  la  manière  des  animaux.  La  grande 
préoccupation  des  Wallisiens  était  d'éviter  le  talion  que  lUn  encou- 
rait en  violant  toute  prohibition  portée  sur  un  oljjct.  un  lieu,  \\n 
personne.  Religieux  dans  son  origine,  le  tabnn  Unit  par  entrer  dans 
le  domaine  civil  et  par  devenir  C(Mniuc  un  rrglenicnt  de  police,  (|ui 
produisait  plus  ou  moins  de  respect,  selon  le  degré  de  crainte  ins- 
pirée par  le  maître. 

Aux  Wallis,  le  gouvernement  est  monarchique.  11  est  repré- 
senté par  un  roi  qui  règne,  et  un  premier  ministre  ([ni  gouverne  sous 
le  nom  de  Kivalou.  La  royauté  (>l  la  charge  de  Kivalou  appar- 
tiennenl  à  deux  familles  et  sont  héréditaires,  non  en  ligne  directe, 
mais  en  ligne  collatérale,  au  premier  degré.  Les  frères  sont  appelés 
à  la  succession,  et,  à  défaut  des  frères,  on  revient  aux  enlanis  du 
défunt,  l^e  roi  a  droit  de  vie  ou  de  mort  sni'  tous  s(>s  snjcis  et  le 
haut  donuiine  sur  leurs  biens.  Il  peut  mellre  le  tulunt,  laiie  la  paix 
ou  la  guei're.  Le  |)remier  ministre  seul  a  le  droil  de  prcscnler  des 
obser\alions  au  roi;  s'il  est  intrigant  ini  intelligent,  il  paixicnl  à 
exercer  une  véritable  domination,  tout  en  restant  à  la  seconde  place. 
Au-dessous  du  roi  et  du  Kixalou  \ienuent  les  ciu'fs  île  \illage  qui 
ont  droit  à  des  honniMirs  jjaitit'uliers. 

La  langue  des  Wallis  est  un  dialecte  A\\  polynésien.  .Se  i  al  lâchant 
de  loin  aux  langues  nndaises,  elle  a  le  même  genre  cl  les  mêmes 
racines  (pie  les  dialectes  fontonnien.  longien  et  samoan.  \'A\v  a  un 
graml  nond)re  de  mots,  mais  peu  de  sons,  puiscjue  son  alpiiabel,  (|ne 


I,i:S    WM.I.IS  05 

nous  (levons  à  iM^r  lîahiilluii  cl  à  sos  niissionnaiiL's,  n'a  f[iu' 
I  "i  caraclrirs.  sans  aiuuiu'  (li|)lili)iiL;ur.  I]lle  se  distingue  loulolois 
par  la  doureui  ri  1  harnionit-.  Aucune  syllabe  ne  se  termine  par  une 
consonne,  et  les  voyelles  prédominent  dans  tous  les  mots. 

I.\     MISSION     (VrUOlJQlE.     SA    F01Nn\ri()\. 

J.e  premier  vaisseau  aperçu  par  les  Ouvéens  i'uL  celui  de  \N  allis, 
qui  ne  fil  (jue  passer  au  large,  en  i~C>-.  En  i82""),  le  capitaine  anglais 
Moarn  pénétra  le  jiremier  dans  la  rade  intérieure.  Puis  un  autre 
marin,  .Mamani,  par  un  heureux  coup  de  main,  s'empara  du  pou- 
voir, mais  il  tondja  bientôt  sous  la  hache  des  Ouvéens.  Après  lui, 
un  baleinier  améi'icaiu,  qui  pénétra  également  dans  la  baie  inlérieuic, 
vit  son  équipage  massacre  et  fut  lui-même  pillé  et  ])rùlé.  \evs 
l'année  i836,  une  soixantaine  de  Tongiens  débarquèrent  à  M'allis  : 
c'étaient  les  envoyés  du  ministre  prolestant  de  Vavaou.  Ils  portaient 
tous  des  massues,  des  lances,  des  fusils.  Aussi  la  guerre  fut-elle 
bientôt  déclarée.  Retranchés  dans  un  fort  élevé  à  la  hâte,  ils  soutin- 
rent un  siège  contre  l'île  entière,  mais,  pressés  par  la  famine,  ils  se 
virent  contraints  de  se  rendre.  Tous  curent  la  lêle  coupée,  à  l'excep- 
tion de  cpiatre  hommes,  des  femmes  et  des  (Md'anls. 

Ouelques  mois  plus  lartl,  le  i"  novembre  18^7,  la  goélette 
Haïatca  mouillait  dans  la  rade  île  Wallis,  et  le  P.  Bataillon,  accom- 
pagné du  Fr.  coadjuteur  Joseph  Luzy,  descendait  sur  cette  terre 
polvnésicnne  dont  il  allait  devenir  l'apôtre. 

Xé  le  ()  janvier  1810,  à  Saint-Cyr-les-\'ignes  (boire),  Pierre 
Bataillon  avait  fait  ses  études  au  petit  séminaire  de  l'Argentièrc 
(Rhône).  «  Doux  et  patient  à  la  fois,  a  écrit  de  lui  M.  1'.  .lulien,  mais 
taillé  en  hercule,  l'apôtre  des  Wallis  joignait  aux  méiiles  d'une 
ind.unplable  énergie  morale  l'avantage  d'une  vigueur  physique 
exceptionnelle.  Seul,  isolé,  perdu,  en  face  d'une  population  de 
2000  cannibales,  il  eut  ses  heures  de  crise  et  de  détresse,  ses  jour- 
nées d'épuisement  et  de  faim.  Traqué  parfois  comme  une  bête  fauve. 
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réduit  à  se  nourrir  des  déliris  que  l'on  jetait  aux  porcs,  jamais  il  n'eut 
de  défaiilanee.  Ses  elloits  rneryiciues  ne  furent  jioiiil  |)erdus.  Il  lui 
l'iil  donné  de  recueillir  Ini-niènie  les  premiers  iiiiits  de  son  apos- 
tolat. Pour  s'être  lait  attendre,  la  moisson  n'eu  eut  que  plus  de 
prix.  » 

Présenté  au  roi  tle  ^\■allis  par  .Mi^r  Ponq)allier  cl  le  P.  (]liancl, 
le  P.  Bataillon,  après  avoir  oITert  les  menus  présents  de  bienvenue, 
obtint  la  j)crmission  de  séjourner  dans  l'île  à  titre  d'ami,  pour  y 
apprendre  la  langue.  Il  n'en  demandait  pas  davantage,  craignant 
avant  l()Ut  d'être  confondu  avec  les  missionnaires  anglais  de  N'avaou. 
Les  portcuis  indigènes,  envoyés  pour  ses  bagages,  firent  sauter  les 
serrures,  dérobèrent  loul  ce  qu'ils  tiouvèrent  à  leur  convenance  et 
déposèrent  le  reste  dans  la  case  du  roi.  Impossible  de  se  plaindre, 
car  déjà  les  rassemblements  hostiles  venaient  somnuM-  le  souverain 
de  rapporter  sa  ])ermission.  Le  Kivalou  se  déclarait  contre  lui  et 
l'émotion  était  vive  dans  Tassistance.  Il  fallut  toute  l'éloquence  du 
chef  Tonoungaliala  (pii,  connaissant  un  peu  1  anglais,  avait  ])u  \isitcr 
les  missionnaires  à  bord,  pour  obtenir  (\\\c  le  l'oi  renouxeb'it  publi- 
quement l'autorisation  déjà  accordée  aux  étrangers. 

Il  fallait  d'abord  a[)prendre  la  langue.  Deux  JMiropéens,  nn 
Anglais,  Curtis,  et  un  Français,  David,  qui  résidaient  dans  l'ile.  don 
nèrent  les  premières  notions.  Chaque  nu)t  nouveau,  obtenu  par  des 
observati<ms  journalières,  ('lait  noté  a\ec  soin  dans  uu  tahicr  (|ui 
fournit  les  premiers  éléuicuts  du  picmier  ilicl  ionuaire  de  la  laui.;ue 
des  Wallis. 

H  fallait  ensuite  gagner  l'anccliou  de  tous,  uiai^-  surtout  celle 
du  idi  l.avcloua,  ipii,  riche  (rend)onpoiul  cl  pau\  rc  d  intelligence, 
cucliu  à  la  paresse  et  à  la  gourmandise,  n'était  cepeiidaut  pas 
dépourvu  de  ceilaiues  (pialilés.  Le  P.  lîataillou  \  r(Mi-«sil.  l  u  des 
premiers  chefs,  eniieuii  |nr('  des  blains,  entre  nu  jour  dan>^  la  case  du 
roi,  on  se  trouvait  le  P.  lialailloii  et  le  frère  Joseph  :  "  Fais  sortir 
ces  étrangers,  dil-il,  et  je  me  chaigi-  de  leur  allaii'e.  —  C'est   nuu  (|ui 
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iirc'ii  rluirn'e  ».    r(''|iuiulil  |,;i\  ('■lniia  d  un  Imi  d  ;iiiluii((''  i|iii  ne  suiill  r.iil 
iioinl  (le  i'c|ili(|U('. 

I.c  IV  liiilailluii  (lui  s  impidx  iser  iiH'dccin  .  l'iir  ses  |)i('S(ii|)l  ions 
nufcinciil  h\  ni('ini|ii('s,  il  it'ussil  à  i^iiriii"  un  jiMinc  liinnnic  de  l;i 
lainilU"  ni\;d('.  (|ni  dcsonnais  s'attaclia  à  lui  d  une  nianirrc  iirrvo- 
cahic.  ('.('Ile  i^iK'iison  lit  sa  irpulalion.  I  )c  Ions  (('ilrs  alllucrcnl  les 
malades  el  les  inliinies.  Il  en  piolila  pouc  |iaie()urii'  les  \illages, 
heureux  de  pouvoir  liaptiser  d  ici  de-là   (piehpies  enl'anls  en  danger 


i:gi,im%   1)i;  m  vtaoi  rou 


(le    nioil,    (i,    pal'  sa  hienveillance,   de  gagner   la  eoidianee  de   Ions. 

Au  mois  d'avril  icSJS.  il  recul  la  visite  <\\i  I'.  Chanel,  et  c'est  pen- 
dant ce  s(''jonr  du  futur  martyr  (preurent  lieu  les  deux  événeiiienls 
(pii  d(''lernniK'rent  le  mouvement  de  conversion  des  iles  ^^'allis. 

Chargés  de  la  part  du  roi  de  porter  des  présents  au  chcl'rououn- 
gahala,  dans  Tih-  de  Noid<ouatéa,  les  deux  Pères  se  mirent  à  parler 
de  la  France  et  du  peujde  Irançais.  Le  chel',  ravi  de  ce  ((u'il  enten- 
dait, manifesta  le  désir  de  connaître  la  religion  de  cette  nation  qui 
marchait  à  la  tète  des  autres  peuples.  On  lui  expliipia  les  vérités  fon- 
damentales du  christianisme.  Soudain  :  «   Pourquoi   donc  ètes-vous 
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venus  clans  nos  iles?  s'écrie-t-il.  —  Nous  avons  quitté  la  France, 
notre  belle  patrie,  dont  nous  sommes  si  fiers,  répondit  le  P.  Batail- 
lon, nous  avons  dit  adieu  à  nos  parents,  et  nous  sommes  partis  mal- 
gré leurs  larmes,  pour  vous  apprendre  à  connaître  le  vrai  Dieu  que 
nous  adorons  et  que  vous  ignorez.  C'est  vous  qui  serez  désormais 
notre  iamille.  Fallùt-il  mouiir  à  la  peine,  nous  serons  heureux  de 
mourii-  pour  que  vous  soyez  heureux  de  vivre  sur  la  terre  et  tlans  le 
ciel,  où  nous  voulons  vous  conduire  tous.  —  Votre  projet  est  beau, 
votre  amour  jjour  nous  est  grand,  répondit  le  chef;  votre  religion 
m'attire.  Gagnez  d  al)()rd  le  roi,  et  toute  l'de  est  à  \ous.    » 

Cinq  jours  ])lus  tard,  à  Ouvéa,  le  roi  se  présente  au  moment  où  le 
P.  Chanel  allait  célébrer  la  sainte  Messe.  Pendant  tout  le  temps  du 
saint  Sacrifice,  il  suivit  des  yeux  avec  une  attention  extraordinaire 
tous  les  mouvements  du  prêtre.  Il  était  dans  un  étonnemcnt  impos- 
sible à  décrire.  En  se  retirant  il  remercia,  et  durant  toute  la  journée 
ne  cessa  de  raconter  ce  (ju  il  avait  vu  le  malin.  Depuis  (•(>  joui' plu- 
sieurs indigènes  sollicitèrent  l'honneur  tlétre  admis  aux  cérémo- 
nies catholiques,  et  lui-même  continua  d  assister  à  la  messe-,  (pi  il 
admirait  sans  la  comprentlre. 

Ces  premières  impressions  favorables  cncouragèrcnl  le  P.  lîatail- 
hm  à  visiter  File.  Les  chefs  Manoidia,  iMouiii,  Pouliouxéa,  surnommé 
le  Grand  Ciueriier,  lui  firent  le-  meilleur  accueil  dans  leurs  villages. 
De  son  côté,  après  quelques  tergiversations,  le  chef  'ruuoungahala 
])ria  le  P.  Dalaillon  de  venir  pubiicpiemenl  enseigner  la  religion  dans 
son  île  de  .NOukouatéa. 

Le  missionnaire  a\ail  à  peine  commencé  depuis  huit  jours  ses 
insUiictions,  (pi  nu  messager  %('nait  lui  annoiucr  (|ue  les  préti'cs 
païens  excitaient  le  l'oi  au  massacre  tles  blancs  et  îles  iii'^ulaii'es 
(pii  s'attachaient  à  lui.  Les  deux  jeutu-s  chefs  'j'ououngahala  et 
Manouka  n'hésilerenl  pas  à  se  renilie  aiq)res  de  La\éloua  poui-  le 
tIétouriH'i' des  nu'sui'cs  vioh^ntes.  Le  roi  leur  donna  I  ordre  île  lui 
rein  (ly  CI'  le  missionnaire.  Le  P.  liatailloii  re\  lut  et  reprit  résolu  me  ni , 
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dans  la  rase  royair,  ses  procédés  hicnvrillanis  (|ui  charmaient 
l.avcidiia.  lu  joiH',  en  pleine^  asscnil)l<''(^  des  clicl's.  le  mi  cnliT  sou- 
dain cil  liiicur  cl  s  :i(ii-css:inl  ;iii  ini^sidunairc  :  m  ()iii  l'a  duiiiK' 
I  audace  d  appoilcr  le  li(iid)lc  dans  niiin  ilc  a\cc  l.i  it'linioii  .'  (dierclic 
une  piroyiic  !  \'a-t-en  d  ici  et  ne  reparais  j)lus  eu  ma  pi-cscucc  !  »  Le 
Père  sortit  sans  proférer  un  seul  nu)l.  Il  cherclia  une  cnd)arcali(ui  cl 
le  lendemain  se  présenta  devant  Lavéloua  :  «  l*uisquc  lu  m'as  rclii-c 
ton  anutié,  lui  dil-il,  j(^  pais,  confiant  en  mon  Dieu  (pii  ne  m'aban- 
donnera pas.  J  irai  dans  nne  autre  île  trouver  un  autre  roi  (|ui  me 
donnera  ce  ipie  tu  me  refuses.  Tu  verras  alors  si  c'est  moi  qui  portais 
malheur  à  Ion  peuple.  Adieu!  » 

On  le  retint,  mais  il  ne  resta  ([iia  la  condition  qu'on  ne  l'empê- 
cheiait  jxis  de  parler  de  son  Dieu. 

Ce  lut  dés  lors  une  suite  ininterrompue  de  menaces,  de  troubles, 
d(>  perséciiliiuis.  Tant(')t  Tououngahala  veut  se  retirer  à  Foiitouna, 
avec  tous  les  néophytes,  et  le  roi  elTrayé  promet  la  liberté.  Tantôt 
les  chefs  se  révoltent  et  pillent  les  cases  des  Chrétiens,  et  le  loi  se 
met  avec  eux.  Tantôt  le  missionnaire  assiste  à  tous  les  conseils  et  en 
impose  par  son  autorité.  Puis,  en  juin  i84o,  c'est  l'épidémie  (|ui  lui 
donne  l'occasion  de  se  dévouer  et  de  se  multiplier.  Les  indigènes,  en 
retour,  viennent  en  foule  se  laii-e  inscrire  comme  catéchumènes.  .\u 
uujis  d'octobre  on  en  conqitait  plus  de  mille.  Enfin,  c'est  la  guerre 
des  Pa'iens  contre  les  Chrétiens  qui  menace  de  détru  ire  toute  la  .Mis- 
sion. Voici  dans  cpielles  circonstances. 

Le  chef  guerrier  Pouliouvéa,  résolu  à  se  convertir,  s'était  rendu 
à  Noukouatéa  avec  le  P.  Bataillon.  Blessé  par  l'accueil  froid  et  Iiaii- 
taiii  de  Tououngahala,  tlont  la  sauvagerie  farouche  avait  déjà  donné 
plus  d  une  iiupuétude,  il  retourne  à  la  grande  de,  léuiiil  tous  les 
chefs,  gagne  le  roi  Lavéloua,  et  vient  s'établir  au  mitli  de  la  grande 
teire  en  face  de  Noukouatéa.  Les  deux  camps  sont  en  présence.  Au 
lieu  de  franchir  le  bras  de  mer  qui  les  sépare,  les  Pa'iens  brûlent  les 
cases  et  ravagent  les  plantations  des  Chrétiens  Le  prêtre,  pour  t(Uile 

T.    IV.    |3 
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vengeance,  fait  léciterà  ses  néophytes  le  ehapelet  en  favenr  de  ceux 
qui  les  persécutent.  Ils  sont  prêts  à  se  défendre,  mais  ils  ne  veulent 
pas  attacpier.  Ouinzc  jours  se  passent  pendant  lesquels  ils  ne  cessent 
de  jirier.  l-^nliii  leurs  ennemis  se  dispersent  et  se  disposent  à 
retournera  lenis  \ill;it;es  iluns  la  grande  lie.  I.c  |\  Bataillon,  leur 
donnant  ciimnie  élcndaid  une  élolle  hlanelie  sur  hupielle  élait 
attachée  une  ini;in'e  de  Mari<'.  leui'  a\ail  clil  :  "  Allez  siius  crainte, 
cette  Ijannieie  iera  le  tour  de  I  ile.  "  La  pr()|)h(''tie  allait  se  réa- 
liser. 

En  iléhaïquant ,  {"(Uiouni^ahala  en\ dit' un  messancr  au  roi  ;  u  Nous 
ne  \'oidons  (|ue  la  paix,  lui  dil-il.  routelois,qu On  le  sache  l)ien,  nous 
repousserons  la  force  par  la  force.  Si  nous  sommes  attaqués,  nous 
sommes  prêts  à  condiatlie  et  à  mourir  j)our  la  religion.  — A'ous  serez 
attacpiés  demain,  répondit  le  roi.  "  Le  lendemain  les  ilcux  armées 
étaient  de  nouveau  en  présence,  c  De  huites  paits,  nos  fervents 
soldats  récitent  le  rosaire  pour  se  disposer  au  cond)at,  raconte  le 
P.  Bataillon.  Alors  je  m'avance  seul  du  C(')fé  de  1  eniuMiii,  el  Inri  de 
la  force  même  de  l)i(Mi,  ])iuii- (pii  je  combattais.  Fort  de  la  proletlion 
de  la  sainte  \'ierge  à  ([ni  je  m'c'Iais  pleinemeni  confie'',  je  prononce  à 
haute  voix  et  à  plusieurs  repi'ises,  celte  paiole  du  proplu'le  :  »  (hic 
Il  Dieu  se  Icnc  el  (pie  ses  ennemis  soient  dissipés  :  l:.fsu/i;f/f  Dciis  cl 
«  (lissipciiliir  i/iiiiiici  l'jus!  «  \\\  mounuil  nu'uie,  les  iidideles  s'arrêtent 
el  denu'urenl  iminoliiles.  eoiiiine  liappi's  de  stupeur.  Ils  N'excitent 
en  \ain:  on  dii'ail  que  leur  sang  s  est  L;lac(''  dans  leurs  \eines.  n  Ils 
restèrent  là  trois  |onrs  el  trois  nuits,  sous  une  inq)rt'ssion  de 
délaillaiH'e  dont  ils  \\c  se  rendaient  pas  (Mnq)te.  el  lien  ne  jiiit  les 
d(''ei(ler  à  engager  le  coinhat.  l'jiliii.  aha  iidoima  ni  leur-~  |io>ilioiis, 
il>   relit  leieiil   dans  leurs  vdlaiics,    laissant   les  (ihreliens  inaiires  du 

o 

cliain|)  de  lialailh". 

Il  lallait  \\\cv  parti  de  la  Nieloire.  Aeeoiiipa^ne  de  (|iieli|iies 
indigènes,  le  l'ère  >e  dirig(>  ver^  le  sillage  de  l.ikoii.  jieiinis  autour 
di-  la    hannière  de    .Marie,    le^    hahitauts    donnent    leur    p.iiole    cpi  il> 
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r(Ni()iic(M'<)iil  ;iii  ciillc  (les  Huix  dieux.  (.Jn  second  \ill;i^c  csl  enlevé 
avee  le  inènic  élan.  Dans  un  troisième,  le  eliel.  infliienl  el  icd<iu(é, 
rési>le  el  clieirlie  à  sur- 
prendre les  ('liri'liens 
]i(Hir  le^  exterminer. 
.Surplis  lin-mènu-,  el  ne 
iccexanl  (|ue  de  doux 
re|>roelies  et  des  paroles 
|)ieines  d'amilié.  il  est 
touche  par  celle  <>éné- 
rosi  té  i  n  a  ccou  I  u  niée 
(lie/  les  Ouxécns,  et  de- 
ni;iM<le  à  embrasser  la 
reli^non  de  eenx  qui  lui 
avaient  pardonné.  Tous 
les  autres  ehefs  suivi- 
rent cet  exemple,  saul 
Laveloua,  (pii  se  sépara 
de  son  peuple  jxmr  de- 
meurer |iaïen,  et  son 
Irère  l'ooi,  qui,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  voir  triompher  le  Christianisme,  s'enfuit  sur  une 
pirogue  avec  une  ein((uanlaine  de  ses  partisans. 


EGLISE    D  llllliro 


niiVKLOPl'EMKNT    m    OUG A.MSATIOiN    UE    LA    MISSION. 

Jusqu'à  eette  époque,  pendant  plus  de  trois  longues  années, sauf 
une  ou  (leux  visites  de  ses  confrères  des  îles  voisines,  le  IV  Bataillon 
était  resté  seul  aux  W  ailis.axcc  un  b^rère  coadjuteur,  au  milieu  de  i-es 
sauvages.  Personne  ne  comprendra  jamais,  s'il  ne  l'a  (■pi'ouvé,  (pndle 
privation  est  cet  isolement  pour  un  piètre,  cjui  ne  peut  même  pas 
se  confesser. 

Heureusement,  vers  la  iin  de  iH^o,  juste  au  moment  où  les  évé- 
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nements  récents  multipliaient  son  travail  outre  mesure,  puisqu'il 
avait  à  former  un  peuple  entier  dispersé  à  tous  les  points  de  lile,  lui 
ariiva  un  seeours  précieux  dans  la  personne  du  P.  Chevron,  le  futur 
apôtre  des  Tonga.  Un  se  hâta  d'élever  quatre  églises,  nues  mais  spa- 
cieuses, pour  réunir  les  fidèles  qui,  chaque  jour,  matin  et  soir,  venaient 
y  prier,  v  chanter  des  cantiques  et  s'y  faire  instruire.  Les  catéchu- 
mènes augmentaient  rapidement,  et  le  roi  Lavéhuia  lui-mênu' 
demandait  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Tout  était  à  la  joie, 
lorsque  Tououngahala,  celui-là  même  qui  avait  le  plus  contribué  aux 
])rogrès  de  l'Evangile,  commença  à  faire  de  l'opposition  et  à  se  créer 
des  partisans  pour  revenir  aux  pratiques  immorales  du  paganisme. 
On  avait  tout  à  ciaindre  de  ce  chef  brouillon  et  révolté,  lorscpu-,  le 
28  novembre  i84i,  deux  navires,  la  corvette  française  r.J///<v,  com- 
mandée ]iar  le  comte  du  Bouzet,  et  la  goélette  Saiiiia  M<i//ii.  sur 
huiucllc  était  .Mgr  Poinpallier.  apparurent  à  ()uvéa.  Ce  l'ut  le  salut. 
Les  catéchumènes  furent  jugés  dignes  de  devenir  des  Chrétiens,  et, 
les  2  et  3  février  1842,  672  W'ailisiens  reçurent  le  bajitéme.  En  cincj 
mois,  Mgr  Pompallier  baptisa  et  confirma  près  de  2.J00  indigènes. 

((  L'ile  est  maintenant  l'cnouvelée  de  uianiérc  à  ne  plus  la 
reconnaître  »,  disait  à  cette  épcKpie  le  P.  Chevron.  «  Ses  habitants  ont 
abanihuiné  leurs  vieilles  habitudes,  écrivait  de  son  côté  le  l'r.  .lo- 
seidi  ;  ils  \\c  tuent  plus,  ils  ne  volent  plus,  ils  s(uit  doux  et  allahles, 
et  en  ce  moment  même  six  naviics  sont  à  l'aiiere  tout  près  de  cette 
ct')le  jadis  si  inhospitalière.  » 

Cette  même  année,  la  eorvi-tle  Vlùiihiiscddc.  coniiuaiulanl  Mallel. 
\inl  \isiter  la  Mission,  l'iie  axai'ie  à  la  cocpu'  |iiiiluiigea  son  séjoui- 
tians  les  eaux  de  W  allis,  et  les  niissioimaires  |iro(itei-enl  de  cette 
occasion  pour  faire  signer  au  roi,  le  4  no\eml)rc  i8'|2,  un  acte  olii- 
ciel  deuiandant  le  protectorat  de  la  i'rance  sur  les  \\'allis.  L'oflre  fut 
agréée  par  le  idi  l,ouis-IMiilip|)e,  et  sa  réponse  uotiiiee  au  roi  par  une 
lettre  de  M.  iîrual.  coniinandaul  di's  i^lahlisscmcnts  français  de 
rOcéanie,  en  tiatc  tlu  21)  avril  18  ('j. 
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Le  5  avril  :  S  p),  cuirait  en  rade  un  navire  inonlé  par  des  minis- 
tres méthodistes  protestants,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  le 
Rév.  Thomas,  qui  s'était  opposé  à  l'établissement  des  prêtres  catho- 
li(pies  à  "N'avaou  et  (|ui  \cnait  appuyer  quelques-uns  àc  ses  eoreli- 
i;ionnaircs  récemment  déliarcpiés  à  \\'allis.  Le  chef  Pooi,  l'icrc  {\\i  roi, 
les  recul.  Il  y  eut  des  réunions,  tles  prédications,  suitoul  des  calom- 
nies contre  le  Catholicisme.  Courageusement,  le  i'.  lîalaillon  alla 
trouver  M.  Thomas  et  lui  rei^rocha  cette  manière  de  faire.  Le 
ministre  rejela  la  faute  sur  les  Tongiens  de  sa  suite,  protesta  de  son 
innocence,  linit  par  déclarer,  devant  cette  allilude  éncigi(pie,  cpi'il 
n'avait  pas  l'inlcntion  de  s'élahlir  à  NN'allis,  cl  repartit. 

A  la  lin  t\<-  novembre  i843,  Mgr  Douarre,  traversant  l'Océanie 
pour  se  rendre  en  Nouvelle-Calédonie,  s'arrêta  aux  \\'allis.  Il  était 
chargé  par  le  Souverain  Pontife  de  conférer  au  P.  Bataillon  la  dignité 
épiscopale.  Le  renconiraiil  sur  la  plage,  sous  un  soleil  artient,  uu- 
tète,  sans  souliers,  le  teint  hàlé,  la  barbe  inculte,  la  soutane  en  lam- 
beaux, il  tomba  à  genoux  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  Le 
sacre  eut  lieu  le  3  décembre,  en  présence  de  la  population  (litière  de 
^^'allis  et  de  l'élat-major  au  complet  du  vaisseau  français  le  ll/icé- 
l>h(dc . 

Le  Diicéphalc,  en  s'éloignant  de  ^^'allis,  laissait  au  pi'emier 
Vicaire  apostolique  de  l'Océanie  Centrale  les  IM'.  Roudaire,  Mathieu 
et  Grézel.  L'œuvre  commencée  demandait  encore  de  longs  et  labo- 
rieux efforts.  Il  fallait  instruire  des  esprits  incultes  c-t  étrangers 
aux  idées  que  les  sens  n'évoquent  pas.  II  fallait  eidcvcM'  aux 
mœurs  et  aux  usages  une  sauvagerie  native  cpiune  éducati(jn  lente 
et  progressive  pouvait  seule  assouplir.  Il  fallait  construire  des  églises 
capables  de  résister  aux  terribles  cvclones  et  assez  vastes  pour  y 
réunir  la  population  l(uit  entière.  Il  fallait  \isiter  et  évangéliser 
les  îles  environnantes.  H  fallait  installer  l'imprimerie  thuil  les  nou- 
veaux venus  avaient  apporté  le  matériel,  et  publier  l(>s  premiers 
livres  en  langue  ouvéenne.  Il  fallait  surtout  maintenir  la  paix  entre 
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deux  chefs  intluents,  Pool,  Païen  se  disant  Protestant,  et  Touoiin- 
galiala,  mauvais  catéchumène.  L'un  et  l'autre  n'avaient  d'autre  Init 
C[ue  de  duniiner  le  roi  l.avéloua  de  son  vivant  cl  le  rein|)laici'  après 
sa  mort.  Heureusement  après  une  série  d  lioslililcs  (|ui  durèrent 
plusieurs  années,  Pooi,  ne  recevant  aucun  des  secours  promis  des 
îles   Tonga,    prit   le   paiti    d'y  retourncM-,    et    la    tranquillité    rc^jiarut. 

Après  la  mmt  â[i  rui  Lavèloua,  la  reine  l'alakika,  pri'scnlèe 
par  le  prcmiei'  ministre,  lut  agréée  et  reconnue  |)ar  le  peuple,  le 
8  décembre  i8")8.  Durant  son  règne,  les  Protestants  de  Tonga  ten- 
tèrent un  nouvel  effort .  Kn  i8(>C),  un  ca|)itaine  de  la  marine  anglaise 
\int  menacer  de  mettre  lile  à  feu  et  à  sang,  si  l'on  s'opposait  à 
l'étahlissement  iliin  ministre  anglais  à  \\  allis  et  au  l'clour  de  \\  al- 
lisicns  prolestants.  La  reine  refusa.  L  année  snixanle.  un  ministre 
Avcsieyen,  se  disant  envoyé  par  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  de 
Tonga,  mais  qui  n'était  en  réalité  (pi  un  délégué  de  la  Société  hiblicpie. 
renouvela  S(>s  menaces  d'intimidation.  La  reine  lui  inilexible  : 
«  C'est  sous  le  couvert  de  la  religion  |U'Olestante  ipie  mes  enf:ints 
se  sont  révoltés,  réjtondil-elle,  et  si  maintenant  on  \eul  I  \  inlro- 
tluii'e,  c'est  poui'  a\oii-  nue  raison  de  r, mimer  les  an(ienu<"S 
guerres.  i>  Le  minislic  s  irrila.  |)uis  se  ra\isanl  :  "  Lsl-ce  que  In 
n  aimerais  pas,  dil-ij  ;'i  la  reine,  les  écus  (pii  soni  au|onid  hui  en  si 
grande  cpiantité  à  Tonga?  C'est  l'amour  du  roi  |>onr  noire  eidle  (pii 
en  est  la  source.  — ^^^-t'en,  loi.  répondit  llèr(Mnent  l'alakika,  laisse- 
moi  d;ins   ma  pauvi-elé  ;  \a  ser\ii'  Ion  roi.    " 

f'alakika  légna  dix  ans.  .\  sa  moil.  le  Kivalou,  sur  l'axis  una- 
nime des  ciieis.  clioisil  ponr  reim'  .\nielie.  iiih'  du  roi  L.ixelona  cl 
nièce  de  la  reine  deinnie.  (pii  rapidenienl  eloidla  une  première 
ié\  olle,  ('pai'gna  la  \  ic;  des  coupables,  e\da  leurs  c  lie  K.  >(■  jil  acceptei' 
de  Ions  cl   délivra   le  pa\s  du   lleau    re\  olul  ion  naiic. 

(](•  lui  une  lenime  admirable  cpie  la  icine  .\melie.  ci  Imi  est 
surpris  de  i-enc(Uilrer  lanl  de  noblesse  et  d  elé\aLion  au  milieu  de  ces 
pauN  res  sau\ âges. 
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"    Douce,   liiiiiiMc  cl    palioutc  au  dehors,  uiais  au  luud  ('Mieri^inue 

cl     rcsdiue  ;     une    (K>     ce-,     alleclidUs     (|ue     lieu     uCnraie.    iiu    de   ces 

ile\(iucnu'nK   <|uc    lie ■    lasse.    l'Ius   tl  inie  lui-,.   au\    ri-.(|uc--  de  sn 

pro])re  \  ie,  elle  sauva  les  jours  du  \aillaul  [irèli-e  (|ue  laul  de  |)érils 
monaraieiit —  I^IK'  a  couhiliue  puissainnu'ul  au  I  riduiphe  du  (ihris- 
liauisme.  dans  ce  niilieu,  ou  luul  lui  ('lait  lioslile.  Mouh'e  sur  le 
Iroue.  elle  esl  denu'uree  li)U|our>  pieuse,  louJDUrs  dc'xoui'c  à 
celle    reliL;i(Ui  (|ui    cliaruia  sa   prennère  enfauce  cl   aux   luuuuu-s  nui 
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sont  pour  elle  ses   représeiilauls   sacrés.    »    Tel   esl    le    témoignage; 
f[u'a  rendu  trelle  I  annral  Auhc. 

CependanI  ro'uvre  d'évangélisal ion  (h-niandait  encoi'O,  comme 
('•léuient  ulile.  prcM |ue  ind is|>ensalde.  des  femmes  tl'un  rare  dévoiie- 
nienl,  d  une  nci'Iu  ('■pi'ouN'ce,  cl  mieux  encoi'e  :  des  Shmii-s.  En  iS/jj, 
.Mlle  l'errolou,  malgré  ses  fpiaranle-liuil  ans,  sdllril  pour  ()n\(''a. 
l.e  commandaul  Marceau  r(''sisla  lon^leiups  a\anl  de  la  l'ccexdir 
sur  VArc/ic  <r AIIkiiicc.  Mais  (piand  il  ICnl  connm^:  "  ('e  nCsl  jias 
wnr  lemme  (pie  |  ai  emmeiK'c,  écri\ail-il  plus  lard,  c  e^l  un  li(uiime. 
A  S(m  arrixce  à  \\  allis,  elle  a  eu  de  rudes  croix,  de  lourdes  épreuves  ; 
son  âme  n'a  jamais  lléclii.  .V  W'allis,  (diefail  un  bien  immense;  mais 
Dieu  lui  a  mis  un  voile  siii-  les  veux,  de  S(jrle  <]iie,  ne  \<i\anl  pas  le 
bien,  elle  se  croit  enliéreineiit    inulile.    » 
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Huit  ans  plus  tard,  des  Religieuses  du  Tiers  Ordre  lU\n'uli(M- de 
Marie  venaient  eontinuer  son  annre.  «  S'adressaiil  d  alinid  ;mix 
enfants,  aux  jeunes  fdles,  ('(liNait  M.  l*'.  .Iidieii.  les  Sinus  mil  Mii\i 
lias  à  pas  leurs  ('-lèves,  el  lornié  leurs  mains  au  lra\ail,  leii  r  cd'U  r  à 
la  ])rièi'e.  A|n'ès  (|uel(|ues  années,  elles  ont  réussi  à  niotU'Ier,  à 
inspirer  et  à  faire  revivre  enfin  ee  type  inconnu  aux  sauvages  :  la 
jeune  (ille  chaste,  l'épouse  fidèle  el  la  mère  féconde.  Oui,  |)ar  la 
chasteté  et  l'indissolubilité  des  liens  du  mariage  chrétien,  elles 
ont  rendu  la  vigueur,  la  heaulé  el  la  fécondité  à  wne  race  donl 
la  dégénérescence  et  l'épuisement,  depuis  laiiixée  des  luiropéens, 
ont  frappé  de  tristesse  et  d'étonutunent  h-s  plus  savants  observa- 
teurs.   » 

\a\  première  église  en  pierre  fut  bâtie  par  le  P.  Mériais  el 
(|ncl(|ues  maçons  étrangers,  dans  le  village  de  Malaoulou.  sous  le 
vocable  de  Notrc-Dame-Reine-de-la-Paix.  Picpiés  d'énndation,  les 
habitants  de  Moua  M)ulurent  aussi  avoir  leur  lemple  en  pierre. 
j\Igr  Bataillon  le  leiii'  prouiil,  à  la  condilion  (|uils  se  chargeraient 
entièrement  de  l'o'uvre.  C'était  à  la  fois  secouer  leui'  paresse  native, 
cause  de  tant  de  vices,  et  les  initier  à  un  genre  de  conslriiction 
(pi'ils  ignoraient  complèleuuMil .  Le  P.  Padel  accepla  la  diicetion 
des  travaux,  cjni  durèrent  ilix  ans.  Chacun  des  onze  villages  de  la 
])ai'oisse  venait  chaque  si^maine  lournir  sa  part  de  travail.  ()n 
allait  leulemenl.  car,  "  à  \\  ailis.  on  prend  son  lemps,  disait  un 
missionnaire,  el  (Ui  en  a  huijouis  de  resie  ".  l'iidiu,  le  imuniment. 
commencé  eu  noveuduc  icSx),  in!  ache\é,  tout  en  pierres  de 
taille.  Il  mesure  (lo  nu'lres  tie  lonij-  et  20  île  lai'ij'i'.  \  inyl  couli'c- 
foi'ts  surmontés  de  clochelons,  des  fenêtres  ogivales  de  10  mètres, 
cl  une  llcclie  de  |)lus  de  20  mcircs  lui  tlonnenl  un  aspect  impo- 
sant d(mt  les  n'eus  de  Moua  son!  jusicmeni  licis.  Daulrcs  ccnircs 
les  imilèreul,  en  paiiicnhcr  Ihlnio  et  bano,  le  prcmiei'  pour  la 
paroisse,  le  second  pour  le  siuiiinaire  indigène. 

Cependant  .Mgr  iialailion  avait  fait  deux  \<)\agi's  i-n   l''raiu-c  pnur 
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■Mi|liii|(M-  (Icn  sccdiii's  |)('ciini;iiics  cl  de  iioiivciiux  i>ii\  fiers.  A  l;i 
lin.  il  ^ciilil  Ncs  l(iicc-~  s  ciuiivi'i-.  |)('j,'i  plusieurs  de  se-,  mis-^ii  .n- 
iKiilcs  avjicnl  -.ucruni  lie  :iii\  Lili;^iic->  :  Ic^  l'I'.  Moiidnii.  Mciiji^  cl 
l'iidcl.  :'i  \\;illis.  le  I'.  Mnlliicii  cl  le  j-'r.  .IdNcpli  au  s;iii;il(iiiuiii 
de  Svdiiev.  (^)u;ind  son  liciiic  iiiiiva,  à  rc\eiii|ilc  des  saiiils  |i;iliiai-. 
fhcs  do  I  Ancien  'reslanieni,  il  xdulul  nioiii-ii- sous  les  \cm\  cl  dans 
les  Inas  de  ses  enlanis.  j'ar  son  ordic.  loule  la  |)o|>idalion  de  l'de  lut 
Con\(M|iiec  dans  I  ('nlisc  de  .Moua.  liexèlu.  c(uiiuie  aux  grandes 
S()leniiil(''s.  de  s(>s  oincnienls  piuililicaux.  assis  sur  son  Iniuc  ('•nisco- 
|ial,  il  demanda  les  deniiers  sacrenienls  (|u'il  recul  a\cc  une  loi 
e(  une  scM'énilé  i  ncoinparahles.  Puis.  i)éiiissanl  son  nciiiile  (iiii  san- 
nlolail  :  "  Mes  cillants,  leur  dil-il.  sdxains  soumis  à  la  volonh'  de 
J)icu.   .1  altciids    mou  iicurc.   (^)ue  sa  saiiile  volonté  soit   laite!    » 

(hiel(|iies  lieiires  après,  le  lo  a\iil  1S77,  il  rendait  sa  grande 
àine  à  l)ieii.  I  )cs  le  lendemain,  la  pieuse  souveraine  Amélie  Ln\é- 
liiiia  écrivait  à  Mt^r  l-^lloy  :  »  .le  le  fais  savoir,  à  toi  Seigneur,  la 
uioil  de  notre  Père  l'inosi.  (l'est  le  jour  de  sa  s(''pii!liirc.  (Iraiide  est 
notre  douleur,  de  moi  cl  de  tout  iiKui  peuple.  .\ous  avons  iicrdii 
notre  luiiiicre.  l'jiosi  11  esl  plus.  I)aigne  avoir  de  raH'ccliiui  pour 
cette  terre  (l()uv(''a  dc'soléc,  aliii  (pie  noire  co'ur  ait  un  peu  de 
repos,  car  notre  (Pudeur  esl  immense.    » 

.Mur  IJIov.  alors  en  r(''si(lenee  aux  des  Samoa,  ('"tait  déjà  le 
coadjiileur  de  .M^;r  Bataillon.  Il  lui  succ('da.  mais  il  moiiriil  l'année 
suivante,  dans  un  vova^'e  en  l'rance.  et,  le  7  mai  iSjc).  lui  reuii)lacc 
par  .Myr  A.   I>aiiia/.e,   le  \  icaiie  aposluli(pie  actuel  des  \\  allis. 
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l)cpuis  le  lrait(''  (lamilic  du  ]  novcmiin»  |iS'|-_î.  les  Wallisieiis 
sont  Iraiicais  de  co'ur.  J-jU  icSjo.  le  consul  allemand  d  .\pia  vouliil 
acquérir  des  terrains  à  .Moua  et  \  Faire  des  plantations:  plus  lard, 
en  1S80,  le  j4(iuv('riieiir  des  l'idji.  sir  Art liiir  ( iordoii.  fil  |(rcssenlir 
la  reine  sur  ses  dispositions  à   ['('gard   de   rAngIcterre.  Pourdcjcuier 
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tous  ces  projets,  Amélie  résolut  de  faire  eonliiiucr  la  situation  de 
la  France  ])ar  une  ilenianile  formelle  tle  prohMlorat  ([uClle  adressa, 
en  188G,  au  commandant  tiu  Decrî-s,  M.  de  Montesquiou  Fezensac,  et 
qui  fut  acceptée.  Par  le  traité  du  19  no\cmbi'e  1886,  les  ^^'allis  sont 
placés  sous  notre  protectorat  effectif.  Leur  pavillon  est  écartcdé  des 
couleurs  françaises.  Un  Résident,  nommé  jiar  le  Président  de  la 
République  avec  l'assentiment  de  la  Reine,  a  droit  (rentrée  dans  le 
conseil  des  chefs.  Il  doit  protéger  le  gouvernement  indigène  contre 
les  attaques  des  autres  puissances,  mais  lui  laisser  sa  pleine  liberté 
d'action  vis-à-vis  de  ses  sujets. 

La  reine  Amélie  mourut  au  commencement  de  l'année  i8()"), 
après  un  règne  de  27  années  de  paix  et  de  bonheur  pour  ses  sujets. 
Elle  fut  remplacée,  dans  le  conseil  des  chefs  réuni  en  présence 
du  résident  français,  par  le  chef  N'ito  Lavéloua  actuellement  régnant. 

Après  soixante  années  d'apostolat,  nous  voyons  une  terre  sau- 
vage entièrement  transformée.  La  ])opidation  s'est  accrue  de  jdus 
d  un  tiers  pai'  les  naissances.  VA\c  atteignait  deriiièiemenl  le  chilire 
de  5ooo  habitants.  Les  trois  paroisses  de  llihifo,  Mataoulou  cl 
Moua  ont  chacune  à  leur  tète  un  missionnaire  fiançais  secouch-  par 
un  pièlrc  indigène.  Tous  les  enfants  sont  insiruits  ]iis(|u  au  jour  du 
mariage.  Des  caléchisles,  sous  la  direction  des  missionnaires, 
tiennciil  les  écoles  tle  garçons,  (hialre  So'urs  euiopcM'nnes,  secon- 
dées ])arNingl  Heligieuses  indigènes.  (''lèNenl  cl  insirniseni  plus  de 
"loo  jeunes  (llles.  Api'ès  a\oii-  Iraxailb'  dans  les  (■lianq>s  axcc  leur 
lamille.  les  écoliers,  petits  el  grands,  st-  l'cndenl  a  Ic^cole  à  la 
tond)èe  du  joni-.  Anssili')!  arrivés,  ils  prenneiil  place  dans  de  lai'ges 
cases,  serxani  à  la  lois  de  r(''le(ioi  re,  de  classe  el  de  dorloii-.  On  v 
|)rend  le  repas  dn  soir,  suivi  d  une  leçon  de  ca  I  ecliisnie,  d  liis|oii-('. 
de  géograpliie.  \'ers  neul  henics.  nn  coup  de  cloche  axcrlll  (pu'  le 
momeni  de  dormir  est  \enu.  Le  lendemain,  a\anl  le  lexcr  t\[i  soleil, 
an  même  sigmd,  tout  ce  pelil  monde  (piille  sa  nalle  el  \a  assisler 
à  la  messe.  Alors,  s'il   fait    jour,   les  classes  commenctnl    ;    le(  Inre, 
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(■•ciitmc.   calcul,  cliani,   etc.,   après  quoi  tous  s'en  retournent  aux 
phiiil  al  il  iiis. 

Le  collèu'C-séniiMaiic  ilc  Lnno  (.lonnc  à  un  ci'ilaiii  nombre  de 
jeunes  ncns  choisis  une  rducalion  el  une  insli  iicli<in  plus  coni|>lèlc. 
Il  a  (_l(''jà  loruu'  plu- 
sicuis  prclres  iiuli- 
iiènes  el  tli'  nonihicux 

o 

eatéciiisles  qui,  pla- 
cés en  diverses  iles 
(lu  \  icaiial  aposloli- 
(|U('  (le  rOccanie  een- 
liale.  sout  devenus  de 
prccieux  auxiliaires. 

ASofala,  les  Sœurs 
liciincnl  un  pension- 
nat lie  icuiic-  lillcs  cl 

un  noxicial  de  Sœurs  indigènes.  Car  le  lys  de  la  Nirginilc  cioit  et 
lleuril  à  \\'allis,  cl  les  vinj^l  Religieuses  indigènes  du  Tiers  Oïdi-e  de 
.Marie  enseignant  dans  Tile  sortent  des  meilleures  taniilles  d'()uvéa. 
La  Alission  ilc  W'allis  c(unple  aetuelleincnl  i)  missionnaires, 
lo  églises  cl   lo  écoles. 
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Ouvrages  à  consulter.    —  .\rinral  Ai  bk,   linlrr  dcn.r  campagnes,  Paris.   iS»',. 

—  Félix  JuLir.x,  (\>iiiiticiitaircs  d  un  Marin,  Paris,  1870.  —  .Vvlic  Marin,  En  Ocranie. 

—  Hexriqi  r.,  Les  Colonies  françaises  du  Paeijiqne.  —  lî.  ]'.  Maagerkt,  Mgr  Batail- 
lon et  /es  Missions  de  rOeéanie  centrale,  Lyon,  i88j.  —  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  ItUrfs  des  PP.  Iîa]  aillox,  Cuivron,  .Moniat,  olc,  ilS',/,  iK','.,  iHjS, 
i.SjS,   18S"),   cil-,  — Annales  des  Missions  de  lOcéanie,   m  miIiiiiics  in-S,   Lyon. 
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J.KS    ILES    rOUTOUNA 

11.    !■  u  >   1:1    i.i:s   ii\im\Ms 

Le  ^Kiiipc  lU'  l''<Mil(Mina.  (|mc  les  marins  appel  Iciil  aii^si  lloni, 
aiirail  ctc  drcouvcrl.  au  l('in(iiL;iiaL;c  de  I  )iiin<iiil  d'irvillc,  en  ibib, 
par  le  capilaini'  lidllaiulais  Sclionscn.  H  coniprciul  uni'  L;r,imlc  Icitc 
,1c  ce  11(1111  de  i)  a  10  lieues  de  tour,  el.  au  S.-lv,  une  de  moins 
f<insidéral>le.  IdeAloli.  séparée  seniemenl  par  un  elienal.  lai^c  de 
I  ux)  m.  el     relrc'ci  en  maints  endrnits  par  des  récils  madrépuri(pies. 

lue  helh'  montagne,  à  la  végétalion  splemiide.  dniil  les  par(us 
Idinlicnl  a  pie  dans  la  mer,  vei's  l'Ouesl,  el  dnnt  les  ccuil  reloris 
tMU-hevèfrés  descendciil  par  elages,  à  l'i'lsl  el  au  Sud,  xoila  l'"ou- 
touna  telle  «prelle  apparail  aux  voyageurs.  Le  mont  INuiké.  élevé  de 
833  mèties,  s'aperçoit  |)ar  t<'mps  (  lair  de  1  j  el  20  lieues  au  large.  De 
ce  .sommet  descendent  de  ravissantes  vallées,  étroites  et  iirolondes. 
ombragées  d'une  végétation  puissante,  «pii  s'en  v(ml  en  /ag/.ags  dans 
toutes  les  directions  et  (pranimeiit  debruyanis  ruisseau.x.  l)(U-igine 
volcanicpie.  le  gr(mpe  îles  lies  Foutouna  est  parfois  s(M-oué  par  des 
treaihlemenls  de  terre  erirayauts.  l,e  P.  Clianel  a  complé  ius([u'à 
19  fortes  secousses  dans  nue  même  journée. 

L'île  iiriucipale  ne  présente  (pi'niie  seule  ecliaucrure,  1  anse  de 
Sigavé,  au  S.-O..  par  i7;)"iV  de  long,  l'ist,  méridien  de  Pans,  et 
1  V'i  ">'  de  lai.  Sud.  Petite  cricpie  en  pleine  (■(■)le.  heaueoiip  trop  ouverte 
pour   devenir    un    l)on    p(Mt.    elle    est    iitsullisaiile    pour    les   grands 
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navires,  dangereuse  dans  la  saison  des  grains,  et,  en  tout  temps, 
difficile,  à  cause  du  ressac  continuel  ([uï  se  lait  sentir  le  long  de 
la  côte. 

L'ile  Alofi,  presque  inhabitée,  possède  des  grottes  naturelles 
merveilleuses,  dont  l'une,  Vaikinafa,  est  si  spacieuse  c]u"elle  ^iourrait 
contenir  plus  de  3ooo  personnes,  et  une  autre,  Lita,  non  encore  com- 
plètement explorée,  a  une  entrée  qui  rappelle  la  façade  dune  cathé- 
drale gothique. 

La  couche  épaisse  d'humus  (jui  renqilit  le  fond  des  vallées  est 
d'une  fertilité  extraordinaire.  Pendant  la  nuit,  des  rosées  abondantes 
détrempent  le  sol  fju'un  soleil  ardent  féconde  pendant  le  jour.  La 
pluj)arl  des  arbres  et  des  plantes  de  Tahiti  croissent  à  Fuulouna,  cl 
on  V  retrouve  les  mêmes  cultures  qu'à  W'allis. 

Comme  dans  toutes  les  îles  de  l'océan  Pacifique  central,  la  faune 
terrestre  ii'est  pas  riclic  :  ([uehjues  oiseaux,  pigeons,  tourterelles, 
canards  sauvages,  divers  échassiers,  plusieurs  petites  espèces  de 
différents  genres,  et  la  poule  de  basse-cour,  dimporlalion  récente, 
mais  (|ui  vit  à  l'état  presf[ue  sauvage.  Le  ])orc,  seul  mammifère 
élevé  par  les  indigènes,  y  est,  comme  aux  W'allis,  réservé  pour  les 
fcslins  solennels. 

De  même  race  polynésienne  que  les  Wallisiens,  les  Foufouniens 
soni  de  beaux  hommes  au  teint  forlenu'nl  hi'ilé.  Ils  avaient  aulrelois 
riiabihule  de  se  farder,  divisant  la  figure  en  (pialre  carreaux  symé- 
liiqiics,  deux  noirs  c\  <.\c[i\  rouges.  La  plu|)ail  ne  soignaient  pas  leur 
cheNciiirc  et  la  laissaient  IlolU'r  sur  leuis  cpanlcs,  alleclant  nuMue 
d<'  (ioiiiicr  cerlains  couj)s  d(>  léle  poiii'  la  sccoiut  comme  une 
crinière.  .Moins  dignes  tians  leurlcniic,  moins  poli>  dans  leurs  rcla- 
lion-^  (pie  leurs  Iréres  (h's  \\  allis,  les  fou  I  on  nieiis  suiil  plus  .lelils 
el  plus  laborieux.  .Mais  le  travail  n Ctail  pas  rhe/.  eux  le  (ouip.it^uon 
lie  la  \crtu.  \'oleurs  et  eiiiels.  ils  ('■laienl  redouh's  des  na\  11;.!  leurs, 
et  si  les  missionnaires  (aliiorupies  u  ('laienl  pasxeuus  I<mi  r  juèelier 
la  ((MH'orile,   la  population  aurait    iini  par  tlisparailic.    Auliclois.    en 
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vlïr\ .  l'o\ilc>uii;i  comphiil  'looo  Iialiihnil s  cl  Alofi  2000,  divisés  en 
f|ualic  liihii-^  ii\iilc's,  t'iilic  l(N([ucllcs  il  ne  se  passait  pas  (l'aniiécs 
<pu",  S(p|i>  l<'^  |)r6textcs  les  plus  liililcN,  la  i;ncrrc  n'éclalàl.  ils  la 
iaisaiciil  avec  la  fronde,  le  javclol  en  hois  de  icr  (pi  ils  iiiaiiiaiL'iil 
à  di^laiHc  a\('r  une  nicrx  cillcusc  liaijik'U',  cl  le  cassc-lcte.  Par 
SLiile  de  ces  iiillcs  acliariu-es, 
à  larriviM'  du  1*.  Cliaiicl,  h\)U- 
liiuna  n  avait  plus  (pie  «Soci  Iia- 
i(itanl->  n''|)ailis  en  deux  tri- 
l)us  :  Toua  el  Sii^avé.  I.a  liàhu 
d'Alo  avait  c^-té  anéantie,  et 
Alofi  ne  coniplail  plus  (|ue  de 
rares  survivants. 

On  a  dit  cpi'à  cette  épo- 
(pie  i'antlir()p()phagie  rava- 
geait Fou  ton  na.  C'est  une  er- 
reur. l-]n  fait,  eette  coutume 
monstrueuse  avait  cessé  de- 
])uis  qu(d(pies  années  par  Tin- 
terdiclion,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  du  chef  Nioulilii. 
soucieux  de  |5révenir  lextinc- 
lion  de  son  peuple,  l'n  vieil- 
lard, soi-tlisant  inspiré,  lui  proposa,  un  jour,  de  revenir  à  la  «  nour- 
riture des  Dieux  ».  C'était  le  nom  foulounien  de  ranthropophagie. 
((  Eh  bien!  soit,  répondit  .Xiouliki,  mais  c'est  toi  que  je  mettrai  le 
[H'emier  au  f(jur.    f> 

Mais,  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle,  les  Foutouniens,  d'après 
le  témoignage  du  P.  Chanel,  étaient  d'hoiribles  cannibales.  ((  La 
fureur  de  manger  de  la  cliaiL-  humaine,  écrivait-il,  en  vint  an  point 
que,  les  guerres  ne  suffisant  plus  pour  fournir  aux  hideux  leslins, 
on  se  mit  à  l'aire  la   chasse  au   sein   de   sa  propre   trilm  :    hommes, 
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IVniinrs,  ciilniits.  vieillards,  amis  ou  ennemis,  élaienl  Inès  sans 
(lislincliun.  ()n  en  vit  mènu'  (|ui  é^orn'eaient  les  membres  île  lenr 
]ii()|)re  lamille.  l)es  méics  ont  lait  i('itir,  jionr  s  en  repaître,  le  huit 
de  lenis  entrailles.  (  )ue  de  lois  j'ai  touché  la  main  à  nn  malheureux 
qui  a  fait  cuire  ses  vieux  |)arenls  |)our  les  manger  avec  ses  amis! 
Au  chel  s<'ul,  en  sa  (|ualit(''  de  l>ieu,  élaienl  servis  des  eoips  eiiliers; 
pour  les  anlces,  on  se  contentait  de  les  (h'couper.  ()n  a  c(un|)te 
jusqu'à  I  '(  cadavres  dans  un  repas  de  piince.  A\ec  les  coips  rolis, 
souvent  on  servait  des  h(unmes  vivants,  [lii^ds  et  mains  lies;  on 
tléconpail  les  hias,  les  jambes  et,  en  dernier  lieu,  la  lèle;  ou  plnlnt, 
on  les  sciait  a\ec  un  iVagmenl  de  band)ou.  In  de  <-eux  (pii  \\\c. 
racontaient  ces  horreurs,  sans  même  en  paraître  ému,  n  en  a  lin'' 
que  six  pour  sa    part  :    «    C'était   peu    <k   ajoulail-il.   » 

Linhinlicide  ('tait  si  c(unmnn  a  l'dulDuna.  que  ce  n(''lail  plus 
uiu-  honte  ])OUi'  des  mères  de  laire  pc'^rir  leurs  enhinls.  ,<  (  )n  en 
trouve  (|ui  ont  lui'-  jus(pi  à  six  de  ces  inuocenles  créatures,  écrivait 
le  P.  Chevron.  Les  unes  les  ('■loulleiil  à  la  naissam-e.  danires  les 
l'ntei'rcMit  vivants  dans  le  sable.  |]l  si  la  mère  ne  se  sent  pas  le 
couran'e  d  (''tiiuiler  le  ci'i  de  la  nature,  ses  voisines  se  (diaigenl  de 
I  e\(''(ail  ion.   " 

La  religion  des  l'onlouniens  était  en  rapport  avec  leur  caractère 
larom-he  cl  cruel.  Leurs  crovanccN  siqx'rsl  il  it'uses  peuvent  se 
resumei-  dans  l;i  lericnr  ipie  leur  inspiraient  leurs  dienv  (pii.  pour 
eux  .  ('1  aient  d  une  barbarie  i  nsii^iie.  (  )n  disait  n  n  |i  )U  r  au  I  '.  (  .hcv  i(  m  , 
d  une  lemme  cpii  avait  écrasé  sous  ses  pieds  sdii  petil  enlani  :  -  Llle 
a  (les  enirailles  de  dieu!  "  Lors(pi  un  Ih'au.  une  ('■pidemie.  nn 
(.■yclonc,  s'abatlaient  sur  I  de  :  «  C'est  un  dieu  qui  innis  mang'(<  », 
sécriaienl-ils.  Ces  dieux  avaient  pour  labernacles  qiiehpies  insu- 
laires, hommes  on  leiunies.  (pii.  de  i.;(''neial  ii  m  en  gènéraliim.  s(> 
Iransmellaienl  la  divinih'  devenue  h(a(''dilaire  dans  leur  lainilh". 
Le  i^iand  chel  ou  roi  et  ail  \  énèrc'-  ciuiime  le  s;iiicl  naire  v  i  v  aiil  du  pins 
j)uissanl   des  esprits.  Clràce  à  ce  privilège,  nul  ne  scmgeail  a  regar<lcr 
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le  souverain  (•oiiiiiu"  responsaljlc  de  ses  ac-tes  :  un  dieu  \r  pussrdail  : 
ses  fantaisies,  ses  fureurs,  counne  S(^s  acies  de  hunlc',  élaieiil 
sacrés  ! 

l^a  famille  subissait  plus  directement  encore  l'influence  de  cette 
barbarie.  Le  mariage  n'avait  aucune  stal)ilité.  «  An  ]ircmier  mécon- 
tentement de  l'un  ou  l'antre  époux,  écrivait  h;  1\  Chevron,  on  se 
cpiittc,  avec  moins  do  diflicnlté  qu'on  n'en  venait  en  Europe  à 
renvoyer  un  domestique.  »  l^cs  enfants  s'élevaient  comme  ils  pou- 
vaient. La  distribution  des  emplois  était  cependant  en  harmonie 
avec  les  forces  et  les  aptitudes  des  membres  de  la  famille  :  aux 
hommes  étaient  réservés  la  culture  des  terres,  l'entretien  des  arbres, 
la  grande  pêche,  et  le  soin  de  la  cuisine.  Aux  femmes,  le  soin  de 
ramasser  les  coquillages,  de  tresser  les  nattes  et  de  fabricpier  le 
sinpo  ou  ta/)c  île  Foutouna.  Renommé  dans  tous  les  archipels  voisins 
pour  la  solidité  de  l'étoOc  et  la  régularité  de  ses  peintures  en  petits 
carreaux  imitant  la  mosaïcjue,  le  siapo,  serré  autour  de  la  ceinture, 
forme  une  sorte  de  tablier  ou  de  jupe,  (pii  constituait  autrefois  le 
vêtement  des  indigènes. 

Les  habitations  à  Foutouna  sont  très  simples.  Une  grossière 
charpente,  reposant  sur  .'\  ou  G  colonnes,  supporte  une  toiture  de 
feuillage  qui  descend  à  2  ou  3  pieds  du  sol.  Entre  les  piliers,  on 
place  des  troncs  d'arbres,  pour  se  protéger  contre  les  atteintes  de 
l'air,  et  on  ne  ménage  d'autre  ouverture  qu'un  passage  bas  et  étroit, 
qui  sert  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  La  forme  de  ces  cases  est 
généralement  ovale,  et  leur  dimension  variable,  mais  toujours  de 
peu  d'étendue.  Chaque  maison  est  entourée  d'une  sorte  de  terrasse 
plus  ou    moins  vaste,  sablée  et  entretenue  avec  soin. 

L'de  a  conservé,  sous  le  protectorat  de  la  France,  sa  division 
en  deux  grandes  tribus  :  Sigavé,  à  l'Ouest;  Alo,  an  Sud  et  à  l'Est; 
à  celte  dernière  appartient  l'île  Alofi.  Les  grands  chefs  conservent 
leur  juridiction  sur  leurs  sujets  respectifs.  Le  Catholicisme  a  mis 
fin  aux  hostilités  en  comprimant  le  vieux  ferment  toujours  vivace  et 
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toujours  prêt  à  l'cnaîtrc.  En  1892,  une  guerre  faillit  éclater  entre  les 
deux  tribus.  Le  1*.  (^)uiblier,  Supérieur  de  la  ^lission,  se  hâta  de 
donner  à  ses  paroissiens,  sous  forme  de  retraite,  une  série  d'instruc- 
tions qui  amenèrent  une  paix  cordiale. 

La  langue  de  Foutouna  nous  est  connue  j)ar  le  dictionnairi'  du 
P.  GrézeL  Très  rapprochée  de  la  langue  des  \\'allis,  elle  ap])ar- 
tient  aux  nom])reux  dialectes  polynésiens.  Elle  possède  nos  voyelles, 
dont  Vu  a  toujours  le  son  on,  et  dix  consonnes.  Elle  ne  connaît 
pas  l'y  et  le  remplace  ])ar  un  /  dans  les  mots  étrangers.  Les  mots 
se  terminent  toujours  par  une  voyelle,  et  aucune  des  voyelles  n'est 
muette.  Elle  n'a  pas  les  nasalités  (///,  o//,  in  :  ainsi  le  nom  du  P.  Che- 
vron se  transforme  en  Scrc/io.  Cependant  la  prononciation  ilu  i,',  (|ue 
lun  lait  précéder  du  sou  guttural  de  1'/^,  éqiii\aut  ])rcs(pie  à  une 
nasalité.  La  syntaxe  a  les  plus  intimes  analogies  avec  celle  des  dia- 
lectes wallisien  et  toni;ien. 
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Au  mois  de  no\(Mnl)re  iiS'îj,  la  linidléd.  après  avoir  d(''|)(isé 
le  P.  Bataillon  cl  le  Fr.  Joseph  ;'i  \\'allis.  laisail  xoilc  sur  l-^iiilouna 
])our  y  conduire  le  matelot  anglais  'l'homas  lioog.  Sur  la  j)résenta- 
tiou  (le  lîoog,  le  conseil  des  chels,  a|)rès  rpudcjucs  hésilali(uis.  se 
montra  iavorahle  an  sé|our  de  deux  missionnaires  clans  l'ile.  «  Il  ne 
laut  ])as  l'envoyer  ces  Ijlancs,  car  ils  luuis  pi-ocureroni  des  riches- 
ses. »  (]etle  considéial  ion  fui  pré|)oiulcraule.  Les  chefs  lirenl 
donc  le  meilleur  accueil  à  Mgr  de  ALironée  cl  au  P.  Ciiancl.  ipii  des- 
cendii-cnl  à  teri'c  et  appuyèrent  leur  i-e(pièle  de  présents,  plus  élo- 
(piciils  (|uc  les  j)aroles.  Il  lui  dccidc  (pic  le  I'.  Chanel  cl  le  Vv. 
coatljuteur  .Maric-.\i/,icr  séjourneraient  à  Foutonna  pour  étndier  la 
langue  et  les  nuiiirs  du  pays. 

Pierre-Louis-.Maric  Chanel  élail  n('  an  xillai^c  Ac  Cuct  (Ain)  le 
1-2  juillet  i8o3,  (rnnc  liiinihic  lamillc  de  cullix  alciirs.  m  .j'ai  connu. 
presque  dans  1  intiniilc,   ccl   homme  au  c(i'nr  (['(U-,  à   la  loi  nai\c.  aux 
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mœurs  nniiéli(|aes,  écriv:iil  Mgr  Dépcry,  évoque  de  Gnp  et  nncien 
vicaire  général  de  Bellcy.  Je  l'ai  vu  dans  riiunihlc  presbytère  de  nos 
montagnes.  ]iuis  remplissant  succcssivemeni  h^s  fondions  de  pro- 
fesseur, (le  (lircclciir  sjii- 
rituel  cl  de  siipérit'ur  Aw 
collège  tic  iicllcv.  l'ai  1(111 1 
et  toujours,  jai  lrou\c  le 
P.  Chanel  semblable  à  lui- 
nicmc.  modeste  dans  ses 
haliiliidcs,  doux  cl  hum- 
ble de  cdMir.  |M:ili<|uant 
avec  la  simplicitc  dune 
action  ordinaire  les  su- 
picmes  sacrifices.   » 

La  liai((lài  clant  re- 
partie le  7  novembre,  le 
P.  Chanel  se  rendit  à  Poï, 
résidence  habituelle  du 
grand  chef  Niouliki.  Xiou- 
liiii  clail  un  homme  tic 
liante  (aille,  (|ui  avait  les 
fpjalités  trop  lares  et  les 
vices  trop  nombreux  de 
sa  race.  Il  recul  le  P.  Cha- 
nel en  ami,  cl,  lui  don- 
nant une  case  tout  près 
de  la  sienne:  c  .l'ai  promis  tic  le  nourrir,  lui  dit-il,  je  le  miurrirai  ; 
jai  promis  t.\v  le  protéger,  je  l(^  protégerai.  '\  \\  n'as  rien  à  craindre 
dans  \wn\  ile,  car  voici  (pie  je  te  fais  tabou.  .Maintenant,  lu  as  tiroit 
au  respect  de  tous.  Quicompie  le  loucherait  s'exposerait  à  ma  colère 
cl  à  celle  des  dieux.  »  Celaient  tic  belles  paroles.  VA  ecpeutlant. 
cpiellc  situation  pour  ce  pauvre  prêtre  de  ') '|  ans,  ignorant  la  langue 
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des  peuples  qu'il  veut  évangéliser,  n'ayant  nulle  itiée  tle  leurs 
mœurs,  de  leurs  eoulumes,  de  leurs  préjugés,  de  leurs  supersti- 
tions! Agneau  parmi  les  loups,  il  va  subir  un  long  et  dur  martyre 
de  trois  années,  au  milieu  de  contradictions  sans  nombre,  trois 
années  d'insuccès,  de  stérilité  apparente.  Et  puis.  Dieu  lui  deman- 
ilera  le  sacrifice  de  sa  vie  à  1  heure  même  où  la  moisson  semblera 
jaunir. 

D'abord,  il  étudie  péniblement  l'idiome  l'outounien,  à  force  de 
signes  et  de  <piestions,  enregistrant  chaque  jour  les  mots  nouveaux 
(pi'il   a  pu  accpiérir.   Dans  ses   courses,    il    s'efforce   de  se  montrer 
partout    affable   et   bienveillant,    baptisant   quelques   enfants   mori- 
bonds, et  souffrant,  avec  une  patience  inaltérable,  des   privations  et 
des  vexations  de  tous  genres.  Sa  pauvreté  et  son  dénùmeni  étaient 
extrêmes.  Réduit  souvent  à  des  jeûnes   prolongés   et  excessils   par 
l'oubli  ou   le  mauvais   vouloir  de    Niouliki.    il  était    contraint  de    se 
nourrir    des   débris   d'aliments   cpi'il    rencontrait  dans  ses   courses. 
Monseigneur  Epalle,  qui  le  visita  en  iH);),  nous  a  décrit  sa  case  :  un 
petit  autel  en  bois  brut,  des  cailloux  pour  |)arquet,  un  tronc  d  arbre 
jeté  en  travers  et  servant  d'oreiller  pour  la  nuit,  des  vêtements  (jui 
tombent    en    lambeaux,    (U's    ornements   saciM-dotaux,    (iiichpics    in- 
struments   pour   la    culture  de  son   jardin,    la  hachette  ipii   lut   I  in- 
strument (h"  son  supplice,  voilà  tout  son  mobilier  : 

Dés  qu'il  put  se  faire  ccnuprendre,  il  essaya  d  in>lruir('  les  in>ii- 

laires  :  les  résultats   fuient   pres(pie  nuls.   11  écrivait  à  son  Supérieur 

"énéral,    le    i(")   mai    iH'^X)    :    c    20  baptêmes,    dont     1  d  adultes,     tous 

en    danger    de     mort,    sont     I  unicpie     nioi>son     recueillie     pendant 

1  S  mois.  » 

Cependant,  nn  travail  profond  >'operail  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs  :  sa  charité,  sa  lionl('  e\(|uise  ne  pouvaient  laisser  insen- 
sibles ceux  i|ui  en  herK'liciaicnl .  il  se  [irodi^uail  aux  blessés  les 
joui's  de  gueri'c,  donnail  ses  soins  aux  malades,  \isilail  les  néces- 
silrux;  il   ^iii'aii    nienir  dnn    mal    1res  L;r.i\<'    Mons<  m  mousi  m .    le  pre- 
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niii'i-  iiiiiiislrc  ^]u  l;i;iih1  cIicI.  Les  l'oiilDimicns  ne  \c  iKunmaicnl  plus 
tiuc  n  riioininc  à  I CxcrlIcMil  canir  »,  cl  Iriiioii^iiaicnl  imc  synipalliie 
iiiar(|iH'i'  |)(Uir  la  icli^ion  du  prêtre  blanc. 

Un  (les  clicls  principaux.  Alalii^i.  dnnl  les  aclcs  de  cannibalisme 
ctaicnl  bien  connus,  lui  un  des  pi-einiers  à  subir  1  lieuicusc  iullncnct^ 
du  1'.  C.liancl.  "  (^)Liand  lu  es  airivé  dans  noire  de,  lui  di>ail-il,  je 
voyais  sur  Ion  visage  cpie  lu  a\ais  le  cœur  bon  ;  lu  \ins  me  \oir,  lu 
me  saluas,  tu  me  fis  un  présent.  Plus  tard,  tu  m'as  enseigné  ta  rcli- 
ç^ion;  tu  mas  dit  que  .léliovali  aimait  tellement  les  lioninies  cpi'il 
a\ail  ('n\o\c  son  lils  sur  la  terre  pour  les  sauver;  ipic  ce  lils  ('lail 
nioil  pour  t'ux  sur  une  croix,  (pi'au  lien  de  se  veng'er  (U-  ses  bour- 
reaux, il  leur  avait  pardonné  et  avait  même  prié  pour  eux  ;  cl  lu  as 
l)éni  ma  maison.  J'ai  trouvé  cela  beau.  Mais  te  souviens-lu  du  jour 
où  nous  reviMiions  ensemble  d'Aloll?  On  l'insulta,  on  te  menaça 
même  du  casse-tête;  j'étais  furieux.  .Je  regardai  bien  ce  cjue  tu  allais 
faire:  tu  levas  d'abord  les  yeux  au  ciel  ;  lu  parlas  ensuite  d'un  Ion 
ferme  et  calme  à  ton  ennemi,  tu  désaiinas  sa  colère,  lu  lui  par- 
donnas !  Kl  moi,  profondément  ému,  je  me  dis  et  je  dis  à  un  autre: 
le  missionnaire  nous  aime,  il  fait  ce  qu'il  nous  recommande  de  faire, 
il  pardonne  à  ses  ennemis  ;  sa  parole  est  donc  vraie.  » 

Un  petit  nombre  de  catéchumènes  se  montrent  déjà  disposés 
à  rejeter  leurs  superstitions.  Le  Père  les  instruit  avec  zèle,  les  reçoit 
souvent  chez  lui  ;  mais  il  sent  bien  qu'il  arrivera  à  peu  de  chose 
tant  qu'il  n'aura  pas  gagné  le  grand  chef  à  .Jésus-Christ.  Il  se  m(>l 
donc  tout  entier  à  cetlc^  onivre  difficile,  multiplie  ses  visites  cl  lail 
souvent  tondjer  le  discours  sur  les  dogmes  chrétiens.  Niouliki  semble 
l'écouler  avec  |daisir,  mais  se  garde  de  manifester  aucune  velléité  de 
conversion.  Il  avait  trop  d'intérêt  à  laisser  vivre  un  paganisme  dont 
il  était  le  grand  prêtre,  auquel  il  devait  toute  son  influence,  qui  inno- 
centait tous  ses  actes  ;  et  ces  mauvaises  dispositions  élaiiMil  soigneu- 
sement entretenues  parles  anciens  qui,  eux  aussi,  tenaient  poui'  le 
vieux  culte. 
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Quand  ils  virent  r roîtro  le  nombre  des  catéchumènes,  ils  tinrent 
conseil    jiour    arrêter,   coûte    que    coûte,    les 
succès  du    missionnaire.    «  Cessez,  disait  une 
proclamai  ion    du  grand  chef, 
cessez    de    visiter    le    ]irêtre 
blanc   pour  ajiprendre  tle  lui 
cette  chose  qu'on  appelle  la 
i-eligion  ;    sinon    il    niouira.  » 
Vers   cette    époque,    son   lils 
aine   Méitala   et   sa   lille   em- 
brassèrent,   sans    lui   deman- 
der   conseil,    la    religion    tlii 
missionnaire.   Di-s  lors,  dac- 
cord  avec  son  ministre  Mousoumousou,  son  parti  fui    pris   de   faire 
périr  l'homme  de  Dieu.  Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  de  ce  projet  : 
(c  Faites  ce  que  vous  voudrez,  dit  Niouliki;  je  cliéris  ]r  blanc  ])ar(e 
ipu'  j  ai   vécu  avec  lui.  Je  ne  vous  dis  pas:  frap])ez-le:   mais  je   ne 
icjclle  ])as  celte  mesui'e  ;  faites  ce  que  vous  vomirez.  —  Demeuicz 
1 1  aiiipiille,  l'cpril  le  ministre;  conlie/.-nous  l'affaire  et  nous  nuirons  à 
imire  volonté.  »  Celait  l'arrêt  de  mm-t  i]i\  missionnaire. 

Ia'  mercredi  128  axril  1  (S '|  1 ,  .Mousoniuousou  et  ses  couqilices 
inctMidient  les  cases  de  plusieurs  calécliumènes,  accableul  de  mau- 
vais Irailemenis  .Méilala  et  sa  sœur,  puis  L;a^n(Mil  l'oï.  i,e  1*.  Chanel 
se  trouvait  seul,  le  V\\  Maiàe-Nizier  élanl  allé  visilcr  un  malade  à 
Sigavé  !  i/un  des  bantlits  enirc  <i  lui  (leniande  un  remède;  le  mis- 
sionnaire se  disposait  à  \c  salislaire:  alors  enireni  les  conpirés, 
armés  de  casse-tète.  Ils  se  ruent  sur  lui.  Sans  un  cri.  sans  une 
plainle,  le  l'ère  se  conlenle  de  l'épéler  :  «  Malir'  Imi/iï  !  C.'esl  I  res  bien 
pour  moi!  i>  Il  git  à  lei're.  inond<'  de  sam;.  mais  \il  encore:  un  néo- 
|>liyle  s  ap|)i-oche  et  \('ul  lui  donner  (pielipies  soins:  te  l.a  ukhI  est 
pour  moi  lin  L;r;iii(|  bien  I  "  vr\n\\\A  doucenienl  le  iiiail\|-.  ('epeiidaiil 
les  assassins  |ireniieiil    loul  ce  cpi  iU  peuxcnl   Irouser.    "    .\  lions  I  (_^)ue 
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fruelqu'im  tue  Ir  prrlrc!  »  sWiic  ^loiisounionsoii  avec  colère.  Nul  ne 
lui  ohéil.  cluKUU  soriiicMiit  à  iiicUic  en  sùreU'  sa  pail  de  huliii. 
Al(U's,  saisissant  liii-nirnic  la  iuuhetlc  du  uiissionnaire,  il  1  enionec 
sui'  le  liauL  du  ciàne  si  piolondémeni  (|u'il  est  ohlij^é  di'  la  secouer 
avec  forcH"  dans  tous  les  sens  pour  la  iclircr,  cl  le  hieulicureux  inarlyr 
rend  a  Dieu  son  àini'  t  lionipliaiite  !  Au  même  instant,  bien  (pie  le 
ciel  fût  serein,  relenlil  une  détonation  iDrinidablc,  sendjlablc  à  celle 
il'un  \  ioUuil  coup  de  tonnerre.  Ce  lait  c^xlraordinaire,  constaté  par  de 
nombreux  ténunns,  jeta  les  habitants  de  l'de  dans  la  conslernalion. 
Épouvantés,  les  meurtriers  s'enfuirent  dans  la  forêt. 

Le  crime  consommé,    Niouliki,  Mousoumousou,  avec   cpiebpics 
femmes,  creusèrent  une  fosse  à  côté  et  y  jetèrent  le  corps. 

Mais    ils    ne    purent    s'emjiarerdu   l-'r.  Marie-A'izier  cpii,  ])rotégé 

par  les  chefs  du  parti  ennemi 
de  Niouliki,  pul  dêinuer  leurs 
pi'ojets  en  s\'nd>ar(piant,  le 
1 1     mai,     sur     une    baleinière 


américaine,  \' Ildniilltui.  cpii 
le  déposa  en  sùri-té  auxW  al- 
lis. 
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Lois(]iic  Myi'  PuiiijKillic'i"  a])piil  la  niuiL  du  l'.  Clianel,  il  saclicssa 
à  M.  Lavaux,  commandant  la  station  navale  de  Tahiti.  Celui-ci  lui 
envoya  VAHicr  (jui,  au  mois  de  janvier  1842,  parut  devant  Sigavé.  La 
frayeur  des  habitants  fut  extrême.  Mais  Monseigneur  ne  songeait  pas 
à  venger  le  mailvr;  il  réilamait  seidement  sa  dépouille  et  les  objets 
lui  ayant  appartenu.  I^c  commandant,  M.  du  Bouzet,  somma  donc  les 
chefs  d'apporter  au  navire  les  restes  du  missionnaire,  leur  promet- 
tant, à  cette  condition,  de  ne  pas  recourir  aux  armes.  Niouliki  venait 
de  mourir  misérablement.  Les  chefs  de  son  parti,  étonnés  dune  telle 
clémence,  consentirent  à  tout.  1^'uii  deux,  Maligi,  ami  du  bienheu- 
reux, déterra  son  corps  et  le  porta  à  bord  de  la  corvette,  accompagné 
dune  trentaine  de  catéchumènes  (|ui  supplièrent  l'évêque  de  leur 
envoyer  un  autre  prêtre  pour  les  instruire  et  verser  sur  eux  «  l'eau 
sacrée  ».  Ce  vœu  fut  bientôt  exaucé. 

Les  meurtriers  pensaient  avoir  détruit  son  œuvre  en  massacrant 
le  P.  Chanel  :  «  Qu'importe  qu'on  me  tue  ou  qu'on  me  laisse  vivre  ! 
avait  dit  au  contraire  le  martyr,  la  religion  est  plantée  dans  l'ile,  elle 
iK^  se  jierdra  ])as  par  ma  mort.  »  La  prophétie  se  l'éalisa. 

h  Allier  avait  amené  tics  ^^'allis  plusieurs  catéchistes  et  des 
Foutouniens  convertis.  Parmi  ces  derniers  était  le  jeune  chef  Sam 
Kélétaona,  qui  se  fit  1  ajxUre  de  la  tribu  de  Sigavé  et  sut  s<>  fain- 
a|)précier  d'elle  à  tel  point  cju  à  la  mort  du  chef  elle  lui  décerna 
l'autorité  suprême.  De  leur  côté,  les  gens  de  la  tribu  d  .Mo  mani- 
festaient le  même  empressement  à  se  faire  instruire.  Tous  les  insu- 
laires voulaient  être  chrétiens.  Averti  de  ces  bonnes  dispositions, 
Mgr  l'ompallier  re\inl  au  mois  de  mai  suivant,  amenant  axcc  lui 
deux  nouveaux  missionnaires,  li^s  PP.  Servant  cl  HouUeauv.  Il  baptisa 
et  confirma  71/i  catéchumènes.  Beaucoup  d'autics  se  préparaient 
j)our  plus  tard.  Après  huit  mois  d(>  séjour,  \c  P.  Servant  pouvait 
écrire:  «  Déjà  nous  avons  (S'jo  insulaires  haplisés,  et,  suivant  les 
apparences,   les  ileiniers  catéchumènes  le  seront  bienlôl.    » 

Ce   n'est   pas   à   dire   (pu-    les  missionnaires    ne    renconlrassenl 
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aiicuil  <>l)sl;nlc  suc  leur  idiilc.  uii  (|ii'il  n'v  (m'iL  plus  aucune  Icnlalivc 
tic  ic\<iltc  nu  (le  guerre  civile.  .Mais  peu  à  peu  une  grande  Iranslor- 
nialion  sopt^iail.  Les  \ oyan'cui-s  soni  unanimes,  depuis  l'année  iS'i''). 
à  cclclncr  I  a  llal)ilil('',  la  douceur,  la  nnualiU'  pai-failc  de  ceux  i|u'ils 
Irailaieiil  aupara\anl  de  cannihales  farouches.  .\ulreFois,  les  l'ouloii- 
niens  pillaieiil  les  navires  (pii  se  perdaieiU  sur  leurs  (-(Mes  dange- 
reuses: aujourtl  liui,  ils  secourent  les  naufragés;  ils  faisaient  main 
basse  sur  tout  ce  cpi'ils  trouvaient  à  leur  goût:  à  présent,  le  vol  est 
inconnu  chez  eux,  où  l'on  peut  vivre  sans  défiance,  laisser  la  ])ort(^ 
ouverte  et  l'armoire  sans  serrure.  Un  capitaine  américain  a\ait  eu  à 
traiter  avec  les  Foutouniens  avant  leur  conversion;  il  revint  long- 
temps a|)rès  et  oublia  à  terre  un  objet.  Le  lendemain,  comme  il 
descentlait  au  livagc,  un  l'^outounien  le  lui  rapporta.  Il  en  parut  sur- 
jiris.  «  Capitaine,  lui  dit  le  1^.  Grézel,  vous  pouvez  |)rendre  toutes 
vos  bvrcs  sterling  et  les  donner  à  transporter  ;  je  vous  assure  qu'il 
n'en  mantpiera  pas  une.  »  Des  censeurs  publics  veillent  au  main- 
lien  de  l'ordre  et  prennent  garde  que  rien  ne  se  fasse  contre  les  lois 
de  Dieu  ou  contre  celles  du  pays.  Toutes  les  nuits,  ils  font  des 
rondes  dans  les  villages  qui  leur  sont  assignés.  S'ils  rencontrent  un 
délinquant,  ils  le  dénoncent,  le  dimanche  suivant,  à  l'assemblée  des 
chefs,  qui  ne  manquent  pas  d'infliger  au  coupable  une  punition 
salutaire.  Aussi  les  mêmes  causes  qui  relèvent  à  ^^'a]lis  la  force  et 
la  fécondité  de  la  race  produisent  ici  des  ei'lets  analogues  :  la  popu- 
lation ne  cesse  de  croître,  le  nombre  des  naissances  étant  presque 
deux  fois  supérieur  à  celui  des  décès. 

Trois  missionnaires  français  dirigent  cette  belle  chrétienté  :  les 
PP.  Quiblier,  Hervé  et  Haumonté.  Ils  ont  succédé  à  leurs  devanciers, 
les  PP.  Servant,  Roulleaux,  .lunillon,  Grézel  et  Dezest.  Trois  Reli- 
gieuses européennes  du  Tiers-Ordre  Régulier  de  Marie,  secondées 
par  quatre  Sœurs  indigènes,  sont  chargées  des  deux  écoles  de  filles 
que  l'éloignement  des   villages  a  obligé  de  convertir  en   inlernats. 
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Chaque  paroisse  a  ses  écoles  de  garçons  confiées  à  des  catéchistes 
sous  hi  surveillance  des  missionnaires. 

Les  églises  sont  bâties  en  pierre  de  tailh',  roninie  celles  de 
Wallis  :  ce  sont  les  indigènes  eux-mêmes  qui  les  ont  construites  sous 
la  direction  des  PP.  Junilion  el  (Juihlier.  «  Coniiuent.  écril  un  M>ya- 
geur,  a-t-on  pu  a])porter  de  si  loin,  ])ar  des  ehemins  si  mauvais,  ces 
énormes  hlocs  de  pierre,  alors  qu'on  était  réduit  aux  seuls  bras  des 
hommes?  On  l'a  fait  cependant,  et  cela  jirouve  l<iut  à  la  fois  la  force 
des  Foutouniens  et  leur  attachement  généreux  à  la  religion.  » 

Le  lieu  du  martyre  du  bienheureux  P.  Chanel  n'a  pas  été 
oublié.  Poï  a  maintenant  sa  basilicjue,  de  ])lus  en  ])lus  fré(pienlée  par 
les  pèlerins.  Le  monument,  de  forme  octogonale,  mesure  i/|  mètres 
de  diamètre  sur  20  de  hauteur.  Sui' chaque  côté  s'ouvre  une  grande 
porte  à  double  battant  tpie  surmonte  une  fenêtre  géminée  garnie  de 
vitraux.  Tout  autour,  à  l'extérieur,  court  une  véi'auda  (|ui  élargit 
l'édilice  et  lui  sert  de  contrefoil.  Le  sol  ariosé  du  sani;'  tlu  inailvi' 
est  l'ccouvert  d  une  longue  dalle  (pie  les  Foutouniens  se  jdaisenl  à 
couvrir  de  baisers.  Là  s'élève  un  bel  autel  en  marbre,  don  du  cardinal 
Moran,  archevêque  de  Sydney.  La  France  est  représentée  |>ar  loules 
ces  petites  lampes  suspendues,  sur  l'une  desquelles  on  lit  celle 
inscription  :  «  Aux  ]ii-émices  des  maitvrs  d'Océanie,  les  préinicc^s  des 
marUrs  de  Lyon.   » 

La  béalificali(Ui  i.\[\  P.  Pierre  Chanel.  le  i~  iinvcnibrc  iSS().  lut 
loccasion  de  gi'aiules  (èles  religieuses  el  civiles  d:ins  les  di\('ises 
Missions  de  rOcéanie.  La  uinrine  fiancaise  \- a\  ail  une  place  d  hon- 
neur. Le  \<)ll(i.  commandanl  iluguet,  avait  amené  '|oo  pèlerins  de 
\\  allis,  dont  le  résideni  Iraucais,  les  uiissionnaii'i's  el  les  sémina- 
ristes de  Lano.  Nos  marins,  sous  l(>s  armes,  assislaieni  à  Lolfiee.  el, 
au  moment  de  la  grand'mcssc,  le  navire  saluait  de  -i  1  coups  de 
canon. 

La  Lrance  calholifiue  élail  à  sa  place  ,  elle  icndail  hoiiueui'  a  un 
de  ses  (ils  sur  une  teiic  française  ;  car,  ilepuis  trois  ans,  son  diapeau 


LES   II.I'S    F(U"T()MNA  123 

ahritait  Fdutouna.  Dos  i.S'|2,  les  grands  chefs  d'Alo  et  de  Sigavé 
avaient  placé  leurs  Etats  sous  la  protection  de  la  pairie  du  P.  Cha- 
nel. (^)iiels  iiiolifs  les  y  poussaient  .'  L'intérêt,  sans  doute,  nuiis  aussi 
radiniralion  que  leur  axait  iiis|)irée  la  conduite  i\\i  eouunandant  du 
liouzet.  Lors  d'une  visite  de  Mgr  Lamazc,  en  iSSi,  les  deux  chefs  le 
supplièrent  d'ohtenir  le  protectorat  français  «  pour  eux  et  pour  leurs 
peuples,  trop  petits  pour  subsister  seuls  ».  Renouvelée  six  ans  plus 
tard,  la  re(pu'te  fut  enfin  agréée.  En  juin  nSSS,  trois  iinviresdeguerrc 
parurent  à  la  fois  dans  l'anse  de  Sigavé,  et  la  décision  du  gouverne- 
ment français  fut  signifiée  solennellement  aux  chefs  de  Tile. 

Ouvrages  à  consulter.  —  NUir  ci-dessus,  p.  kkj.  ci  :  I)lmo\t  d'I'kmi.i.f,  Voyage 
pitlorcsquc  autour  du  monde,  i8ij.  —  Domf.ny  dk  Uiicxzi,  LOccanic  5  vdI.  dans 
I  l'ni^'crs  pittoresque  .  —  (^uaïreiagms,  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  —  Mau- 
sEi\r.i.,  Les  Missions  elircticnncs. 
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I.  AUCHIPKI,     l)KS    U.ES    TONGA 


11.     l'VVS     lîT    LBS    HABITAÏNTS.     LK     PHOTICSTA  MISM  K. 

Les  ilcs  Tonga  furent  découvertes  au  milieu  du  wii"  siècle  par  le 
Hollandais  Tasnian.  Cook  les  reconnut  en  1770,  les  visita  sept  ans 
plus  tard  et  leur  donna  le  nom  d'Archipel  des  Amis.  Les  événenuMils 
ne  tardèrent  pas  à  donner  à  ce  nom  un  crucd  démenti.  Trois  mission- 
naires anglais,  dits  Indépendants,  y  lurent  massacrés  en  i7()7;  le 
même  sort  atteignit,  ]ieu  après,  l'équipage  naufragé  de  VArgo,  et,  au 
commencement  de  ce  siècle,  celui  du  DiiLi'  of  Portlniul  et  de  plu- 
sieurs autres  navires.  Le  cannibalisme  y  régnait  alors  comme  à 
Foutouna. 

L'archipel  est  compris  entre  le  iG'  el  h-  2-î'  degré  de  lat.  Sud, 
le  173'  et  le  178"  degré  de  long.  Ouest  de  l'aris.  11  est  borné  au  Xord 
par  les  Samoa,  Wallis  et  Foulouna,  et  par  les  Fidji  à  l'Oucsl.  Il  se 
compose  d'une  centaine  ddes  diverses  d'étendue  et  (pii  s'allongi-nt 
en  deux  chaînes.  Celle  de  l'Ouest,  d'origine  volcaniciue,  n'ollre  (ju'un 
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petit  nombre  d'ilcs,  Nioua-Foou,  avec  son  beau  lac  intérieur  dont  le 
volcan  est  encore  en  pleine  activité  ;  Fonoualaii,  Letté,  Kao,  qui  sont 
des  pointes  élevées  de  800  à  1 5oo  m . ,  entourées  de  scories  et  de  laves  ; 
Tofoua,  qui  fit  explosion  en  i88j  et  dont  le  cratère  est  encore  fumant. 
La    cliaine   de  ll-^st,    de  beaucoup  la   plus  importante  par  la  super- 
ficie des  lerres  et  le  nombre  des  habitants,   ne  comprend   que   des 
îles  madréporiciues  basses  et  recouvertes  d'une  couche  d'humus  très 
fertile.   Ce  sont,    en  descendant  du   Nord   au   Sud  :  Nioua-Foou  et 
Nioua-Topoutapou,    ou    Keppel  ;     puis,    200    km.     plus    au    Sud,   le 
groupe  de  Vavao  ou  Vavaou,  el,  100  km.  plus  loin,  I  archipel  llaapaii, 
qui  couqjrend  80  iles  et  tlonl    Lifoidai,  dans  l'iie  du  même  nom,  est 
la  capitale  ;    enlin,    tout   à    fait  au   Sud,   Tonga-Tapou  ou  Tonga-la- 
Sainle.  Kejipel  est  défcnilue  à  '>  km.  du  large  par  des  bancs  de  récifs 
qui  eu  rendent  l'accès  impossible  sauf  aux  ])etites  embarcations.  Le 
"■roupe  de  N'avaou,  (pii  conqireud  la  grande  iic  de  ^'a^a(>u,  étrange- 
ment découpée  en   baies  étroites  et  profondes,   est   entouré   d'une 
mulliludt'  d'Ilots  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Soulevées  à  une 
certaine   hauteur,    les    roches   coraligènes   dont   l'ile   ]irin(ipale  est 
conq)osée,  présentent  de   curieuses  falaises  percées  de  grottes,  de 
gracieux  coteaux  et  des  vallons  ond)reux.  Le  centre  le  plus  iinporlaiil, 
Néiafou,  est  situé  sur  une  baie  superbe,   protégée  pai-  des  iiaulcurs 
boisées,  el   rc'-pulée    le    plus    beau   pori    de   l'Océanie  après  celui  Ar 
Svdnev.     A    droite,    sur    la    liaulciir    de    Fouga-Alisi,     on     vient    de 
construire  une"  églises  (■allioli(|uc  eu  pierics  (pii  domine  I  enirée  de  la 
l)ai(".  'J'onga-Tapou  est  \\i\c  ile  liasse  el  plate,  d  origine  madrépori(pH\ 
une  plaine   unie  de  sable  coralien   sur    hupu-lle    repose"    une    ('paisse 
eouclu' d'Ininuis  (l'une  e\l  l'ènu-  ferliliU'.    l'îlle  présente   la    iornu-  d  un 
ci'oissaut  ii-régulier  donl  les  deux  (•(unes  regardenl  \c  i\(U(l.  La  partie 
concave  esl    profoiulénu'iil   ('■cliancrée  |)ar  une  vaste  baie  ciiculaire 
donl    le  goulel    sOuvre  en    lace  de    I  îlot    l'aga  1  mol  on .    mais    dinit     la 
navigation  esl  lr('s  dangereuse  aux  grands  navires  p;ir  suite  des  lécils 
(jui  leucoudirent .  Ces  n.i\  ires  accostent  an  wliari  de  .\oukonalola,   la 
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capitale  de  l'ilc.  Oiilrc  .N'uiikoualula,  il  laiil  encore  citer,  à  TEst,  Mao- 
laiiga,  qui  esl  le  ceiilie  de  la  .Mission  caLlioli(|iie;  |)nis  l'éa,  cclèl)t(! 
dans  I  liisloire  de  la  .Mission;  .Mona,  et  Ililiil'o  ou  «  le  (^onclianL  », 
ajijiellal  ion  li(''i|iieinnient  usili'c  dans  les  îles  de  la  l'oKiiésie. 

Près  de  .Mona  se  trouve  la  néci-o|)ole  des  Toui-'i'onga.  Ce  sont 
d  éiioinies  blocs  de  corail  su|)eij)os('s  en  dcyrés  d'escaliers  qui  ia|)- 
pellenl  ceilains  raonumeuts  niéyaliliiiqnes  d'autres  îles  tlu  l*acili(|ue. 
.\on  loin  de  là  est  une  sorte  de  dolmen  celtique,  d  origine  inconnue, 
un  trilitlie  gigantesque 
lie  cin([  mètres  de  liau- 
liMir  sur  près  de  neul 
mclres  de   lar"cur.    I>es 

o 

trois  pierres  qui  le  com- 
posent sont  d'une  nature 
étrangère  au  sol  des 
Tonga. 

Bien  (pie  situées 
sous  la  zone  torride,  les 
Tonga  jouissent  d  une 
t  e  I  n  péra  l  u  l'e  motl  é  rée 
pai-  la  brise  et  très  sen- 
siblement rafraîchie  par  les  nuits.  La  moyenne  annuelle  de  Tonga- 
Tapou  est  de  23°  cent.;  celle  d'août  et  de  septembre  est  de  20°, 
avec  un  minimum  de  1 1",  et  celle  de  février  de  2(')°,  avcv  un  maximum 
i\c  )G'.  l.oscillation  movenne  (liurn(\  plus  siMisible  aux  Tonga  cpie 
dans  les  auties  îles,  est  de  i()"2  en  juillet  et  de  iS"  en  octobre. 

H  n'y  a  pas  de  cours  d'eau  aux  Tonga.  Le  sol  n  y  est  donc  arrosé 
que  par  les  ])luies,  [)lus  frécpientes  de  mars  en  juin.  Les  petits  lacs 
formés  par  CCS  pluies  deviennent  bientôt  des  (laques  d'eau  saumàtrc 
d'où  s'élèvent  des  myriades  de  moustiques,  le  fléau  de  ces  îles. 
Néanmoins,  la  fertilité  de  la  tci-re  est  extraordinaire.  Tout  autour  des 
villages,  abrités  par  d'immenses  palmeraires,  quelques  vergers  don- 
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ncnt,  ail  prix  de  peu  de  soins,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de 
l'indigène.  Aussi  n  a-l-il  rmcun  souri  tlétendre  ses  cultures,  niênic 
jaour  gagner  de  l'argenl.  Le  coprah,  qu  il  récolte  sur  les  nombreux 
cocotiers  de  Farchipcl,  lui  assure  un  gain  suffisant  que,  du  reste,  il 
ne  garde  pas  longtemps. 

Parmi  les  arbres  qui  tloiiiinent  en  toutes  ces  îles,  on  remarcjue 
surtout  les  cocotiers  (6V;r(«-  itiui/'ciii  de  Linné);  le  Pdiuld/nts  udora- 
/issù/iiis,  dont  les  fibres  sont  tressées  en  nattes;  les  gigantesques 
éventails  du  C(i////)/h/  uinlD-dcuHfcra.  le  Musswiuhi  /'londusa.  le  (Vv- 
lirni  /)ia//i;/i(is.  la  Casiiai-iiui  Afiicaiiie  de  Loui',  dont  laspect  rap- 
pelle nos  saules  pleureurs  ;  y IiiO(((ij)its  cdulis  de  Forster,  etc.  Il  y  a 
]ieu  de  fougères  et  beaucoup  de  graminées.  Les  fruits  alimentaires 
sont  très  abondants  et  très  riches  :  le  bananier,  Farbre  à  pain,  la 
canne  à  sucre,  le  papayer,  l'igname,  qui  atteint  un  énorme  dévelop- 
pement, les  oranges,  les  citrons,  les  pample-mousses,  etc. 

Parmi  les  animaux,  on  remarque  le  porc,  introduit  de])uis  fort 
longtemps  et  réservé  pour  les  solennités,  quelques  poules  à 
moitié  sauvages,  quelques  chevaux  de  selle;  le  manque  de  pâturages 
ne  permet  d'avoir  ni  bœufs  ni  moutons,  et  le  seul  mammifère  abori- 
gène est  une  espèce  de  chauve-souiis  roussettes  appelées  Péha,  qui 
vivent  sur  les  casuarinas  où  elles  se  réunissent  par  centaines.  I']lles 
ont  été  décrites  par  Brisson  sous  le  nom  de  Plcroj)us  Ton ^d nus.  Dans 
les  rapports  scientifiques  de  V Astrolabe,  MM.  Ouoy  et  Gaimard  citent 
parmi  les  oiseaux  le  balbuzard,  la  colombe  océanique,  une  variété  de 
la  colombe  kouroukourou,  le  martin-chasseur  à  lètc  verte,  l'échc- 
nilleur  karou,  un  stouriie,  un  ])hiled()n,  un  (raquel,  une  eliVaie,  le 
pluvier  doré,  le  fou  à  bec  et  à  j)attes  rouges,  et  (picKpies  aulres 
échassiers. 

Les  habilanls  se  rapjirDchcnt  de  la  race  poK  ncsieiine  do  \\  allis 
el  de  l'"iiul(>una,  a\<'c  (pK'hpies  nuances  (|ui  rap|)ellrnt  des  Luro- 
péens.  i'^iers  île  leur  belle  slahirc,  ils  aiiccleul  une  morgue  extraor- 
dinaire el  naïve,   i'oiir  eux,  les  blancs  apiiarliciincnl  à  une  race  dégé- 
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néréc,  cl  IimiI  ce  (|iii  n'csl  |)il^  Tongicii  osl  porsdiiiu'  de  licn,  vile, 
misriahlc. 

A|)i('s  les  l)l;in(s.  I  rlic  le  plus  iiirprisc-  est  la  Iciniiic  :  «  Les 
paiixics  'r(inL;i('n  lies  ne  suiil  (pic  des  csclaxcs,  ('■ciix  aiciil  les  l^P. 
(IhcNniii  cl  (ii'annc;  nu  ne  lail  nul  cas  de  leurs  paroles  ;  dii  les  licnl 
pnur  des  cires  de  ualure  iniciieure  (pu'  I  liduinic  peut  écraser, 
uuililerdu  laii-c  mourir  sous  les  plus  minces  pr(''lc\les.  »  l']l  comme 
la  scr\ilude  <Mcinl  le  senliuieul  de  la  dignili'  pcrsonucHc,  elles  se 
laisscnl  aller  à  la  |)cr\ersilc  et  à  raltjcclion.  Moins  Ixuine  (pic 
riiiiinnic.  la  Icmme  de  Tonna  s'esl  monirce  plus  rcMraclairc  à  I  aclioii 
de  ri'^xannilc.  Le  Prolcslaiil  isme  lia  rien  lail  en  sa  laxciir.  cl,  en 
pcrmellani  les  di\(irccs  indclinis,  il  a  dissimiik'  la  polygamie  sous  \c 
voile  du  mariage.  Il  n'csl  |kis  rare  de  rcncoiilrcr  des  jeunes  gens  de 
vingt-ciu(|  ans  remariés  (pialrc  ou  cin(|  lois,  l'aruii  les  (',allioli(pics,  la 
grâce  des  sacrcMnents  relcNC  |)eu  à  j)eu  la  condilion  de  la  Icmme. 

Comme  les  autres  peuplades  tic  la  Polynésie,  le  Tongien  élait 
vicieux,  mais  plus  encore  orgueilleux  et  paresseux.  S<ui  indolence  est 
devenue  légendaire.  I']lre  eouclié  la  moitié  du  jour,  lai  re  jus  le  ce  (pi  il 
ne  ])eul  omelire.  sup|)(uici-  la  l'aini  |)lul('il  ipic  la  laligiie,  Icis  sont 
les  Irails  (pic  les  missionnaires  nous  Iratx'nl  tic  lui.  l  n  indigène 
vous  rend  visite  :  il  s'cndoii  cl  rcsic  sur  voire  nallc,  rien  de 
plus  naliircl.  In  aulre  \eul  nous  donner  le  saliil  le  plus  aiinahle,  il 
vous  aliordera  par  ces  mois  :  ((  Clourage  à  dormir!   '> 

l.es  princi|)aux  usages  cl  les  croyances  religieuses  des  lialiilanls 
des  Tonua  élaienl,  au  commencement  de  ce  siècle,  ceux  des  \\  allis. 
Mais  le  régime  p()lili(|ue  y  revêtait  une  forme  spéciale,  analogue  à 
celui  du  .lapon  avant  la  révolution  de  uSli^.  Au  sommet  de  la 
hiérarchie  féodale  tr(')nail  le  Toui-Tonga,  grand  ponlife  et  sancliiaire 
vixanl  tie  la  dixinilé,  (pii  conceni  rail  enire  S(^s  mains  les  pouvoirs 
civils  el  religieux,  cl  disposait  tic  droil,  suixani  son  hou  plaisir,  des 
biens,  des  corps,  de  la  consciciu'c  de  ses  siijels.  l'oiir  approcher  de 
son  auguste  personne,  il   lallail  iiscrtriin  ccrémonial  lii's  coiiiprKpié. 
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et  lui  adresser  la  parole  dans  un  langage  figuré  et  poétique,  différent 
de  la  langue  vulgaire,  différent  même  de  la  langue  noble  réservée 
aux  chefs.  Trop  au-dessus  de  l'humanité  pour  s'occuper  du  gouverne- 
ment de  son  peuple,  le  Toui-Tonga  avait  un  ministre,  sorte  de  maire 
du  palais,  qui  possédait  en  fait  le  souverain  pouvoir.  Au-dessous  de 
ces  deux  autorités  venaient  les  chefs,  petits  et  grands,  que  l'ambition 
et  les  haines  inassouvies  maintenaient  en  guerres  continuelles. 
Vavaou,  Haapaii  et  Tonga-Ta])OU  furent  longtenqis  le  théâtre  des 
guerres  de  ces  chefs  féodaux,  guerres  pleines  d'atrocités  sans  nom, 
d'égorgements  sans  fin,  où  les  vaincus  servaient  de  pâture  aux  vain- 
queurs, on  les  captifs  étaient  souvent  livrés  â  des  enfants  (|ui  les 
dépeçaient  vivants  avec  des  couteaux  de  bois  dur,  dû  les  jiartis  se 
poursuivaient  sans  merci  avec   l'acharnement  de   bêles   fauves. 

r\irmi  ces  féodaux  batailleurs,  le  jeune  clicf  de  Ilaajjaii,  Taoufa- 
Ahaou,  débuta  en  ilSnti  ilans  le  rôle  prépondérant  qu'il  devait  jouer 
pendant  plus  d  un  demi-siècle.  Plein  d'ambitiun.  d'énergie  et  de  per- 
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scvt'rancc,  iii(a|);ihH'  de  ccUci' 

(levant    r()I)slaclc.    (|u  il  savait 

tourner  (|uantl  il   ne  |)(ui\  ail  le 

renvers(M',  'i'adiila  coinpiil  \  ite 

le   parti  (|u  il   pouvait   tirei'  de 

la     reliniou     protestante,     (pii 

s'étahlissait  alors  aux  Ton^a. 

Il  se  lit  donc  insi'rii'e  en  iiS2~ 

à  llihifo   |)arnii   K-s   eatéeluiniènes  du   Hév.   Tlioinas,  cpii   venait  d'y 

ahoriler,  et   se  posa  en  ]>roteeteur  aruié   de    la  secte;  puis   il   se  lit 

baptiser  aux  Haapaii,  sous  le  nom  de  Georges,  et  sa  femme  sous  relui 

de  Charlotte. 

Armé  de  la  torche  et  du  casse-tête,  en  yiiise  de  croix,  il  com- 
mença  aussitôt,  avec  un  trac/tcr  amené  de  llihifo,  la  guerre  sainte 
chez  ses  jii'opres  sujets,  cl  en  dépit  des  répugnances  de  certains 
chefs,  il  les  soumit  à  la  religion  uouNclle.  (le  lui  ensuite  le  tour 
de  Vavaou,  où  il  se  lit  nouinier  tuteur  A\\  |eune  lii'rilier.  c|ui  ne  put 
jamais  reni  1er  dans  >e,s  droits  cl  nioui'iil  dépouille  en  i  ''^~7■ 
U^'stail  Tonga- Tajjou .  où  les  |)aïens  opposaient  une  éuergiipH" 
résistance.  Retranchés  dans  les  forts  de  l*éa,  Galéia  et  lloulé,  sous  le 
commandement  de  Moé-.\ki,  ils  déliaient  les  atta(|ues  du  grand 
ministre  du  Toui-Tonga.  (Iclui-ci  lit  appel  à  Georges  cpii,  en  toute 
hâte,  arma  ses  pirogues  de  guerre,  choisit  ses  meilleurs  soldais  et 
enleva  le  fort  de  Galéia,  où  il  massacra   les  vaincus  juscju'aux  plus 
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petits  onfanis.  Il  se  porta  onsuite  sur  Houle,  qui!  piit  roaloincnt. 
(hiaïul  le  (Iciiiicr  des  prisonniers  eut  sueeonihé  dans  les  sup|)lices, 
les  soldais  s(^  lireiil  un  jeu,  sous  les  yeux  de  G(M>ri;es,  de  jeler  les 
enfants  en  I  air,  pour  les  reeevoir  sur  la  pointe  des  lances.  Aj)rès 
quoi,  selon  l'usage  tongien,  on  enijiorta  les  cadavres  devant  la  case 
de  l'organisateur  de  la  guerre  <pii,  en  cette  circonstance,  était  la  mai- 
son même  des  niinislres  protestants.  Ceux-ci  s'indignèrent,  se  jilai- 
gnant  quOn  leur  fit  injure.  Toutefois,  il  convient  de  signaler  la 
lettre  suivante  du  capitaine  Dillon.  de  la  marine  l>iilanni(pie,  adres- 
sée le  20  novembre  1837  au  Rév.  Tliomas  : 

«  (^)ue  pensera  le  jicuple  anglais,  dont  la  générosité  vous  fait 
vivre  avec  luxe  dans  ces  îles?  (^)ue  diia-t-il.  lorsqu'il  apprendra 
(pie.  pour  pro|)ager  les  Saintes  l'A'rilui'es,  nous  th'truisez  les  hommes, 
l(>s  femmes  et  les  enfants?...  Monsieur  Thomas,  c'est  mon  devoir, 
comme  Anglais  et  genlleman,  de  jiorlei'  ces  outi'ages  à  la  connais- 
sance du  gouvernement  anglais  et  de  la  Cluuuhre  des  Communes, 
de  donner  à  Notre  coutluite  toute  la  jiuhlicité  possihh^  dans  le  monde 
entier  et  d\'n  informer  le  roi  des  l'^rancais.  dont  j  ai  I  lioniu'ur  d  avoir 
une  commissicin.  liap|)elez-vous  (pi  il  \  a  un  l)i('u  xengeurel  piste. 
et  des  supplices  réservés  aux  méchants.  0 

Ce|)en(lant  Georges  ne  pouvait  trionqiher  (h^  la  lésislance  du  lort 
de  l'éa.  Les  fossés  profonds,  limposante  palissade  de  (loncs  de 
cocotiers  liés  ensemble,  le  mur  éle\é  en  (piai'tiers  de  coraiiN  de 
six  mi'tres  d  (''j)aisseur.  les  redoutes  axancées,  h('Tiss(''es  de  pointes  de 
hois  de  fer,  déliaient  les  suiprises  et  les  alta(pies.  Il  allait  se  retirer, 
loixpi'aii  mois  de  juin  i!S'|0,  un  \aisseau  de  gu("rre  anglais,  la  lùn'o- 
rilc.  (Mitra  dans  la  passe  de  Xoiikoualola.  I.c  ((unmaiulanl  Crocker  se 
laissa  persuader  (pie  le  de\oii-  d  un  ollicier  de  la  reine  d  Angleterre 
était  de  picmlic  en  mains  la  cause  de  la  foi  cipiilic  le  parti  du  dialile. 
1 1  dcl):ir(pia  I  rois  pièces  de  canon  cl  ou  \  ni  le  leii  cniil  ic  l 'éa.  Le  le  ut 
ne  rcpoiidil  pas.  .\  lioiil  de  patience  et  (  roxanl  la  place  alta  iidi  ni  uce. 
Ci'ocker  1  irddiiua  lassaul,  .Mo(''-.\!vi  laissait  faire.   Mais  au   moment  où 
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les  ,\llL;l;iis  ;i|)|ili(|il;ii('ill  les  cclirllcs  ;iii\  rciliUiHis,  loiis  ses  ffcns 
(lii'iurrciil  un  Icii  iiuiini  nui-  les  assaillanls.  I.'nl'lirici'  anglais  loinha 
l'aide  uuu'l;  sa  lioupc  cnuslci'uée  ])iil  la  luilc.  alianduii  nan  I  les 
canons  aux  mains  des  \  ain(|ueni's.  Moé-Aki  el  ses  iJaiMisauN  s  élaicnt 
si  \aillannnenl  (h'Iendus  (|ue  les  i^rnleslanl  s  respeci  èreii  I  leuriiulé- 
p(Mul.inee.  Aussi  lorsipie,  eu  |S'(2,  .Myr  l'nuipal  liei' el  le  I'.  (lliexiMn 
(lél)ar(]uérenl  ilans  celle  île,  les  gens  do  l*éa  pureul  les  accueillii-  en 
loule   lilx'ilé. 

LA     MISSION     CATIll)ia(H  !.. 

Celui  qui  devait  être  l'apôtre  des  des  Tonga,  le  I'.  Joseph 
Chevron,  était  né  à  Nantua  (Ain)en  i8oS.  Professeur  an  pelil  séminaire 
de  Hcllcy,  vicaire  de  Ferney,  cnré  de  Montangcs,  il  gagna  j)ar[oul 
rafi'cclion  et  leslime  par  sa  charité,  sa  piété,  son  exlrèni(>  morlili- 
cation,  son  hesoin  de  se  dévouer.  11  demanda  instamment  I  aul<ui- 
sation  de  se  consacrer  aux  Missions  étrangères  avec  les  Marislcs. 
Le  P.  Colin,  son  ancien  ami,  raccneillit  a\ec  joie,  et,  au  mois  de 
juin  i8  i(),  le  P.  Chevron  se  rendait  en  Nonvelle-Zclande  auprès  de 
Mgr  Pompallier.  Tour  à  loiir  aide  du  P.  Bataillon  aux  W'allis  el  du 
P.  f'hanel  à  l'^nitouna,  il  était  à  Sainl-Pierre  de  \\  allis  (piand 
iMgr  Pompallier  vint  le  prendre  en  i8'|2  j)our  h^  conduire  aux  Tonga. 

C'était  la  seconde  tentative  tlu  vaillant  évoque.  Le  23  octobre 
1837,  à  bord  de  la  lUiïdti'a ,  il  s  éfail  présenté  à  A'a\aou  el  avait 
demandé  au  chet  Georges  de  laisser  dans  I  ile  (piehpu's-nns  de  ses 
compagnons.  «  Je  n'ai  rien  à  vous  répondic  encore;]  ai  besoin  de 
conseil  «,  avait  répondu  le  eiiel.  Son  conseiller,  le  lié\ .  Thomas,  était 
absent.  Après  son  retour,  la  réponse  ne  se  lil  |)as  allendre  :  »  .lai 
réfléchi  et  j'ai  pris  conseil,  dit  Georges.  Sorle/.  de  celte  ile,  voilà  ma 
volonté.  —  Nous  nons  éloignons,  mais  nous  resiendrons  .1,  r<''pon(lil 
lévècpie.  Ce  jour-là,  le  2  juillet  iSV^,  il  dèijanpiait  avec  \v  P.  Che- 
vron à  Tonga-Tapou.  Après  avoir  célébré  la  sainte  Messe  sui-  lllol 
Pagaïmoton,    il   descendit   à   Noukoualofa   et   se  présenta   au   grand 
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ministre  du  Toui-Tonga  pour  dcniander  l'aulorisation  de  s'établir 
dans  ses  Etats.  Le  grand  ministre  ne  se  souciail  ])as  de  se  créer  des 
dillieultés  avec  noire  marine.  D'autre  part,  il  redoutait  la  colère  du 
chef  Georges.  Il  eut  recours  à  une  demi-mesure  :  «  Je  ne  veux  pas 
que  vous  résidiez  auprès  de  la  capitale,  dit-il,  mais  s'il  vous  agrée  de 
vous  retirer  dans  le  camp  des  rebelles,  à  Péa,  vous  pouvez  le  luire.  » 
Dès  le  soir,  les  missionnaires  étaient  au  fort  de  Péa.  Bien  reçus 
du  chef  Moé-Aki  et  de  sa  famille,  Mgr  Pompallier,  le  P.  Chevron  et 
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le  l''r.  Allale  passéreiil  la  niiil  dans  la  ciladelle.  La  Mission  de  P(''a 
élait  lonch'c.  "  (llioix  exccllcnl,  remar(|ue  le  P.  (iuilla  :  in(l(''|)en- 
daninicnl  de  ses  solides  défenses,  la  |Misilioii  esl  des  plus  laNorables. 
Llle  occiipc  le  eeiilic  de  I  île.  a  di>lance  cLlule  (li'>  dciiv  ((iines  du 
croissant.  .SiliK'e  sui'  i.i  nier  i  ni  crieii  re,  elle  e>l  peu  eloiLjnee  de 
1  océan.  "  Le  leiideni;ii  ii.  le  niuiid  ininislre  en\(>\a  un  messager  à 
Moé-.\ki.  lui  eiijoigiianl  de  chasser  les  nouveaux  muius.  Moé-Aki 
convocput  uni!  assénd)lée  des  chefs  el  \  iii\ila  les  iiiissioiiiiaires,  i|ui 
y  recurent  de  Ions  les  lémoignages  d  une  liien\  eillance  inaripH'c.  Le 
P.   Ciicvron   les   en    renuM'cia   cl    promit  son   enlier  dévouenu-nt  aux 
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Protestants  cl  aux  païens.  «  Tu  nous  instruiras,  lui  rc'-pondit  Moé- 
Aki,  tu  nous  béniras,  ot,  si  l'on  nous  attaque,  nous  mourrons  avec 
toi.  »  Le  même  jour,  du  consentement  de  son  mari,  Fiéola,  son 
épouse   se    faisait  inscrire  comme  catéchumène. 

Trop  confiant  dans  les  sentiments  manifestés  par  le  chef  de  Péa, 
Mgr  Pompallier,  en  quittant  Tonga,  ne  laissa  au  P.  Chevron  et  à  son 
compagnon  qu'une  cinquantaine  de  francs,  monnaie  inutile  en  ces 
lieux,  et  une  petite  provision  de  vêtements  et  de  chaussures  que  les 
courses  euienl  bientôt  mis  hors  diisage.  Tout  généreux  que  fût  Moé- 
Aki,  il  lie  pouvait,  dans  son  fort,  procurer  aux  missionnaires  les 
vivres  doiil  il  était  lui-même  dépourvu.  Aussi  les  souffrances  de  la 
faim  fureiil-elles  souvent  cruelles;  j)lusieurs  Ibis  on  dut  se  nourrir 
de  fruits  mordus  et  rejclés  par  les  naturels,  ou  ilc  racines  abandon- 
nées aux  porcs,  auxipicls  il  bdiait  les  dis])uter.  «  \'ous  avez  des 
])auvres,  écrivaient,  en  France,  en  i8/|'^,  Mgr  f)ouarre  et  le  comman- 
dant du  Buccphalc%  de  passage  à  Tonga,  mais  il  est  imj)()ssible,  quel 
([ue  soit  l'excès  de  leur  indigence,  qu'elle  égale  celle  dont  les  mis- 
sionnaires de  Tonga  ont  enduré  jusqu'ici  les  angoisses.  Et  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer,  c'est  qu'ils  ne  veulent  |)oiMt  l;i  faire 
connaître,  dans  la  crainte  (pie  la  conq)assion  n'inspire  le  dessein  de 
les  rappeler.  »  A  ce  moment,  leuis  vêtements  se  composaient  de 
draps  de  lit  dont  ils  s'étaient  fait  des  sortes  de  sac  en  forme  de 
jiantalon  :  le  reste  était  à  l'avenant,  f^es  Prolestants  les  tournaient 
en  ridicule,  eux  dont  K's  ministres  étaient  riches,  abondamment 
pourvus,  maintenus  dans  une  brillante  aisance  par  les  na\ires  de 
leur  nation  qui  les  visitaient  régulièrement. 

Rien  n  altéra  la  douce  sérénité  du  P.  Chevron.  Au  bout  de  cpicl- 
ques  mois  d'étude  de  la  langue,  il  commença  à  traxailier.  Les 
réunions  de  Kavas,  les  assendjiées  publiques,  les  entreliens  jiarti- 
culiers,  les  visites  aux  malades,  toute  occasion  lui  était  bonne  pour 
annoncer  Jésus-Christ.  La  nuit  et  le  jour  il  se  tenait  à  la  disposition  de 
ses  hôtes  étonnés,  qui  se  demandaient  :  «  Comment  fait  donc  le  Vatclè 
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Sc\'rl<>?  on  lie  le  xoil  jamais  (Idriiiir'.  »  Insciisihleinont,  crllc  lorco 
iiTCsistibIc,  lailc  de  (Iducciir  cl  de  cliarih'".  pi-iirlra  ces  naliii-cs  indo- 
lentes. Au  iiKiis  de  jiiillcl  |<S'|'>.  I''i('i>(a  lui  admise  au  hapl  ('■me,  a\  ce 
2<)  pri'sonncs  de  sa  |)ar('Ml(',  et,  (|Mel((ues  mois  jiliis  lard,  .Moé-Aki 
lui  l)a|)lisé  a\('c  .\ii  lioiiiines  dans  l'église  (|ur  les  missionnaires 
axaicnl  consli-uile  à  l'éa.  <i  l.e  monumcnl.  (■nixait  plus  lard  le 
P.  (ll■au^■e,  csl  une  pure  mer\  cille  ilc  si  \  le  l(HiL;ieu  .  liai  ic  en  liois.  elle 
a  '^■y.  pieds  de  Ioul;'  i'I  io  de  lar^;<'.  l)ou/.e  ('(donnes  élenaules  de  liois 
de  ier  S(juhenneul  une  (  lKU|ienle  en  Noùle,  (pi'oii  |)eul  dire 
magnifique,  sur  une  liaulenr  de  Io  pieds.  Les  murailles  sont  en 
hamljoiis  enlrelac(''s,  les  solives  sonl  (uiiees  de  dessins  re|)resenlanL 
des  oiseau.x  Aw  pa\s.  !)eux  cenls  |olies  ualles  en  lormeul  le  pa\(''.  » 
rdenlol  le  'joui- Tonna  mhiIuI  iceevoii'  le  I '.  ( '.lie\  ron ,  doni  loul 
le  monde  eehduail  la  lioule.  cl  |oiiir  de  -^es  eiiliclieus  :  la  i;iandeui' 
de  la  r(dii;iou  calliolupu-  lil  sur  sou  anie  une  proloiide  i  mpre'^-^ion. 
mais,  cllrayt-  de  l'indissoluhilitt'  ci  de  1  iiuiU'  du  mariage  (  liiéiien.  le 
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tlcnii-dicii  ne  se  sentait  |ias  oiicoir  la  t'oire  de  l)ris(>r  ses  entraves. 
Après  des  lluctuations  de  rt'fiis  cl  de  promesses,  il  auloiisa  du  moins 
1  ériMiion  d'une  Résidence  et  d'une  église  h  Moua,  où  les  néophytes 
se  midlipli, lient.  (]'esl  alors  (|n'a  iri  vèreni .  pi  uir  aider  le  P.  Clievi-on, 
les  l'I'.  (irange  et  Calinon. 

Vax  i8-'|j,  Io  grand  ministre  'l'oui-Kano  mouriil.  Aussil('>t,  Georges 
aecoiirt  avec  ses  soldats.  Sans  nvd  souei  tlu  Tiuii-Tonga,  il  s'impose 
à  la  réunion  des  chefs  et  se  fait  proclamer  roi  des  Tonga,  sous  le 
nom  de  Georges  I".  Pendant  un  régne  de  4'^  iins,  son  hostilité  hypo- 
crite, plus  encore  que  ses  sauvages  violences,  paralysera  les  efforts 
des  missionnaires,  et  se  servira  pour  celte  lin  de  tout,  surtout  des 
calomnies  les  plus  absurdes.  «  Apprenant  la  révolutiim  de  l'éviier 
iS'iS,  écrivait  le  P.  Chevron,  les  Wesleyens  annoncèrent  (pie  le  Pape 
et  le  roi  des  Français 
s'étaient  léfugiés  en  An- 
gleterre et  s'étaient  faits 
protestants;  que  le  pa- 
pisme était  ruiné  à  ja- 
mais; qu'il  ne  restait 
plus  de  papistes  dans  le 
monde  qu'à  ^^'allis  et  à 
Tonga.  »  Ce  n'est  là 
qu'un  exemple. 

Cependant  les  mis- 
sionnaires continuaient 
leur  œuvre.  I^e  Toui- 
Tonga     suivait    assidû- 


ment leurs  instructions, 
rejetait  l'une  après  l'au- 
tre toutes  ses  habitudes 
païennes,  et,  au  mois 
d'octobre     i8ji,    était  i-e  noi  georges 
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baptisé  et  confirme  par  Mgr  Bataillon.  11  lut  le  dernier  repré- 
sentant des  Tciui-Tonga.  Abreuvé  d'outrages  par  la  secte  wes- 
levenne,  il  donna  l'exemple  d'une  admirable  résignation  et  nionruL 
(Ml  fervent  Catholique,  quekjues  années  après  sa  conversion. 

En  dépit  des  calomnies  qui  commençaient  à  porter  leurs  fruits 
de  haine  et  de  persécution,  le  roi  Georges  avait  besoin  tl'un  prétexte 
pour  ouvrir  les  hostilités.  11  le  trouva  en  1802.  Un  navire  anglais 
quittait  la  rade;  les  ^^'esleyens  répandirent  le  briiil  (pi'il  emportait 
lies  lettres  des  Missionnaires  et  du  chef  de  Péa,  demandant  au  gou- 
vernement français  de  venir  prendre  possession  de  l'archipel.  La 
surexcitation  était  à  son  comble.  Georges  refusa  aux  Pères  l'enquélc 
publique  qu'ils  réclamaient  et,  à  la  tête  de  4ooo  comballants  bien 
équipés,  il  lit  mettre  le  siège  devant  Péa  qui  n'en  com])tait  pas  (Ido. 
Auparavant,  il  avait  fait  dire  aux  deux  Pères,  enfermés  dans  la  cita- 
delle, de  la  quitter  sous  peine  d'être  confondus  avec  les  rcbelh^s. 
«  Les  jirétrcs  n'ont  pas  riiabilude  d'abandonncM'  leur  li'oupeau  à 
l'heure  du  danger,  répondit  le  P.  Calinon.  Nous  sommes  à  notre 
poste,  nous  le  garderons  juscju'à  la  mort.  « 

On  était  au  mois  de  mars.  Durant  cinq  longs  mois,  la  place 
résista  à  toutes  les  attaques  et  aux  soullrances  tle  la  faim.  Lnlermés 
dans  la  forteresse,  les  néo])hvtes  demandaient  à  la  prière  et  aux 
sacrements  le  courage  dont  ils  a\aient  liesoin  :  beaut()ii|)  de  païens 
se  convertissaient.  Pour  s'épargnei'  les  dangeis  A'\in  assaut  eu  règle, 
et  j)eut-être  la  liont(^  d'une  seconde  iléfaite,  Georg(>s  leigiiil  de 
désii'cr  la  paix,  l'ji  prc'seiice  tbi  coiumandaiit  d  un  na\ire  de  gucMre 
anglais  (pii  xcnail  de  mouiller  à  'j'onga.  il  iinila  les  rliel>  de  Péa  à  se 
rendre  à  son  camp,  alln  d Cn  débattre  les  conditions.  Les  cbels 
acce|)tèfent  sans  méllance.  Le  lendemain  n)  août,  pendant  (pi  ils 
étaient  auprès  de  lui,  ses  soldats  se  présent('i(Mit  sans  arnu^s  au  ])ied 
des  remparts,  appelant  les  parents  cl  h>s  amis  (pi'ils  avaient  dans  la 
place,  leur  annonçant  la  conclusion  de  la  paix,  et  se  glissant  dans  les 
rct  rancliements.  Pcn-soune  n'était  en  déliance.  'l'oul   :'i  coup  tiiaiit  les 
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armes  c[ii'ils  avairiil  dissiiniilrc-s,  ils  se  jcHciit  siii-  la  lunlc,  pillant, 
iin'ontliaiil,  inassaciani .  ()iiaiul  \c  sac  de  la  ciladcllc  liil  (•(iiisoinm('', 
Georges  appaiiil.  a((i>ni|>aL;ii('  (iii  cuininaïKlaiil  ani;l;iis.  nmii-  arrrier 
s(^s  o-rns.  M  A  (lalcr  (le  ce  juin-,  ('crit  le  I'.  (llicv  ion,  (ni  s'csl  mis  i'i  ana- 
cIkt  le  cliaiicIcL  du  cou  tli's  nfOj)hyLes  cl  à  le  hriscr  ascc  mcnris;  on 
en  a  lait  autant  des  médailles  et  des  croix.  Le  Iciulcmain,  plusieurs 
ont  été  frappés  à  coups  de  crosse  de  iusil  jus(pi";i  en  mourir.  Pour 
couronner  leur  œuvre,  les  ennemis  ont  dispersé  et  emmené  en  escla- 
vage tous  les  gens  de  Péa,  et  particulièrement  ceux  qui  se  faisaient 
remarf[uer  jiar  leur  attachement  à  notre  foi.  On  n'a  épargné  (lue 
ceux  (pii  a|)()stasient.  Les  autres  sont  déj)ortés  soit  aux  liaaj)aii,  soit  à 
Vavaou.  où  l'on  espère,  loin  de  notre  influence,  avoir  plus  Facili'mcnt 
raison  de  leur  résistance.  Il  est  à  craindre  (lue 
nos  néophytes  ne  soient  pas  capables  de  tenir 
tète   à    l'orage,  surtout   i-n   ce   moment   où    la  '^ 

terreur  plane  sur  eux.  » 

Le  P.  Chevron  avait  envoyé  le  P.  Calinon  ■«# 

à  Tahiti  jiour  implorer  l'aide  de  la  France.  La  CM 

Moselle  arriva  le  12  novembre, 
alors  ipie  tout  était  (ini.  De 
plus  le  commandant,  ^I.  Itol- 
land,  était  protestant;  trom|)é. 
comme  M.  Home,  par  les  dé- 
clarations hy])ocritcs  du  roi, 
et  ne  voulant  jias  ajouter  loi 
aux  paroles  des  missionnaires 
français,  il  ne  craignit  pas  de 
blâmer  leur  conduite  et  d'a- 
bandonner leurs  néophytes. 
C'était,  selon  l'expression  du 
P.  Chevron,  o  la  persécution 
légalisée  «. 
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JONGLANT  AVEC  DES  ORANGES 
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Trois  années  s'écoulèrent,  avec  des  alternatives  tle  teneurs  et 
de  calme.  La  persécution  au  moins  avait  eu  ce  résultai  de  faire  mieux 
connaître  le  dévouement  des  missionnaires,  leur  fidélité  à  leurs 
néoplivies,  cl  pai'  là  d  augmenter  I  csliine  et  rafl'eclion  des  Toiigiens. 
C(Hix  qui  avaient  apostasie  revinrent,  et  les  fidèles,  mûris  par 
lépieuve,  se  montrèrent  plus  solides  que  jamais. 

En  janvier  i8.j5,  arriva  le  commandant  du  lîouzet  qui  ne  se 
laissa  pas  tromper,  lui,  et  qui,  au  nom  de  la  France,  iuq^osa  au  roi 
Georges  les  conditions  suivantes  :  l'exercice  de  la  religion  tatho- 
li(|ue  sera  lil>re  et  pour  les  hlancs  et  pour  les  indigènes;  les  mêmes 
privilèges  et  droits  sont  reconnus  aux  Catholiques  et  aux  Weslcyens; 
les  déportés  et  les  exilés  de  Péa  seront  rappelés  dans  Jcnirs  villages. 

Le  roi  tongien  accepta  tout.  11  trouvera  encore  des  prétextes 
pour  violer  les  traités;  mais  les  vigoureuses  leçons  données  par  M.  Le 
Bris,  commaiulant  de  la  Brii/oinuiifiC,  en  i858,  et  trois  ans  plus  tard 
])ar  le  commandant  de  la  T/iisbc,  },\.  Iluclié  de  Cintré,  lui  rappelle- 
ront ses  engagements.  Condamné  à  des  réparations  immédiates  et 
sévères,  il  évita  désormais  de  se  conq)romcttre.  Seuls  U-s  chefs  subal- 
ternes continuèrent  à  molester  les  Catholiques.  Et  qui  dira  tout  ce 
(|u'iin  chef  de  village,  en  Océanie,  peut  faire  souffrir  à  ceux  qui  lui 
(lc|)laisenl''  Au  reste,  le  Protestantisme  réussit  jieu  à  |)eu  à  s'incor- 
porer dans  la  législation  de  Tonga.  Pour  ohtenir  les  emplois,  il  hilliit 
avoir  été  élevé  dans  les  écoles  protestantes;  il  fui  iiilcrdil  aw\  mem- 
bres de  la  famille  régnanle  cl  aux  chefs  de  se  maiierà  di's  (^.allio- 
liques  ;  le  divorce  légal  indéfini  fui  permis  à  (piicoiupie  xoudrait  en 
user.  CiCla  enlraiiia  des  désorilres  sans  nombre  et  accéléra  la  d(''crois- 
sance  de  la  |)o|)idalioii.  Les  clii'fs  NouJureut  n'agir,  mais  I  hcrc'sie  les 
en  empêcha  par  liain(>  du  Catliolit'isme,  se  llallani  dr  lui  anacliei' 
ainsi  loulcs  les  lamilles  (pii  i'axaieni  cmjjrassé. 

Cependant  les  stations  des  missionnaires  se  nnillipliaicnl  à  .Mao- 
fanga,  à  Ililiifo,  à  Vavaou,  aux  îles  Ilaapaii.  l'^n  même  Uanps.  ou  orga- 
nisait partout  des  écoles  pour  les  cnfanls  et  les  jeunes  gens,  l'-l  (piaïul 
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les  Sœurs  du  Tiers-Ordre  de  Marie,  les  «  Vierges  Sacrées  »,  arrivè- 
rent, on  eu  établit  pour  les  filles.  Ce  fut  un  événement  à  Tonga,  et 
toutes  les  mères  de  famille  eussent  voulu  leur  confier  leurs  enfants. 
Une  fois  l'an,  a  lieu  le  concours  général  des  élèves,  avec  examen 
public  et  intermèdes  variés  de  chants  et  de  jeux.  La  population  tout 
entière  s'y  porte,  attirée  par  la  nouveauté,  et,  parfois,  par  le  secret 
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espoiitl  un  échec.  Mais  c  est  le  succès  toujours,  cl  le  gouvernement  a 
lini  par  s'y  faire  représenter  et  donner  des  récompenses. 

l^a  mort  avait  frapj)é  coup  sur  coup  Mgr  Bataillon  en  nS-^  et 
•Mgr  Elloy  en  1878.  Depuis  quinze  ans,  le  I*.  Lamaze  partageait  les 
travaux  des  missionnaires  de  Tonga,  lorsque,  le  17  mai  187;).  h-  jiape 
Léon  XIII  lui  confia  le  Mcariat  de  l'Oeéanie  Centrale  et  l'adminisli'a- 
tion  temporaire  du  \'icaiiat  des  Navigateurs.  Il  (Hait  alors  en  h^rance. 
Sans  distinction  de  religion,  les  Tongiens,  flattés  de  !  Iiniincur  (pu; 
Rome  faisait  à  leur  missionnaire,  manifestèrent  leur  joie  ilans  les 
fêtes  solennelles  par  lesquelles  ils  célébrèrent  son   retour.  L'ne  ère 
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noLivelle  panil  sctuviir  pour  la  Mission.  Peu  à  peu  le  respect  cl 
l'estime  remplacèrent  le  mépris  et  la  méfianee.  On  oublia  les  prohi- 
bitions tracassières.  Les  Protestants  voulurent  aider  les  Catholiques 
à  construire  Féglise  de  Maofanga.  C'était  une  entreprise  audacieuse 
que  de  conslruiie  un  grand  édifice  en  moellons,  dans  une  île  où  la 
pierre  est  inconnue  et  où  le  travail  manuel  est  un  acte  héroùpie.  On 
réussit.  A  marée  basse,  on  atteignail  la  masse  corallienne,  on  en  déta- 
chait les  l'ragmenls  (|ue  l'on  taillail  au  ciseau,  et,  avec  les  déchets 
cuits  au  l'our,  on  obtenait  une  excellenle  chaux.  Après  six  années  de 
laborieux  ellorts,  Tcmga  eut  son  premier  monument  en  pierre. 

Peu  de  temps  après   l'élévation  de  iMgr   Lama/.e  à  l'é])iscoj)at, 
mourait  à  Vavaou  le  P.  Breton,  dont  l'apostolat  en  cette  ile  lut   un 
long  martyre.  La  pénurie  des  missionnaires,  l'éloignement  du  groupe 
des  îles  Vavaou,  le  peu  de  succès  des  premiers  ell'orts,  avaient  amené 
Mgr  Bataillon  à  les  abandonner,  au  moins  pour  un  temps,  lors(|ue  le 
P.  Breton  s'olTrit  pour  sup])oiler  s(miI  le  poiils  de  ce  lourd  farileau. 
«  Rome  a  élé  fondée  par  des  voleurs,  lui  dil  son  évè(]ue.  ^'a\aou  lui 
ressemble  de  tous  points.  Courage  et  prière  !  »  PendanI  dix  années, 
((  l'anachoiète  de  l'Océanie   »  supporta   tous  les   genres    (rej)ren\es. 
lycs    insulaires,    rendus    enc<ne    plus    haineux   par  les  caloninies  des 
luinislics,    lui    reiiisaienl    tout    secours,    piilaienl    ses  planlalions,    le 
poursuivaient  de  leurs  injures,  le  traitaienl  connue  h'iii-  pire  enneiui. 
«    Le  dur  biscuit  tics  matelots,   lamande    et    Teau   de  coco  avec  des 
orances,  voilà  sa  nourriture  et  sa  boisson  ordinaire,   (■■cii\ait  de  lui 
le  P.  Lama/,(>  à  Mgr  i']lloy;  jamais  tie  vin,  pas  nuMue  d  eau.  Ses  usten- 
siles  culinaires   étaient    tout    rouilles,    l'aule  d'usage.    Il    passait   ses 
nuils  aux    pieds  de  I  autel,  ses  journées  à  semer  la  parole  dixine  de 
l'I'lvangile.    Ll    comme   sa    maison    elle-ménu^    était    de\enin'    loni    à 
fait    inutile,    il    \'  avait    in-^lalb'    un    pauvre    Luropt't'ii  ipii  se  houvait 
sans  ressoui'ccs  et  (|u  il  i^agna  à    la   \  r.iie  loi.    Ll    cepeudani    presipic 
au<aine    conversion.  Coninic   saini    l'ra  ncois-\a\  ier   sur   le   rocher  de 
Sancian,  il   lui  prix  é  des  deriùers  sacrenienls.  n  a>aul  pas  de  eouhère 
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pour  l'assistci',  cl  il  iimuiiuI  eiilrc  l(>s  hnis  tic  son  calccliislc  indigène, 
en  faisant  le  siync  de  l;i  cioix.  Mais  à  peine  eiil-il  rendu  le  dernier 
soupir  (|iie  loul  rarelnpcl  s'cniut.  [,es  Weslcvens,  nnnislres  proles- 
tants en  lèle.  s'unirciil  aux  ncopliytes  pour'  lui  laire  des  liinérailh^s 
vi-ainuNil  prineièies.  Aujourd'liui  (Micore,  clKupie  l'ois  (|u"ils  parlciil 
tic  lui.  ils  I  a|)pellenl  le  u  saint  missionnaire  »,  ajoutani  (pie,  s'il  n'est 
]ias   au    i'aratlis,   aucun   autre   ne   pourra  y  entrei'.  » 

Le  mois  tie  décembre  de  1881  martpia  le  eincpianlièmc  anniver- 
saire tic  rordination  tiu  P.  Chevron.  IjCS  Tongiens  tinrent  à  lionneur 
de  le  ctMébrer  solennellement,  et  les  ^^'(^sleyens  eux-mêmes  appor- 
tèrent leui's  j)résents  à  celui  ([n'ils  ap|)elaicnt  le  «  saint  de  Tonga  ». 
«  Si  tous  les  j)opcs  ressemblaient  à  Patélé  Scvclo,  disait  un  ])rcdi- 
cant.  le  papisme  serait  plein  tl'attraits.  »  Vn  antre,  le  Ucv.  \'éko, 
répétait  à  cpii  voulait  l'entendre  :  "  i>c  P.  (llicvron  csl  un  homme 
tronc  grande  droiture  et  d'une  hante  sainteté  :  il  n'a  (pi'iin  tort,  c'est 
tl'être  né  et  d'avoir  grandi  dans  les  ténèbres  tlu  papisme.  »  Humble, 
modeste,  dévoué  justprà  l'abnégation  eomplèle,  prêt  à  tous  les  sacri- 
fices pour  le  salut  des  âmes,  il  travaillait  et  |)riait  sans  cesse.  Tou- 
jours calme,  soui'iant,  joyeux,  même  parjui  les  insuccès,  les  tléboires 
et  les  désastres.  Quand  les  néophytes  de  Péa,  vaincus  et  dé|)ouillés, 
apostasiaient  par  centaines  :  a  C'est  aujourd'hui,  disait-il  à  ses  frères, 
que  le  bon  Dieu  nous  montre  ce  que  nous  savons  laire.  »  Après 
'|2  années  tl  apostolat,  il  s'est  endormi  dans  le  Seigneur  .'1  Moua,  le 
G  octobre  i(S83.  Sa  mort  fut  étiiiianle  comme  sa  vie,  et  ses  obsècpacs 
furent  un  vrai  ti'iomphc  pour  la  religion  catholicpie.  i-es  nnnislres 
tlu  roi  Georges,  son  pilit-lils  et  héi'itier  présomptif,  le  prince  (ïon, 
le  consul  anglais,  les  chefs  principaux,  les  membres  de  la  cohuiie 
européenne  et  une  foule  immense  d'intligènes  se  lii-eut  un  devoir  il'y 
assister,  célébrant  à  I'cun  i  sa  bonté  et  son  héroïcjue  sainteté. 

La  discorde  se  mit  alors  parmi  les  ^^'esleyens.  Deux  tic  leurs 
ministres  les  ])lus  en  vue,  I\BL  Moulton  et  Hecker,  s'allacpièrent  avec 
une  violence  inouïe.  Dans  une  réunion  pnbli(pie,  le  prince  Cou  déclara 
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iMoulton  ennemi  du  roi  el  lacciisa  de  préjiarei'  1  annexion  du  pays  à 
l'Angleterre.  Georges,  résolu  à  secouer  le  joug  des  prédicants,  mais 
trop  aveuglé  pour  embrasser  le  Catholicisme,  inventa  un  nouveau 
culte  et  le  nomma  F  «  Église  libre  ».  «  Outre  la  religion  catholique, 
disait-il  dans  un  discours,  il  y  aura  chez  nous  deux  autres  cultes  :  le 
nôtre,  qui  est  indépendant,  et  celui  qui  relève  des  étrangers.  » 
En  i885,  la  secte  officielle  dressa  ses  temples  en  face  de  ceux  des 
Wesleyens  ;  le  jirèchc  s"v  faisait  aux  mêmes  heures;  de  part  et  d'autre 
on  s  injuriait,  on  se  maudissait,  on  se  menaçait.  Des  menaces  on  en 
vint  aux  coups.  En  [887,  M.  Becker  ayant  entraîné  des  chefs  dans  sa 
secte,  on  tenta  de  l'assassinei'.  En  guise  de  représailles  et  sans  forme 
de  procès,  six  malheureux  indigènes  furent  fusillés,  d'autres  furent 
exilés  ;  la  lille  du  roi  elle-même  et  quehpies  membres  de  sa  parenté 
furent  déportés  à  Eidji.  A  plusieurs  reprises,  le  gouverneur  anglais 
des  îles  Fidji,  SirTluirston,  vint  à  Tonga.  Api'ès  d'inutiles  tentatives 
pour  y  ramener  la  paix,  il  (init  par  eide\er  M.  I^ecker,  le  ~  juillet  i8()0. 
De  son  côté,  le  roi  Georges  exigea  le  départ  de  JM.  Moullon. 

Eclairés  ])ar  ces  dissensions  scandaleuses,  les  Tongiens  se  rap- 
prochèrent du  Catholicisme.  Les  jiréjugés  tombèrent;  les  Protestants 
cessèrent  hnirs  attaques  contre  la  religion  des /mprs,  a\()uant  qu'elle 
doit  être  la  seule  véritable,  pviiscprelie  ne  se  divise  pas.  Le  grand 
obstacle  qui  les  arrête,  c'est  la  nujrale,  trop  sévère  pour  leur  nature 
molle  et  sensuelle.  Cependant,  en  une  seule  année,  les  missionnaires 
purent  enregistrer  3oo  conversions. 

Au  mois  de  juillet  i8i)2,  la  .Missidu  i\c  Tonga  célébrait  avec 
ptim|)('  le  ciiupuintième  anniversaire  de  sa  ioiulation.  'l'ouïes  h^s  sta- 
tions du  \'i(ariat  apostoli(|ue  liNalisèrcnl  ilc  zèle  et  de  IcrNcur  : 
retraites  préalables,  messes  solennelles,  |)r(i(essions,  réjouissances, 
festins,  jeux,  rien  ne  iiiaii(|ua  de  ce  (|iii  rend  une  fête  océanienne  pai- 
lailcmcut  hrllc.  La  France  \  liil  représenl(''<'  iilli<iclleineiil  par  le 
l)i/(/iti//aii// ,  comiuandanl  .Maneeron.  de  la  (li\isii)n  du  Pa(ili(|ue. 

l'eu  de  mois  après,  le  roi  Georges  umurail.  'l'ous   l(>s  'i'ongiiMis 
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COLLEGE    DE    MAOFANGA 


prircMit    le    (Iciiil.    Durant    trois    longues 
s(Mn;iiiU's    les    chcis   se   donKiiulèront  où 
i!('\ait    l'cpostM'   le  corps 
d  un  tel  monarque,  mort 
centenaire  après  un  règne 
aussi  jnèmorabie.  De  nou- 
velles    discussions    s'éle- 
vèrent  pour    le    choix   du 
successeur.  I^nlin  laccord 
se  fit  sur  l'arrière  petit-(ils  ilu  roi  Georges,  jeune  homme  de  iiSans 
([uOn  proclama  roi  des  Tonga,  sous  la  tutelle  d'un  conseil. 

J^e  roi  Georges,  sur  la  (in  de  sa  vie,  n'était  plus  persécuteur  et 
avait  su  reconnaîti'e  le  ])atriolismc  des  Catholiques  ;  plus  d'une  lois 
il  a  même  remercié  les  Pères  et  les  Religieuses  de  leur  dévouement. 
S(U)  jeune  successeur,  bien  cpie  Protestant,  admire  les  missionnaires, 
les  aime  et  les  reçoit  avec  plaisir. 

Actuellement  la  Mission  Catholi(|ue  de  Tonga  compte  :  1 1  Pères 
.Maristes,  3  prêtres  indigènes  et  2  Frères  coadjuteurs  ;  ()  slalions  prin- 
cipales, dont  '1  installées  sur  la  grande  île  :  Maofanga,  (pii  depuis  iSS") 
remplace  la  station  de  Péa;Moua,  fondée  en  i.S'17;  Ilihifo,  en  iSVS, 
Xoukoualofa,  récemment  créée  et  résidence  de  Alor  Lamaze.  Liioidva, 
aux  lies  Ilaapaii,  fondée  en  18)8,  abandonnée  durant  de  longues 
années,  a  été  reprise  en  i8r)i.  Dans  le  groupe  Vavaou,  Founga-Misi, 
(jui  domine  le  port,  date  de  18  j8.  Les  deux  îles  Nioua-Topoutapou  et 
Xioua-Foou  ont  chacune  leur  Résidence. 

Auprès  de  Maofanga  s'élève  le  collt'ge  îles  catéchistes.  Au  tond 
d  un  clos  immense,  traversé  de  longues  allées  ombreuses,  on  a  in- 
stallé de  grandes  cases  servant  de  dortoir,  de  réfectoire  et  de  salles 
d  éludes  à  une  cinquantaine  de  jeunes  gens,  une  maison  en  planches 
pnur  le  missionnaire  directeui'  de  l'école,  une  eha[)eHe  dédiée:  au 
ir  (iianel,  et  une  salle  d'imprimerie. 

Les  Sœurs  du  Tiers-Ordre  Régulier  de  .Maiie  ont   londé  (>   cou- 
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vents  dans  l'artliipcl.  l'allés  doiiiient  aux  malades  les  soins  et  les 
remèdes.  I.es  SaMirs  euro])éennes  sont  secondées  par  une  douzaine 
de  Sd'iiis  indigènes,  dont  la  science,  la  jiiélé  et  le  dévouement,  sont 
de  tous  noinis  admiiahU^s.  C'est  aux  So'urs  f|ue  Ion  doit  la  (|uaulité 
croissante  de  familles  vraiment  chrétiennes.  «  Si  Tonga  était  catho- 
lique, a  déclaré  puljli(juement  le  principal  ministre  protestant,  la 
population,  au  lieu  de  décroître,  augmenterait  rapidement.  »  Les 
\\'eslevens  ont  essayé  de  fonder  un  internat  pour  les  jeunes  filles,  et 
ils  ont  bâti  à  cet  effet,  dans  la  capitale,  un  véritable  palais.  ]\Iais  les 
élèves  ne  sont  ])as  venues,  ni  les  maîtresses  non  plus,  et  le  palais 
l(ind)e  en  ruines.  «  Nos  modestes  couvents  au  contraire,  écrit  Mgr 
Lamaze,  se  soutiennent  et  prospèrent,  bien  (pic,  ])our  reiitreliiMi  des 
élèves,  nos  chères  Sœurs  n'aient  d'auîies  ressources  cpu' leur  dévoue- 
ment et  leur  industrie  personnelle.  » 

Le  gouvernement  tongien  ayant  rendu  l'instruction  obligatoire 
pnur  tous  ses  sujets,  jusrpi'à  l'âge  où  ils  doivent  payer  I  impôt,  il  était 
nécessaire  de  créer,  dans  tous  les  villages  catholiques,  des  écoles 
primaires,  dirigées  par  des  catéchistes  maîtres  d'écoles,  au  munbre 
d'un(>  soixantaine. 

Le  n()nd)re  des  (^alhoTupies  atteint  le  ciiillre  de  loco.  à  peu  jires 
le  sixienu-  de  la  pojiulation  totale.  F(U-més  dans  la  lutte  des  gueires 
religieuses  et  fortifiés  par  les  ])ersécutions,  ils  s'imposent  |)ai-  leuis 
vertus  au  respect  et  à  l'adiuiralion  des  indigènes,  et  tout  lait  espérer 
des  conversions  désormais  plus  nombreuses. 

Ouvrages  à  consulter.  —  A.   Ilii;ii\r,ii.   iCi/u^r  de  /  Asiidla!"-.  —  /.iim-  pusio- 

riilr  itc  Mgr  Lvma/.i;,  l'Si)/. —  1'.  !,io\m;t,  '/'oiirnce  ilcs  Missionnaires  i/aiis  /()cc<inic 
cciilni/f.  Les  'J'onga;  /■jiii/cs  /■f/igifiisrs,  loiiic  T,X\"I.  —  Dimont  n't'uMii.i;,  Voyage 
pillorcsfjiie  aalotir  du  monde,  ■>,  vol.  iii-'i",  l'.iiis,  ilSH.  —  (î.  t'i\iii  \^,  .1  <lircclor>i  for 
llic  ndi'igalion  Soiilli  l'ac.ijiv,  (Iccuu.  —  Wwww.w.  An  actounl  oj  llic  nali\is  of  tlic  Tonga 
[slands.  ~-  \)'  .\tMrii\,  'J'onga  Islands.  —  Di;  liii;N/,i,  Ucianic,  tiaiis  1  L'niii'rs  jjillo- 
rrs{/nc.  —  I^Lisiir:  lluci.us,  Océan  et  terres  océaniennes,  r  vot.  in-',''.  Paris,  i  S8().  — 
I'.  .\li)\i  \i-,  Les  Tonga  et  le  /'.  l^lii-ii-on,  i  vul.  iii-S",  i.ynii,  ifii)i.  — -  Annales  des 
missions  d  Oeéanie,   m  vnl.  iii-iS". 
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CHAPITRE  MI 

VICARIAT    APOSTOLIQUE    DES    N A VICATEl  lîS 

Dislrail  du  Nicariat  Apostolique  de  l'Oréanie  Cenlrale  et  érigé 
par  Sa  Sainteté  le  Pajie  Pie  IX  eu  août  uSn,  le  \'i(ariat  Apostolique 
«  des  Navigateurs  »  couq)ieiHl  deux  archipels  distincts  :  les  îles 
Samoa  et  les  îles  Tokélaou. 


Li^s    ii.KS   s\M()\.    i.i:s    iiuiirxNis 


L'archipel  des  Samoa  ou  Jlamoa,  que  l>ougainville  ap|)ela  «  des 
Navigateurs  »  à  cause  de  l'humeur  voyageuse  des  indigènes  et  de 
leur  habileté  à  manier  leurs  pirogues^  se  com])ose  de  trois  grandes 
lies  :  Saxaii,  (  )upolou  el  Toulouila  ;  des  îles  Mauoua  à  1  esl  de  'l'ou- 
louila,  v[.  plus  à  l'est  encore,  de  ce  gracieux  bouquet  de  verdure  et 
de  fleurs  <pic  1  on  a  nommé  llle  Rose.  Il  s'étentl  du  i-r  au  17  >"  de 
long.  Ouest  du  méridien  de  Paris,  et  par  le  1  '|  '  de  lat.  Sutl. 
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Sa  conslilution  géologique  révèle  Jeux  modes  de  l'ormation.  Les 
lies  les  plus  étendues,  avec  leurs  hautes  montagnes,  leurs  cratères, 
leurs  roches  basaltiques,  appartiennent  évidemment  aux  terrains  de 
soulèvement  plutonien.  Les  autres,  basses,  plates,  uniformes,  s'élc- 
vant  à  peine  de  quelques  mètres  au-dessus  de  la  mer,  doivent  leur 
formation,  relativement  récente,  aux  travaux  des  polypiers  qui  ont 
élevé  ius(|n'au  niveau  de  la  mer  le  massif  corallien. 

Oiinoldu,  (|ui  a  |)()ur  capitale  Ajtia,  la  ]dus  importante  des  sta- 
tions de  rArchipel,  a  /|j  lieues  de  circonférence.  Les  marins  s'accor- 
dent à  l'appeler  la  «  Reine  de  l'Océanie  ».  «  Nous  rangeant  à  l'opi- 
nion de  Lapérouse,  a  écrit  Dumont  d'Urville,  nous  n'hésitons  pas  à 
proclamer  Oupolou  supérieure  en  beauté  à  Tahiti  elle-même,  v 

«  Aux  Samoa,  écrit  l'amiral  Aube,  une 
chaîne   de    montagnes,  courant   de  l'Est   à 
rOuest,  s'élève  en  pente  douce  et  régulière 
])ar  une   série    ininterronqiue    de   plateaux 
étages   jusqu'à    une    hauteur    moyenne    de 
Soo  mètres.  Les  profds  de  ces  montagnes  se 
ilessincnt  si  nets  sur  un  ciel  d'une  linqiidilé 
transparente,  l<uis  les  ])lans  de  ces  collines 
aux  lignes  mollement  arrondies  sont  si  bien 
fondus  et  se  relient  entre  eux  par  des  tran- 
sitions si  gracieuses,  qu'on  iu>  n^orctte  pas 
les  effets    licurlés.    les  conirasics    puissants 
justenu-nl  admirés  c\\  d'autres  ar(ln|>rU  |)ci- 
lynésiens.  Des  livages,  (pic  déicnd  cihimuc 
une  jetée  avancée  une  ccinliin-  de  récils  sur 
lesquels  l'Océan  brise  ses  (lois  hliMis  en  lon- 
gues  nappes    d'argenl.    jn-'ipi  an\    iini("~  les 
plus  élevées,  parloni   s'elale  wnv  xegelalion 
d'une    ])uissance   exccplionnelle  (|uicoii\re 
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dure.  Cette  végrtatidii  d'aiII(Miis  est  si 
variée  que  toutes  les  nuances  du  vert, 
depuis  \r  \cil  pÀ\c  des  paiidaiius  el   le 
verl  nirlalliijue  des  niangliers,  diml  les 
leuille^  iinniobiles  miroitent 
an   soleil,  jusqu'aux  masses 
(I  (imlnes     piescjue     noires 
i|ue    projettent    aux    Oanes 
des  collines  les  bouraos  gi- 
gantesques, se  mêlent  sans 
se  confondre  et  produisent 
un    ensendjie    harmonieux     il'un 
calme   profond,    mais    à    travers 
lequel  perce   une  animation  sin- 
gulière. Tableau  unique,  où  tout 
est  force  et  douceur,  vie  et  re])OS  ! 
L'arlisle  le  plus  lial)ile    biiserait 
sa  palette  devant  celte  mosaïque 
infinie  de  teintes  si  variées.  » 

La  \ille  d  Apia.  (pii  n'était 
autrefois  qu'un  assemblage  pittoresque  de  cases  ouvertes  à  toiture 
de  chaume,  |)rcnd  de  plus  en  plus  une  physionomie  européenne, 
bes  Anglais,  les  Américains,  les  Allemands  surtout,  en  ont  lait  un 
centre  commercial  important,  desservi  chaque  mois  par  les  paque- 
bots qui  relient  les  Samoa  et  San  Francisco  à  Sydney  et  à  Auckland. 

A  l'ouest  d'Oupolou  s'élève  l'île  Savaii.  (pii  a  "i")  lieues  de  tour. 
C'est  la  même  végétation  puissante,  mais  au  milieu  de  roches  volca- 
nic[ues.  La  montagne  principale  s'élève  de  i3oo  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Elle  est  creusée  de  cratères  profonds,  et  de  ses 
flancs  jaillissent  des  chutes  d'eau  dont  les  filets  argentés  produiseni 
les  plus  capricieux  effets  sur  les  basaltes  qu'elles  sillonnent.  Au  .\ord, 
la  côte  est  bordée  de  rochers  coralliens  sur  une  étendue  de  plusieurs 
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lieues;  et,  comme  elle  n'est  pas  protégée  en  avant  ]->ar  une  ceinture 
de  récifs,  la  nu'r  v  brise  a\  ec  violence,  s'y  crcusanl,  de  distance  en 
distance,  des  excavations,  en  forme  de  grottes,  qui  se  prolongent 
iusiiu  à  20  mèti'es  dans  lintéiicur  du  roc,  et  ([ui  se  terminent  par  des 
puits  ouvrant  au  sommet  de  la  falaise.  (Kiand  la  mer  est  haute,  les 
grosses  vagues  s'y  précipitent  avec  un  mugissement  pareil  au  lu'uiL 
du  tonnerre  et,  sortant  par  les  ouvertures  supérieures,  se  dressent  en 
gerbes  de  jo  à  7.")  mètres,  se  pulvérisent  et  prennent  sous  les  feux  du 
soleil  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel.  «  Devant  ce  ])hénonu'nc  (pii 
s'étend  sur  une  longueur  de  huit  lieues,  les  eaux  de  N'ersailles,  écrit 
un  missionnaire,  ne  sont  qu'un  jeu  déniant.  « 

].,"ile  Manoua,  plus  petite,  est  située  dans  le  bras  de  mer  fpii 
sépare  Oupolou  de  Savaii.  Elle  est  très  peuplée,  et  ses  habitants 
jouissent  d  une  grande  inhuence  dans  les  afiaires  ])ubliques. 

A  iS  lieues  d'Oupolou,  vers  l'Est,  se  trouve  Toulouila.  qui  a 
?)0  lieues  de  tour.  «  Toutouila,  dit  un  voyageur,  est  nue  lorèl  cpii 
embaume  l'Océan  du  parfum  du  mosooï.  »  Son  piu't  le  plus  frécpicnté 
est  Pango-Pango,  sur  une  baie  profonde  et  bien  abritée.  ()n  y  entre 
iiar  une  jKisse  étroite,  ressei-réc  entre  des  coteaux  à  pic.  w  .le  me  croi- 
rais, écrivail  M.  de  lliibner,  dans  cjuehpie  fjord  de  Aorvège,  n'était 
la  foré!  é])aisse  sunnonh'e  de  |)anaches  de  cocotiers  qui  cou\reiit  les 
terres.  " 

C  est  dans  cette  ile,  dans  la  baie  d'.Vsou.  au  Nord-I']^!.  (pie,  le 
M  décend)re  171^7.  fui'enl  massacrés  le  eapilaine  de  I, angle,  cnni- 
mandanl  de  V  Aslrolnlx'.  le  nalui-aliste  bamanim  el  neul  marins  (pii 
faisaient  |)artie(le  re\|)éditi( m  de  La  Pérouse.  Interrogés  sur  ce  mas- 
sacre, les  vieillards  se  taisaient  |)ar  crainte  de  l'eprésaiiles.  bn  iSS'.^, 
.\s()U  élanl  (le\enu  calliuli(|ue.  le  IV  \  idal.  N'icaii'c  ;q)(l>^|( ili(|ne  aeluel 
lies  l<"i(i|i.  iililinl  un  ;i\('u  d  un  \ieill,ii(l  i  lelogenaire.  bes  lîlancs 
auraient  été  nnissacrés  parc<>  cpu'  les  de\ins  les  représentaicM.t 
comme  des  génies  mallai>;nils  (pii  xoulaienl  détruire  I  ile.  ()n  ne  les 
mangea  pas,  parce  (pie  les  Samoans  n'elaienl   jilii>  aniliropophages, 
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et  leurs  restes  fiiicnl  (-iiscvclis  auprès  d'un  aihic.  L(>s  fouilles  neiini- 
rent  de  reconnnîli'e  l'exaeliluile  du  renseignenienl  :  le  iiiissionnaire  y 
érigea  un  petil  luonumeiil  eu  maeonnerie,  suiinonlé  d  une  croix  de 
I)f)is  in(dnii|ilil)le.  I  )eu\  années  plus  lard,  le  i '!  juilld  iSSd,  \c  Kr/- 
^iicloii  se  rendit  à  la  haie  d'Ason,  déposa  sur  l.i  tondte  une  plaque 
eonmiéinoralive  eu  bronze.  Sa  (irandenr  .M^r  Laïua/.e  eéléhra,  en 
plein  air,  une  messe  de  licr/iiicni  devant  l'élat-iuajor  el  une  iiartic 
de  lécpiipage  du  Croiseur,  auxquels  s'étaient  joints  les  petits-fils 
des  assassins. 

Le  grou])e  de  .Manoua,  situé  à  l'est  de  Toutouila,  est  d'une 
importance  nu)indre.  Enfin,  le  dernier  ilol  de  la  chaine,  l'ile  llose, 
n'est  qu'un  atoll  au  sommet  d  un  piton  volcanique  submergé. 

Le  climat  de  Samoa  est  sain.  La  chaleur  y  est  tempérée  |)ar  des 
brises  de  tern^  et  de  mer  se  succédant  régulièrement.  Ai 


o" 
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la  journée  toutefois  la  chaleur  devient  excessive,  les  oiseaux  se 
taisent  assoupis  dans  les  bois,  et  les  hommes  gardent  la  maison.  La 
moyenne  est  à  Apia  de  2)°, 7,  celle  de  juillet  étant  de  i\\~,  et  celle  de 
décembre,  2G",7.  La  saison  pluvieuse,  de  décembre  à  avril,  est  celle 
des  coups  de  vent  et  des  tempêtes.  Les  ouragans  sont  d'une  violence 
inouïe:  ils  emportent  les  toits  des  maisons  et  font  sombrer  les 
navires  en  pleine  rade.  Les  hommes  eux-nu'nu's  sont  souvent  obligés 
de  se  coucher  et  de  s'accrocher  de  toutes  leurs  forces  pour  ne  point 
être  enlevés.  En  i883,  un  missionnaire,  le  P.  Delahaje,  fui  écrasé  au 
pied  de  l'autel  par  un  cyclone.  Le  iG  nnirs  i.SHçi,  à  Apia,  plusieurs 
navires  de  guerre  furent  jetés  h  la  côle  ])ar  un  aulre  cyclone,  et  1 50 
marins  allemands  (>t  américains  y  Irouvèrenl  la  mort.  La  moyenne 
anmielle  des  pluies  est  de  343'^  millimètres  en  if)2  jours.  Il  pleut 
même  pendant  la  saison  sèche,  sauf  parfois  de  juillet  à  septembre  où 
la  sécheresse  durcit  le  sol  à  l'extrême. 

La  fertilité  naturelle  du  sol,  l'abondance  relative  des  j)luies,  la 
forme  accidentée  des  terrains,  rendent  intéressante  et  variée  la  llorc 
tics  îles  Samoa.  Nous  signalerons  en  passant  les  cultures  alimeulaires 
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dos  indigènes  :  \  iuuin  cscitlciititin,  le  taro  ou  lalu  des  Polynésiens, 
la  base  de  raliraentation  et  comme  le  pain  de  la  famille,  qui  acquiert 
aux  Samoa  son  développement  le  plus  parfait  et  c{ue  l'on  cidlive  avec 
le  plus  grand  soin;  l'igname,  dont  le  tubercule  remplace  notre  j)()mine 
de  terre;  de  nombreuses  espèces  de  bananes,  de  forme  et  de  goût 
divers;  l'arbre  à  pain  ;  Tifl,  qui  donne  une  cbàtaigne  très  appréciée  ; 
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l'ananas,  l'oranger,  le  cocolicr.  Des  colons  alIcnKinils  oui  c-isavé  des 
|jlanlaLions  île  caféier,  de  cacaoyi'r,  de  vanill(M-,  eU.  De  leur  c('ilé, 
les  missionnaires  s'eliorcenl  de  développer  cluv.  les  indigènes  le 
goùl  cl  le  soin  de  ces  cultures  |ileines  de  promesses. 

ba  faune  terrestre  est  moins  liclic  (pu'  la  llore.  Imi  arrivant  aux 
Sann)a,  les  missionnaiii's  n  y  ont  trou\é(pie  le  porc,  le  chien  cl  la 
])oulc  d'Océanie,  très  inféiieurs  à  leurs  congénères  d  l'.niopc,  et 
aucun  mammilcre  sauvagi'.  Les  oiseaux  sont  uonihrcnv.  mais 
d'espèces  peu  variées  :  les  genres  les  plus  abondants  soni  les  pigeons 
cl  les  échassiers.  l^e  poisson  le  plus  commun  l'sl  U- mulet;  on  ylrou\c 
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la  laic,  l'anouiilc,  la  Ixiiiitc.  (|iii  rsl  très  recherchée;  le  ic(|uin.  par- 
tout redoutal)lc",  et  divers  poissons  de  passage.  Les  tortues  n"v  sont 
pas  rares.  Aucun  reptile  dangereux  n'a  été  signalé.  Les  Européens 
ont  importé  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques.  Dans  les  envi- 
rons d'Apia,  on  trouve  maintenant  des  chevaux,  des  vaches,  des 
chèvres,  diverses  variétés  de  poules,  de  dindons  et  de  canards. 

L'introduction  des  armes  à  feu  a  rendu  la  chasse  plus  facile. 
La  |)èchc  au  filet  est  très  curieuse.  Un  village  entier  se  jett(>  à  la 
mer  avec  des  hranches  de  palmier  à  la  main,  et  revient  au  rivage 
en  formant  un  filet  vivant.  Cernés  par  cette  muraille  humaine,  pris 
dans  les  ramures  des  cocotiers,  les  Landes  de  poissons  viennent 
s'échouer  sur  la  plage  où  les  femmes  en  remplissent  des  paniers. 
La  pèche  à  l'hameçon  de  nacre  est  dirigée  surtout  contre  les  bonites, 
que  l'on  prend  à  la  ligne  flottante  en  pleine  mer.  La  pêche  à  la  lance 
ou  au  trident  de  bois  dur,  est  celle  dont  les  indigènes  sont  les  plus 
fiers.  Elle  suppose  en  effet  une  adresse  remarquable.  Debout  sur 
les  récifs,  ou  voguant  sur  les  pirogues,  le  pêcheur  sonde  la  mer  de 
ses  yeux  perçants  et  laisse  venir  à  sa  portée  le  poisson  qui  s'ébat. 
Soudain  il  lance  son  arme,  et  la  houle  lui  ramène  d'elle-même  le  trait 
et  le  poisson  qui  le  porte  dans  ses  flancs. 

Les  rapports  des  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  les  Samoans 
sont  les  plus  beaux  hommes  de  la  race  polynésienne.  La  couleur  de 
leur  peau  rappelle  le  bronze  florentin;  les  femmes  ont  le  teint  brun 
clair.  De  nombreux  anteurs  voient  dans  les  habitants  de  cet  arcliipel 
la  souche  de  la  race  qui,  émigrant  des  hauts  plateaux  de  l'Inde, 
aurait  d'abord  peuplé  dans  le  Pacifique  l'ile  Savaii,  pour  se  répandre 
plus  tard  à  Tahiti,  aux  Marquises,  aux  Tonga  et  jusqu'en  Nouvelle- 
Zélande. 

L'intelligence  des  Samoans,  le  langage  renommé  de  leurs  ora- 
teurs, leur  belle  prestance  entretiennent  chez  eux  un  orgueil  immense 
et  un  dédain   marqué  pour  les  autres  races. 

Ils  ont  répudié  le  cannibalisme  depuis  plus  de  cent  ans  et  ils  ont 
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iioli  leurs  mœurs,  que  La  Pérouse  avait  dépeintes  sous  de  sombres 
couleurs;  mais  ce  progrès,  tout  de  surface,  cache  des  instincts 
sauvages  qui  feront  payer  cher  aux  missionnaires  leurs  succès. 
Indolents  et  vicieux,  ils  ne  se  prêtent  que  difficilement  au  travail  des 
plantations.  Ils  cultivent  leurs  champs  pour  eux  et  leur  famille, 
mais  n'entendent  point  louer  leurs  bras.  Aussi  doit-on  aller  chercher 

ailleurs  des  ouvriers,  aux  îles 
Salomon,  aux  Nouvelles-Hébri- 
des, en  d'autres  archipels  de  la 
Mélanésie. 

Les  Samoans  sont  d'excel- 
lents marins,  épris  île  naviga- 
tion et  fort  habiles  à  tailler  des 
pirogues,  à  les  gréer  et  à  les 
manœuvrer.  Leurs  pirogues  de 
guerre,  faites  de  planches  cou- 
sues ensend)le  à  l'aide  de  lianes, 
peuvent  contenir  une  cincpian- 
tainc  de  combattants.  Elles  ont 
vraiment  grand  air,  avec  leurs 
pagayeuis  (|ui  rament  en  ca- 
dence et  leurs  gucrrii'is  armés 
de  pied  en  c  ;q).  La  mer  est  la 
rout(>  normale  d  un  \illage  à 
l'autre,  et  les  Sanu)ans  aiment  à  s'ai)and(UHier  à  la  nu-rci  des  Ilots 
sur  une  simph^  pirogue,  allant  ainsi  pai-  pc^tits  grou|ies  aborder  sur 
des  rivages  inconnus,  ou  naviguant  -joo  ou  ioo  personnes  ensiMuble, 
durani  plusieurs  mois,  pour  visitei-  leuis  parcuits  ou  amis  des  terres 
\disines. 

Les  fêles  pulili(|iics  ;iu\  Samoa,  conime  aii\  \\  ,iUi>  et  aux  I  onga, 
sont  célébrées  par  des  icjouissiinces,  dont  la  pi  iii(l|ialc  c-l  un  repas 
vrainieni   diLiiu-  des  héros  d' Homère.    Porcs  entii'rs   inlis,   monceaux 
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de  taros,  d'ignames,  de  l'niils  de  l'aihic  à  pain,  régimes  monslrneux 
de  i)ananes,  tous  Ic^s  mets  délileiil  avec  solennilé  devant  les  hôtes 
icMinis  et  sont  amoncelés  an\  pieds  des  chefs.  Le  iii:iiirc  des  eéré- 
miinies  en  proclame  le  partage,  la  dislrihnl  ion  se  l'ail  avec  le  phis 
grand  oixlre,  et,  séance  tenante,  tout  disparaît  dans  l'estomac 
complaisant  des  convives.  Au  festin  succèdenL  les  divertissements. 
I^es  plus  goûtés  sont  des  pan- 
tomimes accompagnées  de 
chants  ;  les  jeunes  gens  simu- 
lent une  marche  guerrière,  un 
comhat,  etc.;  à  leur  tour  les 
jeunes  fdles,  assises  en  groupe, 
exécutent  avec  un  ensemble 
étonnant  desgestes  on  la  tète  et 
les  bras  accentuent  le  rythme 
et  le  mouvement  du  chant.  Ces 
sortes  de  danses  polynésien- 
nes, connues  à  Samoa  sous  le 
nom  de  .SA y/,  sont  ffénéralc- 
ment  convenables.  Il  n'en  va 
pas  de  même  d'un  autre  genre 
de  danse  nommée  Paoti/n  ou 
divertissement  de  nuit. 

L'unité  et  Tindissolubililé 
du  mariage  ont  été  longtemps  rinfranchissable  obstacle  à  la  conver- 
sion des  Samoans.  Ici  comme  ailleurs,  les  Prolestants  ])eiinettent  le 
divorce,  cl  les  indigènes  l'ont  changé  eu  une  polvgamie  successive. 

La  langue  samoane  appartient  à  la  iamille  toui-anienne,  dans 
la  classe  des  dialectes  malais.  Elle  conserve  les  mots  racine  intacts, 
sans  flexion;  la  juxtaposition  des  mots  traduit  les  idées  de  personne, 
de  temps,  de  genre  et  de  nombre.  Les  syllabes  se  composent  inva- 
riablement ou  d'une  seule  voyelle  ou  de  deux  réunies  en  diphtongue 
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d'une  consonne  et  dune  voyelle.  Jamais  un  mot,  ni  une  syllabe  ne 
finissent  par  une  consonne  ;  jamais  deux  consonnes  ne  se  suivent. 
Les  consonnes  h,  e,  (/,  /,  /\  .r,  manquent  à  l'alphabet;  le  /,-,  nou- 
veau venu,  est  souvent  remplacé  par  une  aspiration  forte.  S'il 
faut  introduire  un  mot  européen,  on  intercale  des  voyelles  et  on 
remplace  les  consonnes  inconnues  par  une  écpiivalente  adoucie.  Le 
mot  Clu-isli(unis,  C/ircticn,  devient  en  samoan  llilisilùiiio  ou  kilisi- 
tidiio.  Ij'accentuation  joue  un  rôle  très  important  dans  la  langue,  et 
le  déplacement  de  l'accent  suffit  pour  changer  totalement  le  sens 
du  mot.  Le  samoan  est  coulant  et  mélodieux  :  c'est  le  dialecte 
ionien  de  la  Polynésie,  dont  la  langue  de  Tonga  serait  le  dorien. 
Un  point  digne  de  remarque,  c'est  l'usage  d'une  sorte  de  haute  langue, 
qui  s'impose  rigoureusement  quanil  on  parle  à  des  chefs,  une  langue 
de  cour,  en  quelque  sorte.  «  Tout  ce  cpii  regarde  un  clu'f.  dit  le 
P.  Violette,  sa  personne,  ses  membres,  ses  vêtements,  sa  déinaiclic 
ses  actions,  etc.,  réclame  une  terminologie  à  ])arl,  difiéicnlc  du 
langage  commun.   » 

LA     l'OlJIKH  i;     r.UROPKKN>F,     Al  \     SAMOA 

Le  g(^uvernement  de  Samoa  est  une  lédc'ration  de  clicls.  j-^lus 
par  les  guerriers,  ces  chefs  sont  ordinairement  choisis  au  sein  de 
certaines  familles  privilégiées,  l^eur  autorité  Aarie  suivant  limpor- 
lancc  cl  la  rt-nommée  de  leur  territoire,  mais  tous  poitcnl  le  noni 
généricpie  d  .1///.  Ils  ont  le  droit  de  conxocpier  rassend)léc  de  leur 
région  ou  Fono,  d  en  |)n'>i(h'r  les  dclii)érations  et  tie  prniioscr  les 
mesures  à  prendre.  (]ha(|ue  Alii  a  auprès  tic  sa  pcrsoniu'  un  iniiiisire 
appclc'  Tdiihifiilc .  et  un  oral  en  r  ;;l  I  ilrc  ([ui  poilc  la  parole  en  son  nom. 
Les  Samoans  sont  oialcuis;  ils  aimcMit  les  beaux  discours  et  se  plai- 
sent à  parler  en  piililic.  Raisonnables  ccpcndani  cl  mesurés  dans  leurs 
délibérations,  ils  éludicnl  avec  soin  b^s  cpu'stions  pioposées.  Aux 
Samoa,  comme  dans  les  monarchies  conslil  ulionncllcs  de  lllurope, 
\  Alii  règne  et   ne  gouverne  pas.   (  )ii    lui   rend  de   glands   lionncius, 
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on  lui  paie  des  i-edcvancos,  iiinis  on  se  résorvf  l(>  didil  de  {onlrolcr, 
df   liiiiilci-.   d  annuler  ses  décisions  dans  l(>s  assises   |)ul)li(|iu-s. 

Les  \illaL;'es  soni  i;i-()U|)és  eu  disli-iels.  I/ile  Sa\  aii  en  eoui|)l(> 
deux  et  1  tic  (Ju|)(iIou  trois.  Les  (Lisliiels,  eouinie  les  \iliai;cs,  (lut 
des  assemblées  pioviueiales  f(ui  fout  des  lois  et  se  j)rononccnt  sur 
les  ([ueslituis  d'intérêt  ualioual.  D.ms  les  eireoustauccs  graves,  les 
Sauioaus  se  réservent  le  droit  d'éliic  un  ehel'  suprême,  7'o/// ou  roi. 
En  premier  lieu.    (Ui  proeède  à   iéleelion  d'un  Taiii  \n>\w  le  dislrid 
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d  A/(ii/ti  dans  l'ile  Oupolou.  L'élu  est  proposé  au  second  tour  dans 
un  autre  district,  puis  dans  un  troisième,  etc.  Successivement  élu 
chef  de  tous  les  districts,  il  reçoit  enfin  l'investiture  royale  sur  tout 
rarclii|)(d. 

Très  jaloux  de  leui- autonomie,  les  Samoans,  maiyré  les  divisions 
que  peuvent  susciter  les  l'ivalités  de  leurs  chefs,  ne  vcid(Mil  point 
de  lintervention  étrangère.  En  18G8,  plusieurs  chefs,  encouragés 
par  le  consul  anglais  tl'Apia,  proclamèrent  roi  le  jeune  Maliéloa 
Laoupépa  en  présence  de  ce  c(uisul  et  des  ministres  protestants, 
sans  coiisulicr  les  assemblé'es  des  districts,  dette  usurpation  souleva 
de   \iolentes  protestations.  Bienl(')t  on  en  \inl  aux  nuiius.  Le  jour  de 
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Pâques  i8G(),  dans  un  premier  engagement,  le  roi  Maliétua  fut  vaincu 
et  prit  la  fuite.  Mais  la  guerre  n'en  continua  pas  moins  et  l'on  revit, 
dans  tout  l'archipel,  les  horreurs  du  massacre,  du  pillage  et  de 
l'incendie.  Mgr  Elloy  se  prodigua  aux  blessés  et  aux  mourants  des 
deux  partis.  Cela  lui  valut  une  telle  autorité  qu'il  obtint  la  neu- 
tralisation du  ])ort  d'A])ia,  où  l'on  ne  devait  plus  se  battre  dans  un 
espace  de  deux  kilomètres  dont  le  point  central  était  l'église  catho- 
iiipie.  Après  quatre  années  de  guerre  civile,  les  partis  épuisés 
songèrent  à  la  paix  et  convoquèrent  une  assemblée  générale  pour 
le  12  avril  1873.  Malgré  les  démarches  du  consul  anglais,  M.  ^^'il- 
liam,  Mgr  Elloy  y  fut  invité.  Il  s'y  rendit,  et,  jnotestant  contre 
les  agissements  de  ce  consul,  déclara  :  «  que  la  l'^rance  ne  pouvait  se 
désintéresser  d'une  convention  d'où  dépendait  en  grande  partie 
l'avenir  d'un  pays  où  ses  fils  se  dévouent  au  bien  de  tous  ».  La  paix 
fut  signée  le  i"  mai.  L'assemblée,  renonçant  à  nommer  un  roi,  confia 
le  gouvernement  à  un  conseil  de  sept  chefs,  dont  Josefo  .Mataafa 
fut  élu  président  à  l'unanimité. 

Pendant  ces  événements,  une  conq^agnie  américaine,  «  Poly- 
nesian  Land  C°  i\  avait  fait  des  ])ro|)ositions  aux  chefs  deSavaiict 
d'Oupoiou,  en  même  temps  qu'une  corvette  américaine^  coniliiait 
un  traité  d'amitié  avec  Toutouila.  Sans  comprendri^  la  jxirtéc  de 
leurs  engagements,  les  chefs  avaient  signé  l'annexion  de  leurs  terres 
aux  Etats-Unis,  (hiand  Mgr  l"]llov  le  leui-  cxpllipia.  ils  en  liircnl 
épouvantés,  et  ils  le  prièrent  d  adrcssci'  en  leur  nom  une  protes- 
tation niolivéea.u  Pic'sidenl  {\r  la  lic|)ul)li(pu'  AnH'iicaine.  Les  l'^tats- 
Unis  cédèrent  et  olirirent  aux  Sanioans  de  les  aidi'i-  à  consliluci-  un 
gouNcrnement  stable.  Le  colonel  .Sicinberger,  |)orl('ui'  {\c  celle" 
i'(''|)(uisc,  lit  hisser  au  mât  de  la  place  pid)li(jii('  le  pa\illon  sanioaii 
et,  l'avanl  sahu' de  ses  canons:  ><  Je  reconnais  xolre  drapeau,  dil-il 
aux  assistants,  connue  celui  d  un   jx'iiplc  libre,   (|ui  a   le  droit  <le  se 
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pour  ('lalKii'cr  iiiu'  cniistitutiuii.  11  ;iiirait  xoiilii  lair("  rlirc  ((miiiic 
roi  le  flu'l  calliolicfuc  Mataal'a,  dont  riiiU'lliyenfC,  la  Iciiuctc  de 
caractère  et  rasccndaiit  sni'  ions  les  y/lii  l'avaicnl  lra|)|)é.  Mais 
Topposilioii  (lu  consul  anglais  Feu  eni|)èclia.  Maliétoa  Laouj)rj)a  l'ut 
nouiinc  pour  quatre  ans.  Le  pouvoir  rcvi(Mi<lrail  ensuite  à  Mataala. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  en  racle  d'Apia  le  naxire  ani^lais  le 
lidrrdcoiita,  commandant  Stevens,  qui 
exigea  l'expulsion  du  colonel  Steinber- 
ger.  Le  conseil  des  chefs  refuse.  Ste- 
vens, aidé  d'un  ministre  protestant  et 
avec  l'assentiment  de  Maliétoa,  fait  en- 
lever le  colonel.  Les  chefs  prononcent 
la  déchéance  de  Maliétoa.  De  son  côté 
le  commandant  opère  un  débarque- 
ment et,  avec  l'aide  des  consuls  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne,  rétablit  Ma- 
liétoa. Seule  une  pluie  torrentielle  ar- 
rêta un  carnage. 

Le  commandant  Stevens,  se  repen- 
tant de  sa  brutalité,  eut  alors  recours, 
pour  arriver  à  une  entente,  à  Mgr  Elloy 
qui  fut  accueilli  par  les  chefs  comme 
lange    de    la    paix.    On    lui    promit   de 

cesser  toute  hostilité  et  de  s'en  remettre  à  la  justice  du  commodore 
anglais  Ilaskins,  dont  la  visite  était  annoncée.  I^c  2()  a\ril  1876, 
Haskins  approuva  pleinement  les  résolutions  arrêtées  pai'  le  (lonseil 
des  chefs  sous  l'inspiration  de  Févêque  français.  La  paix  était  encore 
une  fois  rétablie,  et  Mataala  demeurait  le  chef  incontesté  du  gou- 
vernement. Mais  il  était  facile  de  prévoir  que  les  meneurs,  qui  avaient 
trompé  le  commandant  Stevens  sur  la  véritable  situation,  momen- 
tanément déçus  dans  leurs  espérances,  recommenceraient  leurs 
agissements.   Peu   de   temps   après,  en  effet,  les  consuls  rétablirent 
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Maliétoa,  dont  ils  npprcciaiont  la  docilité,  et,  en  iH-f),  ils  lui  firent 
signer  un  trailé  par  lequel  il  cédait  aux  trois  puissances  signataires, 
rAnglelerr(%  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis,  l'usufruit  et  Taduiinis- 
tiation  du   territoire  il  Apia. 

Cepentlant  les  Allemands,  jieu  salisliiils  de  .Maliétoa.  lireiil  élire 
en  188.5  le  chef  Tamasésé.  L'archipel  avait  donc  en  même  temps  deux 
rois,  également  nommés  sous  la  pression  des  étrangers.  Deux  ans 
plus  tard,  les  consuls  exilèrent  Maliétoa.  Mais  les  chefs,  fatigués  du 
desjiolisme  de  Tamasésé,  supplièrent  à  nouveau  jMataafa  de  se  mettre 
à  leur  tétc.  La  guerre  éclata  en  août  1888.  L'armée  de  Mataafa  l'em- 
portait complètement  ([uaïul  les  consuls  demandèrent  l'intervention 
de  Irois  vaisseaux  allemands  iiiouillés  dans  la  rade.  Le  ljond)ardc- 
nu'ul  commence,  et  Mataafa,  qui  ne  xoulait  pas  condjallre  les  i^iro- 
])éens,  se  relire  avec  son  armée  sur  les  haulcurs.  Aux  vaisseaux  alle- 
mands se  joignent  trois  vaisseaux  américains  et  un  anglais.  C'en 
était  fait  de  rind(''pi'n(lam(>  de  l'archipel,  sans  le  cy<'lone  du  i()  mars 
1 881)  (|ui  jeta  les  navires  allemanils  et  américains  sur  les  rochers. 
L'occasion  était  hnnne  pour  Mata  a  fa  de  se  venger.  Il  le  (il  en  ("lui' lien. 
«  Ces  hommes  en  ])r(>ie  à  la  t(Mnpète  sont  ses  ennemis,  s'écriera  le 
cardinal  Moran  dans  un  meeting  ])ul)lic  à  Svdney,  il  se  hâte  tl'en- 
voNci'  à  leui'  secours  ses  chels  et  ses  soldats.  Il  ordonne  à  ses  gai'des 
de  police  de  mai  ni  <'nir  l'ordre,  et  il  se  fait  ohéir  au  point  (pie,  dans  i\n 
sinistre  qui  amenai!  autrefois  tant  de  \(ils  et  de  crimes,  pas  une  pièce 
de  monnaie  n'a  été  déi-oliée.  "  La  lenq)èle  Unie,  il  aida  à  reniloner  le 
vaisseau  allemand  (^/^■(t.  On  verra  la  reconnaissance  (pie  les  civilisés 
lui  l(''m()ign('i'ent . 

Les  ((uisuls  rappelérenl  de  ICxil  .Maliétoa  pour  remplacer  Tama- 
sésé. Les  mêmes  rivalités  pro\  (xpu-renl  encore  une  lois  les  mêmes 
Inlles.  Les  li'ois  (piarts  des  Sanioans  refusaient  d  oheir  à  .\hdiétoa,  Ic 
«  roi  (les  hiancs  n.  ()n  reprit  les  armes  en  iS()-2.  Malaala.  conlraiiit  (h; 
se  inellre  à  la  lele  de  son  parti,  soutint  les  alla(pies  xiolenle^  de  Ma- 
liétoa. Hedoiilanl    loiilelois    I  i  iil  ei\  cul  ion   di's   l'iiissances  et  nevoii- 


A'ii:  \ni  AT  APriSToi  loii-;  dks  n  wk;  ATi;riis  n;-, 

laiil  pas  piolnnu'ci- une  lullc  (lésaslri'us(\  il  (■('•da  aux  conseils  des 
missionnaires  e(,  punr  é|)arnner  la  \  le  de  uooo  iiiiiocenls  iloiil  on 
rccloiitail  le  inassacic,  il  se  rendit  sur  un  na\ire  de  i^ueire  anglais, 
s'en  reniellani  à  la  lovaiiU' des  lùiro|)é(Mis  el  réciliinl  I  i;in(|uilleiuenl 
Sun  rosaire.  On  lexila  aux  iles  .Marshall,  et  ses  clieis  aux  Tokélaou. 
Durant  ein(|  années,  il  l'ut  l'objel  de  l'admiration  du  (iouverneur  alle- 
mand, (|ui,  a|)iès  plusieurs  instances,  sollicita  et  obtint  son  lapalrie- 
nienl.  Vn  crcjiseur  le  l'amenait  à  Apia  en  se|)lembre  iiS()(S,  au  milieu 
de  I  entli<iusiasmc  des  indigènes;  lui,  toujours  calme  et  digne,  se 
rendit  dans  le  village  qu'on  lui  avait  assigné  pour  résidence. 

A  cette  même  époque  mourait  le  roi  Maliéloa.  Le  traité  île  Berlin 
avait  statué  cpTà  la  mort  du  roi,  les  usages  du  pays  seraient  conser- 
vés ]iour  l'élection  du  successeur  :  les  consuls  des  trois  puissances 
devaient  reconnaître  l'élu,  et.  en  cas  de  contestation,  porter  la  déli- 
hération  devant  le  chef  de  justice  (pii  prononcerait  sui'  la  xaliilité  de 
l'acte.  .\u  mois  de  novembre,  les  chefs  de  district  choisissaient  donc 
Mataafa,  et  une  lettre  signée  de  tous  les  électeurs  notifia  aux  consuls 
l'avènement  du  roi.  Deux  jours  après,  un  journal  d'Apia  émettait  des 
cloutes  sui-  la  validité  de  l'élection,  et  l)ient('it  on  a]i])i-il  avec  surjirise 
(|u'un  paili  politique  avait  élu  pour  roi  le  jeune  fils  de  Maliétoa,  et 
que  les  consuls  anglais  et  américain  l'avaient  salué  et  reconnu  pour 
souverain.  Les  Allemands, au  contraire,  voyant  dans  cette  reconnais- 
sance une  violation  du  traité  de  Berlin,  sommèrent  le  chef  de  justice 
de  proclamer  l'élu  légitime.  J^a  cause  fut  instruite,  et  les  interroga- 
tions publiques  démontrèrent  la  validité  de  l'élection  de  Mataafa.  Le 
juge  américain  cependant  |)r(Uionça  que  Mataafa,  déclaré  inéligible, 
ne  pouvait  èti'c  élu  roi,  et  il  se  retira  aussitôt  sur  un  \aisseau  de 
guerre  anglais,  au  m(juillage  dans  le  port. 

La  décision  étant  inicpie,  Mataafa  ne  pouvait  racce|)ler:  mais, 
pour  éviter  l'effusion  du  sang,  il  offrit  aux  chefs  d(^  se  l'ctirei'  et  de 
leur  rendre   leur  paiole.   Les   chefs  refusèrent  et  prir<'iil   les  aimes 
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par  l'amiral  américain,  ils  n'en  dovinront  que  plus  résolus.  On  eut 
alors  le  spcclacle  cruel  et  ridicule  de  deux  grandes  puissances,  les 
Etats-Unis,  et  l'Angleterre,  avec  toutes  les  ressources  de  l'artillerie 
moderne,  unissant  leurs  forces  pour  combattre  cjuelques  poignées 
d'indigènes.  Pendant  deux  mois,  leurs  vaisseaux  lancèrent  sur  les  vil- 
lages d'Oupolou  plus  de  mille  obus.  On  brûla  les  cases  et  on  laissa 
aux  partisans  de  Maliétoa  toute  liberté  de  piller,  pendant  que  Mataafa 
donnait  aux  siens  l'ordre  rigoureux  de  respecter  la  vie  des  blancs.  A 
la  lin,  après  des  massacres  et  des  incendies  tout  au  moins  inutiles, 
les  indigènes,  lassés  de  la  lutte,  déclarèrent  s'en  remettre  à  la  déci- 
sion des  Puissances. 

Or,  après  de  longs  pourparlers,  les  Puissances  décidèrent  que 
l'archipel  serait  ])artagé.  Oupolou  et  Savaii  furent  la  part  des  Alle- 
mands; les  Américains  prirent  Toutouila.  Quant  aux  Anglais,  ils 
renoncèrent  à  leui's  droits  sur  Samoa  et  reçurent  en  échange  plu- 
sieurs des  iles  Saloinoii.  jus([ue-là  occupées  jiar  les  Alh'uiands. 

LIÎS    MISS10-\NAI1U:S     MAIilSTF.S      \l\     SAMOA 

Les  Samoans  croyaient  à  l'exist-ence  de  la  divinité,  avec  des  ten- 
dances à  la  métempsychose  et  des  praticjues  (]ui  accusent  une  sourie 
brahmanique.  Au  sommet  de  la  hiérarcliie  des  dieux,  des  Aï/oiis, 
était  un  génie  supérieur,  le  Nfi/'d/'imii.  Au-dessous  île  lui  étaient  des 
Aïtous  subalternes  préposés  à  ilKi(|ue  ile,  à  rliaiiuc  district,  à  cluupie 
\illage,  à  chaque  famille,  à  rha(|ue  individu,  toujcuirs  prêts  à  nuire 
même  à  leurs  pi'otégés,  et  qui  avaient,  disait-on,  la  faculté  de  se 
montrer  sous  toutes  les  formes  d  animaux  jiossibles.  Le  senlinient 
prédiuniiiaul  était  la  crainte,  el  lesoflrandes  présentées  à  la  Dixinilê 
n'avaient  pour  hul  (|ui'  d  apaiser  sa  colère,  ils  adniellaienl  le  juge- 
nu-nt  de  clia(pn'  individu  après  sa  mort,  li  l'élernité  de  la  peine 
roTuine  de  la    léeonqjense.    Lnlin.    ils  axaienl    la  coutume  du   ////khi. 

l^c  Protestantisme  parut  aux  Samoa  vei's  iiS'5('):  les  W'esleyens, 
avec   leur  rigueur  apparenli-    de  doctrine    el    leurs  coiipahles    indiil- 
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genres  pour  les  habitudes  païennes,  furent  impuissants  à  moraliser 
ce  peuple,  eiieore  moins  à  le  christianiser.  Ils  s'occupèrent  surtout  à 
calomnier  les  pit'-trcs  calholiques  el  à  riMulrc  la  France  odieuse. 
L'historien  de  la  .Mission  ])rotestanle,  le  liév.  Turner,  constata 
(piaprès  20  ans  d'efforts,  10  ministres  aidésde  ■ï.\olC(ic/irrs  iniligènes, 
avec  des  écoles  dans  chaque  district  et  des  ressources  immenses, 
avaient  converli  seuIcmeiiL  (J'iJ  Samoans  qui,  d'aj)rès  le  rapport 
de  i8{)2,  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  «  ne  manifestaient 
aucune  vie  spirituelle  ». 

«  Pour  ôtcr  toute  chance  au  Catholicisme  de  pénétrer  en  Océa- 
nie,  dit  de  son  côté  le  commandant  Marceau,  dans  un  rapport  ofli- 
ciel,  les  ministres  protestants  n'ont  rien  imaginé  de  mieux  que  de 
dénoncer  les  Catholiques  comme  anthropophages,  de  représenter 
dans  une  lanterne  magicpie,  destinée  à  l'instruction  de  leui's  néo- 
phytes, des  prêtres  faisant  rôtir  à  la  broche  des  ministres  protes- 
tants, ou  les  faisant  bouillir  dans  une  chaudière.  —  Aussi,  ajoute 
Marceau,  lorscjue  la  goélette  de  Mgr  Bataillon  parut  sur  la  côte  de 
Savaii,  fut-elle  rejîoussée  de  toutes  les  baies  où  elle  se  présenta.  » 
Reçus  enlin  dans  la  demeure  d'un  chef,  les  Pères  furent  l'objet  de 
l'examen  le  plus  inquiet,  le  ]dus  curieux;  on  venait  de  toutes  parts, 
on  faisait  le  tour  de  leurs  personnes  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  bien 
véritablement  faits  comme  les  autres  hommes.  Et  le  capitaine  Mar- 
ceau, dans  son  journal  de  bord  de  rJr/o/y;//("  (18 'l'i)  continue  :  «  I^es 
ministres  prolestants  dépeignent  les  Français  comme  des  monstres 
avides  de  sang,  comme  les  ennemis-nés  de  Dieu  et  de  toute  llunna- 
nité.  Ils  répètent  aux  Samoans,  chaque  jour,  au  prêche  comme  sous 
leurs  toits,  que  cette  misérable  race  de  blancs,  après  avoir  massacré 
les  plus  braves  et  les  plus  forts  parmi  eux,  mettront  les  jeunes  gens 
à  la  chaîne  la  nuit,  en  feront  leurs  esclaves  le  jour,  (pi'ils  s'empare- 
lonl  de  leurs  femmes  comme  d'un  bien  à  eux,  el  ih'  loule  l'ile 
ensuite.  »  L'n  témoin  auriculaire  (Crawleyi  entendit  au  prêche,  où  il 
se  trouvait,  les  paroles  suivantes  du  ministi'e  :   «  Ouand  nous  \crrez 
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V(>nir  à  vous  des  lionimos  enveloppés  clans  un  sac  noir,  aussi  long 
(Hi'eux,  et  ayant  sur  l;i  jxiilrine  une  eroix  avei-  un  Christ  en  cuivre, 
alors  prenez  o-aiile  à  >()us!...  Méfiez-vous  de  la  douceur  île  leurs 
manières  et  iap|)elez-vous  ce  que  je  vous  dis  en  toute  certitude,  en 
toute  vérité  :  ce  ne  sont  là  (pie  des  moyens  de  vous  attirer,  pour  vous 
livrer  ensuite  j)ieds  et  jioings  liés  à  ces  monstres  de  l'^ramais  (pii  ont 

soif  de  votre  sang,  qui  ont  faim  de  vos  entrailles,  etc.,  etc » 

Mgr  Balailhui  était  aux  ^\'alIis  depuissept  ans.  Il  désirait  envoyer 
des  missionnaires  aux  Samoa,  mais  nidle  occasion  ne  s'était  encore 
offerte,  lorscpi'un  commerçant  anglais,  M.Jones,  qui  faisait  le  cabo- 
tage entre  les  îles,  lui  céda,  avant  de  mourir,  sa  goélette  en  construc- 
tion, (pic  le  commandant  du  It/iin,  M.  Bérard,  fit  ponter  et  gréer  par 
les  matelots  de  son  équi|)age.  Au  mois  tlaoùt  i84  5, 17'.V(»/A'  dr  hi  mer 
mettait  à  la  voile,  coiuluisaiit  aux  Samoa  le  P.  Houdaire,  le  1*.  \'io- 
lette,  le  Fr.  coadjuteur  Jacques  Peloux,  deux  catéchistes  ^valli- 
siens  et  deux  jcniiies  uu-nages  samoans,  venus  t\c  Sa\aii  aux  \\  allis 
(m"i  ils  avaient  trouvé  la  foi.  Le  2J  août,  elle  ahordail  à  l'^aléaloupo  sur 
la  pointe  occidentale  de  Savaii.  Repoussée  de  j)arloul  pendaul  six 
semaines,  elle  put  enfin  atterrir  à  Léalatélé.  Contre  leur  attente,  les 
missionnaires  y  furent  reçus  avec  cordialité,  et,  sur  les  instances  des 
indigènes  cjui  se  plaignaient  amèrement  des  exigences  des  ministres 
protestants,  ils  consentirent  à  aller  rendre  visite  dans  l'intérieur  des 
teri'cs  au  grantl  ihef  Touala,  (pii  (h'clara  miuIhIi-  I('>  gariK'r  aupiès  de 
lui  el  emhrasser  leui'  religion.  Le  lendemain,  i  ">  sepUMuhre,  les  Pères 
pui'cut  célébrer  unc^  premières  messe  sur  la  terre  des  Sanu)ans. 

Désireux  de  conlinucr  leur  lounu'e  d  iiis|)ecl  imi .  iU  hcsilaicnl 
(•(■])eiidaut  à  (piil  1er  Iduala  a\anl  de  lasiiii'  iiishuil  cl  |U'(''par('  à  la 
lulle  (|u  il  aliail  avoii' ;i  soulcnir  coiil  rc  les  Pi-oleslanls.  m  Nous  pou- 
vez \()Us  (''loigucr  niMii'  (nicliiucs  puirs,  leur  dil  l'iiuala.  |('  suis  iml  : 
j)artez  el  rcîvenez  vite.  Si  ion  nous  l.iil  la  nueire.  nos  lurèls  scml 
vastes,  nous  ii(uis  nous  y  (^h  lui'  pour  sers  ir  \  ol  rc  1  )i(ii.  (  ioiuplc/.  sur 
moi.  » 


1.     IV.     it. 


^■I(:AI!lA•^  Apnsroi.ini  k  i»i:s  \  w h.atki  iîs  ni 

Rejetés  de  Safoliuilalaï.  ils  craignaicnl  le  mrmf  soil  à  Salrlava- 
liiu,  loi'sque  Mcx'.  1  un  des  chefs,  iiilcivinl  eu  leur  laxciii-  :  "  Nous 
dites  ([tiils  soiil  iiiccliaiils.  les  missioiiiiaires  Irancais,  dil-il.  |e  le 
veri'ai,  et  s'ils  sont  lels,  je  les  chasserai.  Mais  si  les  Aiighus  sont 
iiiamais,  ce  sont  eux  ({iii  partiront.  Alaiiilenanl  je  crois  h-s  pi-ètrcs 
lions  ;  ils  sont  chez  moi,  je  les  garde,  moi  Moé.  »  Et  comme  on  insis- 
tait :  «  .Moé  est  maître  chez  hu,  comme  les  autres  chefs  cliez  eux. 
(  hi  on  se  le  tienne 
pourtiit  !  »  Et  mon- 
1 1-  a  n  t  suspendu 
dans  sa  case  un 
énorme  casse-téte, 
il  ajouta  :  «  Le  pre- 
mier qui  revient  me 
parler  des  mission- 
naires, voici  ce  qui 
donnera  la  réponse 
de  moi,  Moé.  » 

A  la  fin  de  sep- 
tembre, l'Etoile  (le 
1(1  inei\  continuant 
sa  tournée,  touchait 
à  Apia.  Les  indi- 
gènes fuyaient,  elïrayés  de  ce  qu'on  leur  disait  que  les  Pères,  en 
quittant  Savaii,  y  avaient  laissé  Goo  soldats  français  armés  jusqu'aux 
dents  et  prêts  à  fondre  sur  Oupolou.  Heureusement.  Mataafa  se  con- 
vertit et  leur  offrit  l'hospitalité  sur  ses  terres. 

Il  serait  trop  long  de  dire  les  souffrances,  les  déboires,  les  luuni- 
liations  que  coûtèrent  aux  vaillants  apôtres,  durant  dix  années,  leurs 
premières  conquêtes,  et  les  tournées  incessantes  qu'ils  durent  faire 
au  traversde  l'archipel  pour  les  conserver.  Plusieurs  fois,  ils  faillirent 
être  engloutis  dans  les  flots;  ils  manquèrent  souvent  de  vivres;  leurs 
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vêtements  tombaient  en  lambeaux,  bes  l^rotcstants,  dans  leurs  jour- 
naux, ne  cessaient  de  les  calomnier,  be  peuple,  indolent  et  sensuel, 
reculait  effrayé  devant  une  religion  de  sacrifice,  ou  bien,  dérouté  par 
les  diverses  doctrines,  tombait  dans  l'indifférence,  ba  guerre  civile 
vint  accroître  le  mal.  et  licn  ne  manqua  à  la  couronne  de  nos  apô- 
tres, de  ce  qui  en  fait  Flionneur,  après  en  avoir  payé  le  prix. 

Cependant,  une  à  une,  les  calomnies  tombaient  sous  l'évidente 
loyauté  de  leur  conduite  ;  les  Catholiques  indigènes  étaient  heureux 
de  lever  la  tète  ;  le  mouvement  des  conversions  se  propageait  lente- 
ment dans  les  grandes  îles  de  Savaii  et  d'Oupolou,  lorsque  arriva  le 
P.  Elloy,  que  l'on  a  appelé  à  juste  titre  l'apôtre  des  Navigateurs 
(i856). 

bonis  Ellov  naquit  le  29  novembre  1821)  à  .Servigny-Ies-Ravillc, 
au  diocèse  de  ^letz.  D'un  caractère  énergique  et  franc,  d'une  aideur 
peu  commune,  tempérée  ])ai'  une  douceur  exquise  et  contenue  tou- 
jours par  une  ])rudence  rare,  il  entra  dans  la  Société  de  Marie, 
entraîné  ]iar  son  attrait  pour  les  Missions  étrangères.  A]M'ès  de  lortcs 
études  de  théologie,  son  tenqjs  de  probation  achevé,  il  fut  heureux  de 
se  rendre  dans  les  archipels  de  bOcéanie. 

Il  travailla  d'abord  à  Savaii  avec  un  merveilleux  succès.  «  J'ai 
admiré  le  zèle  de  notre  cher  P.  Elloy,  qui  parh^  la  langue  de  Samoa 
avec  une  facilité  vraiment  merveilleuse,  écrivait  de  lui  le  P.  Pou- 
pine!, visiteur  général  des  Missions.  On  dirait  qu'il  ne  connaît  pas 
la  fatigue....  .l'ai  béni  Marie,  notre  Mère,  des  dispositions  vraiment 
extraordinaires  de  cet  apoire  dont  la  jeunesse  donne  les  plus 
grandes  espérances.  »  .\ussi  nul  ne  lut  surpris,  (piand.  en  1 8  >(), 
Mgr  liataillon  manda  le  jeune  missionnaire  de  trente  ans  à  Apin, 
pour  en  faire  sou  ])rovicaire. 

b("  P.  l'^llov  visita  aussitôt  cIkuiiic  station  el  ne  lui  heureux  que 
le  jour  où  il  eul  pourvu  ehaipie  Père  d'une  maisouiietle  el  d  un  petit 
cluuup  auj)res  de  la  chapelle.  Dans  la  ville  d  Apia.  il  organisa  les 
processions  de  la  Féle-Dieu  a\ec  une  pouqie   tout   euiopéeiiiie.    fou- 


\  M:\iiiAi    Ai'osTiti.inri:  i)i;s  \  \\i(;.\Ti:ri!S  i::. 

jours  sur  la  l)ièc-lie,  il  accepte  les  discussions,  se  tienl  jour  cl  nuit  :'i 
la  disposition  de  ceux  qui  le  vicnnciil  consulter  et  (|ui  souvent  ciai- 
qiKMit  ilctre  i-econnus.  I,('>  faliniu's  lui  paraissent  l(''L;èi-cs  cpiand  il 
s'agit  de  sauver  une  ;'uue  ou  de  soulager  un  cunircre.  l'n  l'ail  cnlre 
cent. 

11  a])])rend  un  jour  cpie  le  chef  tle  Léfano-a,  avec  quehjues-iins 
de  ses  sujets,  est  désireux  de  l'entendre  :  il  part  d'A[)ia,  franchit 
les  montagnes  qui  l'en  séparent  et  se  présente  au  village.  Là  couime 
partout,  il  oublie  uourritui'c  et  sommeil  et  passe  les  jours  et  les  nuits 
à  instruire  les  gens  avides  tic  l'écouter.  Les  chefs  protestants  du 
district  l'apprennent  à  l'improviste.  Ils  fondent  durant  la  nuit  sur  le 
village,  décidés  à  massacrer  tous  les  catéchumènes  qui  leur  tombe- 
raient sous  la  main.  Les  femmes  et  les  enfants  affolés  poussaient 
des  cris  lamentables.  Mais  déjà,  cnlre  eux  et  les  assaillants,  le  mis- 
sionnaii-e  était  debout,  la  croix  élevée,  et  ai'iètant  ces  dernieis  du 
geste  :  «  Gens  d'Aana,  s'écrie-t-il  avec  une  voix  (|ui  païul  surhu- 
maine, qu'avez-vous  l'ait  des  mceurs  hospitalières  d(^  vos  ancêtres? 
\'ous  venez  pour  égorger  des  frères  endormis!  j^h  bien!  c'est  moi 
qui  suis  le  coupable —  »  Subjugués,  les  envahisseurs  se  retirent 
après  avoir  accordé  <[ue  chaque  village  pouvait  choisir  sa  religion. 

Kn  novembre  i863,  le  P.  FJIoy  recevait  de  Lyon  les  bulles  pon- 
tilicales  qui,  en  date  du  21  acjùt,  le  nommaient  coadjuteur  a^ec  future 
succession  du  Vicaire  apostolique  de  l'Océanic  centrale  et  des  iXavi- 
gateui's.  Cela  ne  changea  rien  à  sa  vie  et  à  ses  travaux.  A  Apia.  vers 
la  fin  de  l'année  suivante,  il  se  dévoua  plus  (pie  jamais,  surtout  j)en- 
dant  le  jubilé  de  18G"),  à  la  conversion  et  à  l'amélioration  tie  son 
peuple.  Le  concile  du  \'atican  le  ramena  en  Europe,  d Où  il  retourna 
vers  la  fin  de  l'année  1870,  le  co-ur  déchiré  d'angoisses  par  1  invasion 
des  armées  alleniauiles  cpii  venaient  d'enlever  son  pavs  natal  à  la 
France.  «  A  notre  passage  à  Svdnev,  écrivail-t-il,  nous  axons  vu 
des  Irlandais  catholiques  pleurer  en  apjirenant  les  malheurs  de  la 
France;    d  autres   refusaient   absolument   d  v  croire.    .Mêmes  ccuiso- 
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lantes  svmj)alliies  à  Tonga  et  à  Samoa.  Partout  le  Catholique,  siiiloul 
s'il  se  trouve  mêlé  à  une  population  protestante,  regarde  la  France 
comme  une  seconde  patrie.   » 

Pendant  son  absence,  la  guerre  civile  avait  continué  ses  ravages 
dans  rarchipel.  Dès  son  retour,  il  s'employa  tout  entier  à  calmer 
l'effervescence  et  à  pacifier  les  esprits. 

La  guerre  finie,  tandis  que  la  France  posait  la  première  jiicrre  de 
la  Basilique  de  Montmartre,  les  Catholiques  samoans  bâtissaient  à 
Faléfa,  sous  la  direction  du  P.  Pierre  Chouvier,  une  belle  église  en 
l'honneur  du  Sacré-Cœur.  Les  villages  voisins  vinrent  y  travailler  à 
tour  de  rôle,  et  le  chef  Mataafa  lui-même  fut  un  des  ouvriers  les  plus 
assidus.  Mgr  Elloy,  en  présence  des  représentants  du  gouvernement 
samoan,  bénit  le  nouvel  édifice.  De  toutes  parts.  Catholiques  et  Pro- 
testants s'étaient  rendus  en  foule  à  la  solennité. 

«  Si  Ion  nous  demande  pourquoi  nous  sommes  ainsi  réunis, 
disait  à  ce  propos,  quoique  protestant,  le  premier  1  oitla/ali'  ou  ora- 
teur officiel,  nous  répondrons  ouvertement  que  c'est  pour  honorer  la 
religion  catholique  et  ses  missionnaires.  Autrefois,  le  gouvernement 
ne  reconnaissait  que  la  religion  protestante,  mais  c'est  assez  de  pri- 
vilèges. Autrefois,  nous  ne  connaissions  pas  la  religion  catholicjue  ; 
maintenant  sa  bienfaisante  lumière  a  brillé  à  nos  regards,  et  nous  re- 
connaissons ipie  ses  mis- 
sionnaires sonl  tU-  \  rais 
homnu'S  de  l)i('u.  l'oui- 
(|U()i  ne  |)as  les  honorer? 
I  )és()rmais  donc,  ipi  on  ne 
dise  et  ne  fasse  rien  contre 
I  honneur  dn  Calliolicis- 
nic,  ciir  ({ui  linjuricrail , 
in|nricrail  le  gou\('rnc- 
nicnl  ;  (|  ni  li'  Messcrail , 
nous  blesserait  au  cœur.  « 
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LA    CATHEDRALE    EN    COUAU, 

(en  construction). 


vicAniAT  APOsToiiori'   i)i:s  navicatimus  n:, 

Les  n'iivrc's  se  iiuil- 
tipliaicnt,  grâce  à  1  ar- 
rivée de  nouveaux  mis- 
sionnaires. Six  Hésidcu- 
les  principales  étaient 
établies  dans  l'île  Ou- 
polou,  4  dans  l'île Savaii 
et  2  à  Toutouila.  Une 
école  lie  catéchistes  se 
fondait  près  d  Apia, 
sous  la  direction  du 
R.  P.  Cavet. 

Ce  lut  à  ce  mo- 
ment que  mourut  Mgr  Elloy,  le  22  novembre  1878,  sur  la  terre  de 
France  où  l'avaient  appelé  les  besoins  de  sa  Mission.  Son  successeur 
l'ut  Mgr  Lamaze,  qui  conserva  l'administration  du  \'icaiiat  des  Navi- 
gateurs jusqu'en  l'année  i(S()G.  Durant  cet  intervalle  la  guerre  civile 
fit  (le  nouveaux  désastres,  mais  l'élan  était  donné.  Partout  s'éle- 
vaient des  églises  en  pierre  et  en  corail.  A  Apia,  le  P.  Didier,  puis, 
api-ès  son  naufrage  aux  îles  Tokélaou,  le  P.  Broyer,  provicairc,  bâtis- 
saient la  cathédrale  incomplètement  achevée.  A  Toutouila,  le  P.  Vidal 
faisait  de  nombreuses  conversions  et  trouvait  encore  le  temps  de 
construii-e  des  églises  et  des  écoles.  Aussi  Mgr  Lamaze  pouvait-il 
écrire  en  1894  '■  «  Je  suis  étonné  qu'au  milieu  de  toutes  les  épreuves 
(pie  nous  cause  la  guerre  civile,  nos  œuvres  puissent  se  soutenir. 
Partout  on  bâtit  de  nouvelles  églises.  J'en  ai  béni  4  I  an  dernier. 
Actuellement,  il  y  en  a  7  en  construction.  » 

La  population  de  Samoa  est  de  34  000  habitants,  dont  7000 
environ  sont  catholiques,  h)  Pères  Maristes,  aidés  d'un  prêtre  indi- 
gène, sont  établis  dans  i4  Uésidences  principales  ayant  chacune  un 
presbytère  et  une  église  ;  28  chapelles  en  maçonnerie  et  une  tren- 
taine en  bois  et  en  torchis  sont  disséminées  dans  les  villages;  12  Heli- 
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gieuscs  Irantaises  du  Tiers-Ordre  Régulier  de  Marie,  aidées  par  des 
Sœurs  indigènes,  tiennent  ")  maisons  pour  l'éducation  des  fdlcs  euro- 
péennes et  samoanes;  un  second  groupe  de  Sœurs  indigènes,  formé 
par  les  soins  de  Sœur  Marie  de  la  Miséricorde,  a  pu  fonder  trois 
autres  internats. 

La  Congrégation  française  des  Petits  Frères  de  Marie  dirige  à 
Apia  deux  écoles  :  Tune  pour  les  jeunes  Européens  de  langue  anglaise 
ou  allemande,  qui  réunit  une  soixantaine  d'écoliers,  et  une  seconde 
où  K)  enfants  samoans  reçoivent  une  instruction  comjilète.  Une 
troisième  école  pour  les  lils  de  chefs  vient  d  être  créée  et  réunit 
2")  jeunes  gens  pri's  d'Ajna.  C'est  auprès  de  cet  établissement  (|ue  l'on 
va  développer  l'enseignement  tle  l'agriculture  pour  les  indigènes. 

Sur  la  colline  de  Vaéa,  tout  aiitoui-  d'une  jolie  église,  à  c('ité  de 
vastes  bâtiments,  une  série  de  cases  océaniennes  parsemées  sur  la 
hauteur,  à  l'ombre  des  arbres  à  pain,  abritent  les  futurs  catéchistes. 
C'est  là  que  se  forment,  par  un  noviciat  de  3  ou  4  années,  ces  aides 
dévoués  des  missionnaires.  (Juanil  il  a  donné  ses  ])reuves  de  savoir,  le 
catéchiste,  qui  doit  être  marié,  reçoit  de  révè(|ue  sa  destination,  (pii 
est  parfois  très  éloignée.  Mais,  à  l'exemph^  du  missionnaire,  il  >'en  va, 
généreux  et  vaillant,  là  où  Dieu  l'enNoic  le  ch;q)elel  au  cou  et  le  i  111- 
cilix  sur  la  poitrine.  Ou  conq)te  acliielK'uu'nt  wwr  centaine  de  caté- 
chistes en  activité  de  service  dans  une  soixantaine  d  écoles  ili-  village. 

LKS     lOMllAOr. 

A  '5()()  milles  au  X.-O.  de  l'archipt'l  (h's  Samoa,  le  gnuqx'  des 
Tokclaou  est  situé  vers  le  17.V  degré  de  long.  Ouest  de  Paris  et  le 
10°  degré  (le  lat.  Sud.  D'origine  madréporique  et  de  lornialion  assez. 
récente,  il  ollre  un  spécimen  intc'ressaiil  de  ces  archipels  coralli- 
gèncs  si  noinluTUN  dans  le  i'aciiicpie.  Il  se  couqiox'  (len\iron 
1  ")()  iloU  (Ion!  les  prinri|)au\  soni    .\laloii,    NOukoiinonoii  cl    l'akaolo. 

Daii^un  rappoii  adressé  au  CoUM'il  cciil  1. il  de  l,i  I 'ro|Kii;al  ion  de 
la    l-'oi,    \c   -J   juin    1S7S,   Mgr   VA\<>\   lail    de  ces  des  la  iies(ii|  il  ion  sui- 
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vante:  »  Sur  la  poiiilc  des  roclics  sous-nKiiiiics.  des  inilliuns  de 
puly|)rs  (.lit  l);ili  Iciiis  doincurcs,  les  élevant  jusciu'au  niveau  de  la 
UH-r,  et  nul  ainsi  loinié  d(>  vast<-s  hancs  de  (-(U-aii  (|ui  >c  -onl  l)|-nnis  à 
l'air.  I']n  passanl  et  repa.ssani ,  les  vai;ues  ont  enlevé  les  arèles  des 
iécil^  el  apporté  sur  ees  haiics  des  débris  (jui  s'y  soni  peu  à  peu 
superposés.  Le  Loul  est  d(>venu  un  ten-ain  aride.  Pas  dautie  lerr(> 
végétale  qu(<  ce  sahie  rebelle  à  loule  cullure.  Pas  d'aulre  veidure  que 
des  cocoliers  tlans  (pielqut-  iissure  du  bloc  madr(''|.()iique.  Plusieurs 
de  ces  iles  sont  inhabitées;  d'autres  renl'ermeui  (io,  100,  200  àmc^s. 
Le  type,  le  langage,  les  traditions  de  ces  indigènes  les  rattachent 
aux  grands  archipels  voisins.  « 

H  y  a  environ  jo  ans,  le  Protestaiilisme  coni|)lait,  aux  Tokélaou, 
(piehjues  rares  adhérents,  la  niasse  restait  païenne.  Deux  idoles, 
grossièrement  taillées  dans  les  blocs  de  corail  et  revélu(>s  de  nattes, 
représentaient  la  divinité,  (^)uant  au  culte,  il  consistait  (mi  nrirandes 
d'armes  prises  à  des  équipages  égorgés,  ou,  à  défaut  de  captures,  en 
olirandesde  noix  de  coco  et  de  coquillages.  Comme  chez  les  autres 
peuplades  |)olynésiennes,  la  crainte  et  la  terreur  semblaient  inspirer 
tous  les  actes  religieux  envers  des  divinités  malfaisantes. 

Ln  iSIG,  les  Tokélaou  furent  ravagés  par  un  terrible  cvclone  ;  la 
famine  suivit.  (Hielques  indigènes  se  jetèrent  dans  les  pirogues  pour 
aller  chercher  des  vivres,  comptant  sur  un  vent  favorable  (pii  I(>s  poi-- 
terait  sur  des  iles  plus  fortunées.  Plusieurs  embarcations  furent  sid)- 
mergées  en  plein  Océan  :  deux  seulement  échappèrent  et  conti- 
nuèrent, pendant  six  semaines  d'angoisses  et  de  souffrances,  leur 
périlleux  voyage.  Le  U  octobi-e,  elles  arrivèi-ent  en  vue  de  "NA'allis. 
«A  la  vue  des  naturels  qui  couvraient  le  rivage,  raconte  .M.  l'élix 
Julien,  les  gens  de  Tokélaou  s'arrêtèrent  hésitants:  la  ciaiute  faisait 
taire  et  la  soif  et  la  faim.  D'après  leurs  traditions  el  leurs  niœuis,  ce 
qui  les  attendait,  c'était  un  massacre  assuré.  Dix  ans  auparavant,  ils 
eussent  tous  été  impitoyablement  égorgés  et  rôtis.  Aujourd'hui,  les 
\\  allisiens,  les  mains  chargées  de  fruits,  se  disputaient   l'Iionneur  (!<■ 
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les  recevoir  et  de  les  secourir.  C'étaienl  des  liôtcs  inconnus,  mais 
sacrés,  que  la  mer  jetait  sur  leur  rivage  :  ils  les  accueillaient  dans 
leurs  cases,  les  entouraient  de  soins.  Puis,  quand  la  faim  se  fut 
calmée,  ils  les  prirent  sous  les  I>ras  et,  soutenant  les  plus  faiblesdans 
leur  marche,  les  couduisiicnt  processionnellement  à  l'église.  « 

Six  années  plus  tard,  en  i8:j2,  Mgr  Bataillon  apprit  (juc  les 
Tokélaou  étaient  à  nouveau  dévastés  ])ar  louragan.  Aussit("it,  affré- 
tant un  navire  de  passage,  il  envoya  le  P.  Padel,  avec  plusieurs  des 
naufragés  de  i8/|G  leur  porter  secours.  iV])rès  avoii'  distrihué  les  pro- 
visions, le  luissionnaire  réussit  à  emmener  avec  lui  un  bon  nond)re 
d  iusidaires.  La  réception  qwc  leur  firent  les  W'allisiens  fut  encore 
])lus  cordiale  que  la  pr(Muière.  Les  gens  des  'l'okélaou  ne  c()nij)re- 
naient  rien  à  cette  chaiilc"  ;  mais  leurs  cœurs  s'ouvrirent  à  son 
l'ontact,  et  peu  après  ils  deviiircnl   tous  irevct-llenls  Chrétiens. 

Ils  \ivaient  heureux  à  Wallis  ci  suppliaient  I  évèque  denNoxer 
des  missionnaires  dans  leurs  des.  Une  occasion  faxorahle  '-c  piéscnla 
en  iSlW.  Mgr  Bataillon  partit  avec  deux  fanulles  chrétiennes  origi- 
naires des  Tokélaou  et  deux  jeunes  g'cns,  fils  de  chefs  iidluenls  de  ces 
iles.  Après  tic  liiugues  délilx'rations,  les  chefs  de  l-^dvaolo  décidèrent 
(pie  les  gens  ramenés  ])ar  le  ua\ire  pourraient  demeurer,  à  condilion 
tout(>fois  d'aliandoniH-r  la  religion  ('trangci'e.  (  )n  reparlail.  ipiaud  le 
j)ère  de  run  deux,  chcl  très  consich'-ré  dans  I  ilc,  désole  (k-  voir  >  (doi- 
gner  son  lils,  arracha  au  roi  dr  l'akaolo  une  aulorisation  sans  (■(uidi- 
tion.  Les  Chrétiens  lurent  lappeles  par  une  pirogue  lanec'e  à  leur 
suite,  et  ils  resièreni,  \()\anl  a\('c  regrel   reparlii'  .Mgi'  lîalaillon. 

Le  zèle  de  ces  ap('>lres  indigènes  amena  un  ceilaiii  nonilir<'il(> 
leii rs  eonq)al  notes  à  la  \  raie  loi.  ,^h^s  commeni  rece\( li r  les  sacre- 
ments, n'ayani  poi  ni  de  |)rèl  res  .'  Samoa  était  à  plus  de  i  oo  1  ieues  de 
distance,  et  ils  n'avaient  pas  de  na\ire.  Les  eouragcux  eat<'(lm- 
mènes  partent  sui'  leurs  Irèles  ])irogu<'s  et,  après  une  lra\crsée  pleine 
de  pi'ivations  et  de  soulhauces,  aliordeni  aux  Samoa. 

((  (^)nels  ne  lurenl  |)as  nuui  élonuemenl  cl    mon  admiralion.  ecril 
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à  ce  |)|-()|)OS  Mi^i'  l'illoy,  t'ii  ('coiitjiil  les  ircils  (|ii'il>  nie  liicnt  de  Umits 
cxi'i'Uciites  (lisposilidiis  !  Après  les  nvoir  iiislniil>  cl  ciinlirniés,  nous 
les  renvoyâmes  sur  un  vaisseau  solide  et  gardâmes  à  Apia  leurs 
pirogues  ronime  souxt-nir.  Nous  leui'  donnâmes,  à  délanl  de  prêtres 
<pic  nous  navions  pas,  des  caléehuniènes  sainoaiis.  (l'ciail  demander 
à  ces  tierniers  un  rutle  saeridee  cpie  de  les  coiulamner  à  I Cxil.  a  la 
plus  pauvre  noLurilureet  à  la  privation  des  sacremenis  de  l*énil<iice 
et  dKueliaristic,  et  peut-èlie  à  mouiir  sans  j)rèlre.  Ils  eurent  la  force 
de  tout  aecej>ter. 

Les  catéchistes  qui  s'établirent  à  1  ile  h'akaol'o  eureni  beaucoup 
à  soullrir  de  la  jiart  des  Protestants  et  du  Icac/icr  (pii  les  avaient  pré- 
cédés. La  persécution  dt^v  inl  même  violente  sur  les  ordres  du  roi  ; 
mais  les  violences  ne  firent  cpi  aviver  la  foi  îles  néophytes  et  rendre 
plus  éclatants  les  progrès  du  Catholicisnu'.  Plusieurs  uH'iid)res  de  la 
famille  royale  se  convertirent,  et  les  Catholiques,  cpii  forment  la 
moitié  de  la  population,  jouissent  actuellement  de  la  paix.  Ils  ont 
construit  en  corail  blanc  une  jolie  petite  église  dédiée  à  I  Immaculée 
Conception. 

A  5o  kilomètres  de  Fakaofi)  s'élèvent  les  îles  NouIvouikuiou  qui 
ne  comptent  que  120  habitants,  tous  catholi([ues,  et  forment  une 
chrétienté  des  plus  ferventes.  Elle  sest  construite  elle-nu'me  uiu' 
chapelle  en  coraux  taillés  et  sculptés.  Pour  donner  un  aspect  plus 
civilisé  à  son  humble  rovaume,  le  vieux  roi  de  Noukounonou  a  fait 
ti'accr  et  niveler,  au  centre  de  lile,  une  giande  jilace  publi([ue  au 
milieu  de  la([uelle  s'élève  une  croix  monumentale. 

Le  troisième  groupe  des  Tokélaou,  .Vtafou,  est  situé  au  nord- 
ouest  des  deux  précédents.  Les  habitants  ont  d'abord  repoussé  les 
prêtres  et  chassé  les  catéchistes.  I]n  ce  monumt,  le  Catholicisme 
commence  à  s'y  établir. 

Chaipie  année,  un  missionnaire  des  Samoa  se  rend  en  ces  îles 
éloignées  pour  visiter  les  néophytes  et  leurs  catéchistes.  Ce  voyage, 
toujours  difficile,  est  souvent  |)lein  de  dangers  :  en  iH()i.  il  a  coûté  la 
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vie  au  P.  Didier  et  à  son  compagnon,  le  Fr.  Ilyaeintlie  Moulin. 
Parti  d'Apia.  le  2")  juillet,  sur  le  hateau  17ivV/,  le  i*.  Didier 
quittait  les  Tokélaou  le  i5  août,  après  avoir  baptise,  eonlessé,  eaté- 
chisé  et  confirmé  ces  pauvres  gens.  Dans  les  jours  qui  suivirent, 
des  ouragans  terribles,  accompagnés  d'énormes  trombes  d'eau, 
s'al)attirent  sur  ces  mers,  et  le  navire  disparut,  corps  et  biens,  sans 
(pi'on  ait  jamais  ])u  en  axoir  de  nouNt'lies. 

Ouvrages  à  consulter.  —  1'.  Mom m.  S.  M..  /,(_■>  .Sninoa.  Mgr  Eltoi/,  ■>.  \cil,  iii-,s. 
I^von,  i.Syo.  —  Anndlcs  des  Missions  d  Océanic.  10  vol.  iii-H.  ',.  I.\(iii.  —  .\iiiii-al 
Ai.Bi;.  lintrc  (trii.r  rniiijinniics,  i  viil.  in-ia.  Pai'is.  1 SS 1 .  —  llcv.  Tliwiu.  .\inclciTi 
years  in  J'o/i/ncsia,  1  vol.  iii-S,  Lcjriijrc^.  iSCu.  —  I'i;i.i\.  Jli.ilx,  //<irinonics  itr  la 
nier;  !rs  coiiiiiiciilnircs  d  nn  iiKiriii.  ■>.  vol.   iii-'S,    l'ai'is,    iH-n. 
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I,  ARCHIPEL     FIDJI 


i,i:   PAYS   i:t  ses   haiutams. 

l^arcliipol  Fiilji  ou  l'iji  —  aïKienneincul  \'ili  —  se  liouvc  entre 
les  groupes  |)olynésiens  el  mélanésiens.  Tasman,  le  piciniei-,  en 
découvril  les  îles  orientales.  Wilson  les  visita  en  1797,  el,  sur  ses 
traces,  de  iionihicux  navires  de  coninieiee  allèrciil  lrali(|ii('r  axcc  les 
indigentes,  au  eoinniencenient  du  \i\''  siècle,  e(  leur  acliclcr  le  hois 
de  santal.  Duniont  tl  Ur\ille  découvi'it  el  ex|)l()ra  les  grandes  iles 
tiaus  ses  deux  expéditions  de  1827  et  i83iS. 

255  iles  ou  ilols,  (l(uil  une  centaine  liahilés,  composent  cet 
archipel  (pii  s'étend  entre  le  iT/j'^etle  180'  degré  delongiindc  Ouest 
de  Paris  el  les  iG''  et  ao'  parallèles  Sud.  Sou  grou[)ement  forme 
un  vaste  hémicycle  que  lOii  peut  i'ompar("r  à  une  coupe  \()lcani(|uc  à 
liords  irrégidiers,  ouverte  à  la   mer  par  sou   hord  méridional,  forte- 
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nient  relevée  en  crêtes  à  l'Ouest  et  au  .\oril,  parsemée  d'iles  moindres 
(hiiis  l'intérieur.  La  j)lu|)art  de  ces  terres  émergées,  d'origine  érup- 
tive,  sont  entourées  d'une  ceinture  de  rétils  madrépori(pics  (pii  en 
défendent  les  approches  et  rendenl  |)crill(Mi><('  la  iia\igalion  dans  ces 
parages.  La  superficie  totale  a|)pro\imali\('  des  îles  l'idji  esl  île 
20  8oS  kilomètres  carrés. 

La  plus  grande  de  ces  îles,  Viti-Lévou  (Viti  la  Grande^  de  l'orme 
ovale,  dépasse  d'un  tiers  létendue  île  la  Corse.  Entièrement  monla- 
gneuse,  hérissée  de  cratères  éteints,  elle  est  recouverte  d'une  végé- 
tation remarquable  jusqu'aux  cimes  les  plus  élevées.  (|ui  atteignent 
I  5oo  mètres  de  hauteur.  Le  sol  argileux  devient  très  productif  dans 
les  régions  suffisamment  arrosées.  Les  ri\  ières,  d'ailIcMirs,  sont  nom- 
brcuses  ;  lune  d'elles,  la  Ré^^a,  arrose  ]>lus  ilu  tiers  de  I  île  et  e-^l 
navigable  sur  plus  île  loo  kilomètres.  Au  sud-est  (\c  1  ile  se  troiixc  la 
capitale  actiudle,  Sou\a,  ^ille  île  construction  récente,  où  résident  le 
goiucrneiir  de  la  colonie  et  le  N'icaire  a])ostolique  île  la  iMissioii 
catholique.  Un  peut  citer  encore  Réwa,  à  l'enibouchure  île  la  rivière 
de  ce  nom,  Natovi  ou  Vérata  sur  la  côte  Lst  ;  Naïsérélangi.  au  Xord  ; 
M'iia,  sur  la  C(")te  Ouest  ;  Loiiiary  au  Sud.  L  intérieur,  appelé  (!olo, 
encore  peu  exploré,  est  très  accidenté  et  ilangereux  en  rai>^(ui  des 
iiururs  farouches  de  ses  hahilanls.  naguère  encoi-c  anllirupnpliages  ; 
les  missionnaires  ont  cepemlanl  commencé  à  le  visiter  depuis 
Lan  née  iiSHq. 

Vanoua-Lé\<)u  (Ile  grande)  est  la  seconde  en  étendue.  Située  au 
ii()i(l-(st  de  \'ili-L<''\(iu,  lie  forme  allongée,  sinueuse,  elle  est  tli'ciui- 
pée  en  haies  prolondes.  I  )()rigine  \  (  ilcaiTupie.  com  me  la  pi(''cedent  e. 
elle  esl  couronnée  d  une  cliaîne  c(Miliiiiie  de  me  )nlai''nes,  liuni  I  escar- 
peinent  le  pins  rapide  plonge  vers  les  criques  ilu  Sud  où  |aiMisseul 
de  nombreuses  sourcils  ihermales. 

Outre  ces  ileux  j)iin(ipales  îles,  reliées  entre  elles  par  des  bar- 
rières de  récils,  sur  les(piels  se  succèdent  plusieurs  des  de  moindre 
i  m  port  a  née.  ti' Il  es  (pie  I  aiciu  pel  ^  asaw  a  au  .\(  u'il-(  )ii('s|  e|   les  M.ijolo 
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|)liiN  ;iii  Sud.  il  huit  citer,  au  Su(l-I']st.  l'ilr  Taxi'ouui  ("in)  kui(|.l  (|ui 
est  (l(UiiiiH''e  au  {■eiilic  par  un  aiieieu  xolcau  de  -llo  luèlics  duul  le 
eratère  esl  rein|>li  d  eau  ;  I  areliipel  Laou,  d(Mil  les  des,  mii-  nue  Idu- 
qiieur  d  une  eenlaine  de  lieues,  sonl  di\  isées  en  deux  urnnpo  piinei- 
|>an\.  les  des  JAplurées  el  les  i.akeniha;  à  '-> ')  lieues  de  Smixa.  au 
sud  lU'  \  ili-l.(''\()u.  la  umnlaync  Raniiavoii  (joo  Knu|.)  de  lunni'  denii- 
cireuiaire,  élruile  et  liés  accidentée,  qui  s(^  conLiniie  au  .\iiixl  par 
une  lonyue  cnccinlc  de  récifs  ;  enfin,  painii  les  îles  cenlrah^s  secon- 
daires. Ovalaou  I  li/i  kni<|.),  célèbre  dans  l'histoire  des  l'idji,  comme 
centre  politique  el;  religieux  de  Tarcliipel.  ("/est  là  (pie  s(>  trouxt" 
Lévouka.  l'ancienne  capitale  de  la  colonie,  peuplée  d  lùiiopéens  el 
dont  le  port  est  très  fréquenté  |)ar  les  navires. 

La  hrise  marine  tempère,  sur  le  littoral,  le  (limai  tropical  de 
I  ar(  liip(d  i'idji,  mais  non  dans  les  régions  centrales  (jui  ont  plus  à 
soullrir  des  aideurs  (\\i  soleil.  A  Lévouka,  la  température  moyenne 
annuelle  serait  de  2G°  cenlicfrades.  ]/année  esl  divisée  en  deux  sai- 
sons:  la  saison  relativement  fi'aichc  de  mai  en  oclohré,  moveniie  de 
ii  à  2'|",  et  la  saison  chaude,  dOclohre  en  mai,  avec,  au  mois  de  jan- 
vier, une  moyenne  de  27  à  28°.  Le  minimum  ohservé  a  été  de  i  ")",G  au 
mois  d  août.  L'écart  moyen  du  jour  à  la  nuit  est  d Cnviron  j". 

Les  observations  plu\  iométri(^ues  ont  donné  des  résultats  très 
différents  suivant  les  régions.  I^es  alizés  du  Sud-i']st.  (pii  souillent 
presque  constamment,  apportent  aux  versants  de  lEsl  ettlu  Midi  des 
pluies  abondantes  et  réparties  à  ])eu  ]U'(''s  sur  tmis  les  mois  ;  les  con- 
trées sous  le  \ent  sonl  beaucouj)  |)lus  s('ehes.  Durant  la  saison 
chaude,  les  a\erses  sont  plus  hjrtes  et  accompagnées  |)arlois,  entre 
janvier  et  mars,  d  ouragans  terribles  et  de  cy(lones. 

La  flore  fidjienne  est  aussi  riche  que  variée.  Le  botaniste  llorne, 
qui  a  signalé  3oo  espèces  nouvelles  dans  ces  régions,  y  a  recueilli 
1086  phanérogames  çt  2'i5  fougères.  Comme  dans  la  plupart  des  îles 
tropicales,  une  ceinture  de  cocotiers  borde  le  littoral,  interionipue 
dans  les  endroits  marécageux  par  les  palétuviers.  Sur  les  collines,  on 
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voit  apparailrc  les 
touyères  arl)()res- 
contes,  les  ])al- 
niieis  (le  dixerses 
forincs,  eiitreinêlés 
(1  arl)res  cl  d  "ar- 
Imslcs  (le  ii-enres 
el  (le  ianiilles  ex- 
tix'mcmcnt  vari(î'S, 
<iii  la  iloie  de  la 
zone  é(|ual(iriale 
semble  siinir  à 
celle  de  rAustralie.  l-]n  deliors  des  prodiietions  importées,  telles 
que  le  melon  d'eau,  roranger,  le  citronnier,  le  riz,  le  maïs,  la  canne 
à  sucre,  les  indigènes  cullivcMit  parliculicMement,  pour  leur  nourri- 
ture, Tigname,  la  |)atale,  le  laro.  le  iwi\a,  clc.  L'ariire  à  pain,  les 
bananiers  de  diverses  esp(>ces,  le  cocotiei-,  le  papayer,  etc..  donnent 
des  fruits  abondants  et  de  belle  venue. 

I>es  bois  recbercliés  d'essence  rai'i^  tels  cpie  le  Dammara  \'iliensis, 
le  bois  de  rose,  le  santal,  etc.,  ont  prescpu-  disparu  sous  les  coupes 
multi|)li(''es  des  indig('nes(pii  les  vendaient  au\  traitants,  dans  les  pre- 
mi(M-es  ann('-(>s  du  \i\'"  siècle.  Le  cocotiei-  est  ic'guiic'iement  exploité. 
Le  //i/i.si  est  une  des  plantes  les  |)lus  utilisées  par  les  {''idjiens;  son 
écorce,  martelée  par  les  lemmes,  se  t  ra  iisloi'uie  en  une  ('■toile  souple, 
la  /(I//I',  (bml  les  Iraguients  sont  iclies  par  une  colle  sp(''ciale.  Les 
pi('ces,  diin  blanc  pur,  ont  de  "io  à  i  oo  mètres  i\c  bmgueur  sur  une 
largeuide  i  m.  ■lo.  On  eu  lait  des  pagnes,  des  ceintures,  des  loges. 
Décorées  de  dessins  de  coideurs.  elles  preinmiit  le  nom  de  L^ti/aiicl 
dc\ieuneut  I  orm-ment  des  cliels  aux   jouis  de  réunion. 

Avec  un  l(d  sol  el  sous  un  pareil  climal,  les  coluiis  u  ont  cepen- 
dant obicnu.  piscpi'à  c(^  jour,  (pu' des  r(''sullals  iii('-guliers.  La  cause 
en  est  moins  au\  ouragans,  (pii   onl    d(''\asl('   les  plantai  ions,  (pi  à   la 
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(lilliciiltr  lie  1-ccrulci-  des  I  i-availleiirs.  Après  la  guerre  <lc  See(  ssinn . 
les  Américains  iiiliodiiisii-eiil  la  eiiltuic  du  eoloiinier  (|ui  eiiiieiiit 
rapidemciil  les  |)renuers  planteurs;  la  canne  à  sucre  ilouna  les 
mêmes  lé^ullals  dans  la  \  allée  de  la  Héwa.  Mais  les  indig'ènes  se 
refusanl  au  Iraxail  luerceuaire,  il  lallul  recdurir  à  la  inaiii-d  œuvre 
etraiii^èri'.  d(int  la  laielé  lil  ahandi  tuner  l'enl  reprise.  A  leur  luur  les 
Ano^lais,  les  Allemands  \iurenL  expluiler  ce  riche  lerroii-;  des 
vaisseaux,  sons  le  c(uilrule  Aw  g-(iuvernenieul  hrilan  nicpu'.  parcou- 
rurent les  X()UV(dles-llel)rid(^s,  les  îles  Salomon,  allèrent  ius(piau\ 
Indes  louer  ties  travailleurs.  (  )n  put  ainsi  ohlenir  des  produils  plus 
régidiei'S  que   l'on   exporle  en    Australie    cl    en   Nom clIe-Zelande. 

Comme  toutes  les  iles  tlu  l*acifl(pie,  les  terres  fidjiennes  sont 
d'une  extrême  pauvreté  en  mammifères  :  ipielipies  cliau\es-souris, 
un  rat.  dans  les  mers  environnantes  quel([nes  cétacés;  c'est  tout. 
Tous  les  autres,  porcs,  chiens,  chats,  chevaux,  ruminants,  (uil  été 
importes.  Le  natura- 
liste Seeman  compte 
/jC)  espèces  d\)iseaux  : 
lies  gallinacés,  îles  ca- 
nards, des  pigi'ons,  des 
échassiers,  tles  perio- 
(juets  et  des  perruches, 
quelques  oiseaux  de 
proie.  Les  re|)tilcs  sont 
plus  nomhreux;  les 
serpents  toutefois  n'y 
sont  pas  venimeux.  Les 
poissons  y  sont  abon- 
dants et  d'espèces  va- 
riées; plusieurs  d'entre 
eiLv  sont  danti^ereux  et 
leur    chair    est     vénc- 
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neusc,  au  moins  ;i  certaines  péi'iodes  de  l'année;  les  requins  remon- 
tent même  dans  les  rivières.  La  faune  inlericure  y  est  intéressante; 
les  m(dliis([ues  marins  y  sont  nond)reu\:  les  espèces  terrestres  et 
lacustres,  moins  variées,  tiennent  une  jjlace  intermédiaire  entre 
celles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  des  îles  Salomon  et  îles  Samoa. 

Les  Fidjiens  appartiennent  à  une  famille  mélanésienne  (pii  a 
contracté  de  nombreuses  alliances  avec  les  Pohnésiens.  C'est  une 
race  mixte,  produil  i\[t  mélanye  de  jxipulations  piimitix cmcnt  dirCé- 
rentes.  On  y  trouve  des  aflinités  avec  les  Africains  du  Tanganika,  les 
Papous  de  l'Ouest  et  les  Tongiens  de  l'Est.  Elle  est  lanneau  extrême 
de  la  cliaiiK^  insulaire  (pii  s  étend  de  la  Nouvelle-Guinée  |HS(praux 
Fidji  (i  qui  relie  l(>s  Mélanésiens  aux  Polvnésiens. 

Le  Lidjien  est  oiclinairement  de  taille  au-dessus  île  la  moxcnne; 
il  a  le  buste  et  les  mend)res  fortement  constitués;  ses  traits 
manf[nent  généralemiMil  de  l'égularité;  les  lèvres  charnues  de  sa 
grosse  bouidie,  armée  de  longues  dents,  "  vous  rappidlenl  laullu'o- 
pophage  émérite  ".  dit  le  baron  île  ilid)ner.  Selon  la  proportion  du 
sang  |)olynésii'n  cpii  coule  ilans  ses  veines,  son  teint  \arie  du  noir  an 
bi'un  ou  à  la  couleur  olive.  Les  hommes  et  les  fiMnmes  d'un  âge  luùr 
ont  les  cheveux  coui'ts;  les  jeunes  gens  étaient  fiers  autrefois  de 
porler  une  abondante  (oison  laineuse  et  crépue,  ronj^ie  à  la  chaux, 
(pii  sedrc^siiii  li<'iissée  comme  une  \ulgaire  léte  de  loup.  .Naguère", 
les  hommes  n  avaieni  au  travail  on  à  la  ]>èche  <pi  une  ceinhire,  e(  les 
lemmes  ipi  une  jupe  courle  île  lilameuts.  Parloul  ailleurs  ils  s  enve- 
loppaicnl  le  coi  ps  de  hijics.  Aujouid  liui  ils  sont  \étus  de  chemises, 
de  robes  ou  île  blouses,  el  conserNcnl  1  usage  di'  la  liiiic  ipi  ds 
api-^li'nl    :'i    la    ceinhire    iionr  con\rir   le   bas  du  corps. 

'i'ous  les  {•'idjiens,  depuis  Ifige  adulle.  a\  aieni  anlreloi>  le  lobe 
des  oreilles  percé;  le  Irou  (pi  ils  \  prali(piaienl  leur  seisail  à 
suspendre  leur  pipe,  à  enircposer  leur  leuille  de  labac.  à  iiil  loduiic 
nicmc  une  simple  l'ondelle  de  bois  ou  d  écorci'.  Le  preniiei'  soin  de 
leur    lodelle   C(Uisi>,|e    ;'i    sOiiulre    le   ((ups  d  huile  de  eoeo   p;irhiinee. 


i.Aiii  lii  i'i:i,   I  iii.i  I 


181) 


Les  oraiuls  cliels  poi- 
Inil  lu'icniciil .  |(ii  I  iir 
dans  Icii  r  clicx  du  ic.  ii  ii 
pi'igiu'  (le  l)iiis  aili>l('- 
mcnt  sciilpir  cl  (Hiiciil 
leur  cou  (I  un  collier  de 
ileiils  il<>  cachalot  :  aux 
chefs  inleiieurs    est  ré- 
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[loiler  siis|)ciuliie  nue 
(lent  (le  liahii'oiissa.  Les 
gens  (In  peuple  se  con- 
tentent (r()rn(^r  leur  t(>te 
(le  llenis  ou  de  j)liinies 
doiseaux,  et  les  jinim^s 
filles  ont  riiahitude  as- 
sez  gracieuse   de  se   paicr  de   colliers  de  corpiillages  ou  de  ileuis. 

L'hahilation  consiste  en  une  charpente  reposar.t  sui'  8  piliers 
et  recouverte  d  une  toiture  de  chaume  qui  descend  à  i  m.  lo  du  sol. 
C'est  un  (piadrilatère  régulier  d'environ  lo  mètres  de  long  sur 
/(  ou  G  mètres  de  large.  Les  \  laces  en  sont  lecouvertes  d'un  tr(^illis 
de  roseaux  dans  lequel  sont  ménagées  des  ouvertures  servant  de 
portes  et  de  fenêtres.  L'intérieur  n'y  est  jamais  divisé  en  cliand)res: 
une  couche  épaisse  de  feuilles  ou  d'herbes  sèches  couvre  le  sol,  et  sur 
ce  tapis  on  étend  des  nattes  tressées;  des  tentures  de  ij;ah>ii  servent 
la  nuit  de  cloisons  mobiles. 

LeFidjien  cuit  ses  aliments  dans  un  four  creusé  en  terre  et  garni 
de  cailloux  chauffés  au  rouge,  sur  lesquels  on  les  déj)ose,  ou  cMicore 
dans  des  marmites  que  son  sol  argileux  lui  permet  de  lal>ri(pier. 
L'igname,  la  pat;.te,  le  lai'o,  le  fruit  à  |)ain,  la  banane,  la  châtaigne 
du  Pacifique,  les  poissons,  les  langoustes,  les  crabes,  les  mollus(pies 
marins,    les    ])oulets    et     le    porc,    avec    (piehpies    fruits,    la    pomme 
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caii;K[iK',  la  pomme  de  Cytlière,  la  grosse  noisette,  le  pamplemousse, 
roraii"e,  elr.,  conslitucnt  sa  nourriture.  L'eau  naturelle  lui  sert  de 
boisson  oïdinairc,  ou  parlois  le  lait  de  coeo  et  le  jus  tle  la  eanne 
à  suere.  Le  kava  polynésien  constitue  la  boisson  île  cérémonie, 
avec  laquelle  autrefois  ils  liouoraieni  leuis  dix  inités  ;  avec  lafpielle 
encore  ils  se  réconcilient  enti'c  ennemis,  et  eutreliennent  la  bien- 
veillance des  chefs.  Les   coupables  lui  doivent  souvent  leui- pardon. 

Le  kava  préside  aux 
contrats,  aux  moin- 
dres démarches  ; 
presipie  rien  ne  se 
lail  s;ins  le  kava. 

Les  ci'uvi'es  an- 
cienn(^s  de  I  in(lu^- 
trie  lidjienne.  le^ 
armes  et  les  piro- 
Lfues,  sculptées  et 
laill('"es  à  l'aide  de 
pn'rres  ou  de  co- 
iiuillaijcs    ai!Jiii>e>, 
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exciliMil  ladmiralion.  Il>  ne  Innl  pas  uinaix  aci  in-llemen  I  axec  les 
outils  de  ler.  TrouNant  plus  commode  I  u>aL;'('  du  IumI.  ds  ont  dé- 
laissé les  llèches  el  les  sagaies  el  abandonne  la  scidpinre  du  casse- 
tète.  Moins  aven  lu  reu  \  ipn-  les  l 'ol  \  nésiens.  ils  oui  cependant  le  n'oùl 
de  la  nasigation.  .\\cc  les  troncs  creusés  de  gros  ai'bres,  iU  \onl  sur 
les  ri\ières  cl  le  long  (|(>s  cotes  en  dedans  des  recils,  l'our  la  pleine 
mer  ils  ont,  comme  les  iNéo-dalédoniens,  la  pirogue  donlile.  IJIe 
consiste  en  deux  fortes  et  grandes  |)iroL;iH's  cr(Misées  dans  plu- 
sieurs ti'om-s  (I  arbres  apistés,  de  Jo  à  '|o  m.  de  longueur,  icliécs 
j)arallèlcment  entre  elles,  à  2  ou  )  m.  de  disiance.  par  de  sujides 
traverses,  (pii  supporleni  un  \asle  poul  en  planches  assez  lar^c  pour 
recevoir    une    cenlaine   de    ijuerriers  ou   de   Novajj'curs.  el    aliriler  les 
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flu'ls  dans  une  soi'lc  de  caliiiic.  .Munies  d'un  fori  ^oincrnail ,  d'nii 
ni.il  cl  d  une  laii^c  Noilc  en  nalles  de  pandaniis.  ces  <'inl)aicalii>ns 
[X'inicl  Icnl  an\  iiidiurncs  de  iia\  ii>'ii(>r  an  IraNcisdc  rairliincl  cl.  an 
l)es()in.   de  ■«('    irndic  sni-  des  Icncs  pins    loinlaincs. 

Les  l"'id|i('ns  sunl  inlcllincnls  cl  renia  ii|nal)lcs  n; 
de  leur  cs|)iil .  mais  léycrs  cl  sujxt- 
(iciols,  c\  il  lanl  une  grande  paliencc 
|)()nr  iixci-  leur  attention.  Indillérenls 
et  tiennes  de  curiosité,  les  yeux  at- 
lentiiscl  s\  nipatliiques  ne  sont  chez 
eux  (|ue  de  très  rares  exceptions. 
«  (^)uand  nous  faisons  le  caléchisme 
à  nos  gens,  écrivait  le  I'.  l-'avier,  !(> 
plus  grand  nombre  resicnl  les  yeux 
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lézard  cpil  se  joue  lU'vant  la  porte. 
!  antre  (liasse  un  monstitpic  à  grands 
mouvements    de    hras:   ils   se   crat- 

o 

tent,  remuent  les  jamhes;  les  plus 
tranquilles  sont  les  })lus  bouchés, 
ils  ne  comprennent  pas  grand'chose 
et  ne  i-etiennent  rien.  «  Les  habi- 
tants des  îles  lie  l'I-^st  sont  laborieux, 
ouverts,  mais  arrogants  et  orgueil- 
leux, preuve  de  rabondance  du  sang  tongien.  C(mix  de  l'Ouest,  au 
contraire,  sont  paresseux  à  l'excès,  doux  cl  alTables  d'apparence. 
mais  dissimulés.  Tons  soni  vindicatifs,  et  n'onblienl  jamais  l'injure 
ou  le  châtiment  qu'ils  ont  l'ccus.  La  défiance  et  la  dnpiicilé  les 
accompagnent   partonl. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  férocité  des  f'idjicns  cl  les  airocités 
de  leurs  ma-nis  de  cannibales.  Il  est  certain  qu'ils  ctaicnl  aiilliro|)0- 
]ihages,  et  les  repas  jniblics  de  cluiir  lininaiiie  n'ont  cessé  chez  eux 
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qu'on  I  S".  On  ne  mano'caitccpcndatit  queles  naufragés,  ces  «  victimes 
lie  la  colère  des  dieux  »,  et  les  ennemis  lues  ou  faits  jnisimniei's  de 
queri-e.  Si  des  naufragés  appartenaient  à  une  tribu  amie,  on  les  com- 
hlail  depiésents;  mais  on  les  obligeait  à  travailler  comme  des  esclaves 
|)our  rendre  au  centuple  les  dons  reçus.  S'ils  étaieul  originaiies  d'une 
tiibu  t'unemie,  on  les  poursuivait  sur  les  récifs,  comme  des  fauves, 
pour  les  faire  cuire  au  four  et  les  dévorer.  Les  ennemis  tués  à  la 
guerre  étaient  lôtis  et  mangés,  (hiant  aux  prisonniers,  on  en  man- 
geait queUpies-uns,  à  l'issue  de  la  guerre,  au  grand  leslin  (pii  réunis- 
sait tous  les  cond)altaiUs  :  (piehpies  autres  étaient  distribués  comme 
esclaves  aux  meilleurs  guerriers;  mais  la  plupart  restaient  au  grand 
clief  (pii,  à  part  un  petit  nondire  (pi'il  gardait  prés  de  lui,  les  faisait 
parquer  dans  un  village,  au  centre  du  district,  où,  gardés  et  engraissés 
avec  soin,   ils  étaient  ensuite  mangés,  eux  et  leurs  entants,  dans  les 

solennités      publi- 
(lues. 
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pénètre  dans  1  iii- 
téi'ieur  de  \  il  i- 
Lé\(>u.  clicriliaiit 
un  (1)111  propice 
pour  la  culture  du 
(■af(''ier.  racontait  \c 
I'.  Mont  ma\  (Mir  en 
i8~i,  d  après  un 
lénioin  ocidairc.  il 
arriva  dan-^  une 
Iribu  (pii  rexcnail 
\  iciorieu'-e  d  une 
guerre  a\('c  la  Iri- 
bu \i(isiiu'.  ('.«unme 
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il  tHait  sans  ai-iii(-s.  (ju'il  avait  l'air  |)acili(|iii', 
on  l("  recul  liicn  ;  on  I  in\ila  inènic  à  narli- 
(■i|)(M-à  la  li'lc  ({ni  allait  a\i>ii-  lien.  — Je  suis 
\\n  niallu'uri'nx  l'ourcur.  disait-il,  je  suis  allé 
|)ai-t()ut.  niènie  au  ccntic  de  rAIVi(|ur,  où  j'ai 
vu  (.les  lioneurs  (|no  je  ciovais 
ini|iossil)les  ;  mais  il  ma  lalli 
venir  à  l'iilji  po\ii'  \(tir 
des  choses  qui  surpassent 
en  aliominat  ion  tout 
ce  ([ne  l'imagination 
la  plus  luiihonde 
pourrait  jamais  se 
représenter.  La  tri- 
l)u  où  j'ari-i\ais  avait 
tait  une  incursion 
dans  le  \illane  voi- 
sin ;  six  ou  sept  femmes  et  huit  hommes  étaient  toml)és  sous  ses 
coups,  blessés  ou  tués.  Ces  malheureux,  liés  j^ar  les  hras  et  les 
jambes,  étaient  transportés   au  moyen  d'un  bâton,  comme  les  |)lus 
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vils  animaux.    En   arrivant  au  village,   on   se   dirii 


ea    Ncrs 


la  place 


publique  où  les  femmes  et  les  enfants,  qui  n'avaient  ]ias  lait  partie  de 
l'expédition,  se  firent  un  plaisir  de  torturer,  à  leur  tour,  les  infor- 
tunées victimes  qui  avaient  encore  un  reste  de  vie.  Pendant  ce 
temps,  les  cloches  de  bois,  frappées  par  des  mains  exercées,  son- 
naient leurs  airs  les  plus  joyeux.  Des  nuages  de  fumée  s'élevaient  des 
fours  préparés  pour  cuire  les  ennemis.  Tout  le  village  était  dans  un 
état  de  surexcitation  inexprimable. 

«  Les  chefs  se  tenaient  fièrement  à  leur  place  d  Iionnenr.  Les 
guerriers  défilèrent  avec  une  satisfaction  vraiment  satani(pie.  Le  bas 
peuple,  chargé  de  la  cuisine,  vint  ensuite  portant  de  grandes  cor- 
beilles pleines  de  taros  et  d'ignames,  dont  on  lit  des  monceaux  devant 
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les  cliels.  Enlin  on  apporta  les  corps  humains  qui  lurent  déposés  sur 
les  tas  d'ignames  et  de  tares.  Avant  de  les  jeter  au  four,  on  les  avait 
liés  dans  la  posture  qu'on  désirait  leur  donner,  c'est-à-dire  assis,  le 
menton  sur  les  genoux  et  les  bras  croisés  par-dessus  les  jambes.  Le 
l'eu  en  contractant  les  membres,  en  rôtissant  les  chairs,  avait  donné 
à  chaque  cadavre  f[uclque  particularité  dégoûtante  qu'il  serait  aussi 
impossible  d'imaginer  que  de  dépeindre.  On  distribua  les  vivres  : 
chaque  famille  principale  eut  un  morceau  à  partager  entre  ses 
membres.  Le  repas  commença,  hideux  et  horrible.  Il  me  fallut  subir 
l'ignominie  d'être  invité  à  prendre  pari  à  ce  festin.  Jamais  je  n'ou- 
hliciai  les  horreurs  de  ce  jour.    » 

Tout  homme  de  trente  à  quarante  ans,  si  vous  le  pressez  un  ]ieu, 
vous  narrera  à  profusion  des  faits  de  ce  genre,  vous  assurant  pour- 
tant que,  ])Our  lui,  il  n'a  jamais  voulu  manger  de  chair  humaine. 

Ces  coutumes  abominables  avaient  pour  conséquences  de  rendre 
les  moeurs  plus  féroces,  de  produire  des  tyrans  sans  nom,  dont  le  roi 
Thacombao  est  un  type  devenu  légendaire.  Né  dans  les  premières 
années  du  \i\''  siècle,  ce  personnage  reçut  le  nom  qui  lui  est  icslé  : 
Thacombao,  malheur  à  M'Bao.  «  A  en  juger  |iar  les  récils  (pii  oui 
cours  à  Fiilji.  on  ne  saurait  imaginer,  écri\ail  le  P.  .'Monlniayeur 
en  i8~'|.  (|ii  il  v  ait  sous  le  soleil  des  scélérats  capables  tic  lom- 
mellrc,  même  des  leur  première  enfance,  de  pareilles  atrocités.  Il 
n'avait  pas  encore  l'âge  de  raison  qu'il  lançait  des  flèches  à  ceux  (pii 
le  conirariaieiil.  lu  jour  (pi'il  jouait  sur  le  Ixud  de  la  mer,  il  apprit 
(|ue  dans  le  sillage  on  massacrait  des  licuiiincs  pour  un  iestin  ;  aus- 
sit(')t  il  se  met  à  assommer  un  des  (Milanis  (|ui  jouaient  avec  hii.  IMus 
tard,  il  ne  clcvint  pas  seulement  le  phis  avide  mangeur  de  chair 
liuiuaine,  mais  encore  I  in\iMileur  des  cruaulés  les  plus  inouïes.  Une 
lois,  un  chef  i-el)eil(^  avant  été  amené  devani  lui.  il  cdinnianda  à  ses 
gens  de  coiqxT  la  langue  au  piisonnier.  la  |uil  cl  l.i  dcxura  Iciulc 
crue  en  sa  présence,  raiil.nil  cl  injnriani  en  nicnir  IcnijiN  le  nialhcu- 
l'cnx   ninlilc  (|iii   lui  ilrni.i  ndail    pai'  Ninnc^   une  |iriini|il('  ninil.   Ce  ne 
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fut  qu'nprî's  l'avoir  loihiiv  jusqu'à  satiété  (|n'il  le  lit  luci-,  ciiirc  cl  le 
rnano'ea.  l'ncaulic  lois,  dans  un  cny-aycMncnl  a\cc  une  liiliu  \oisin(\ 
doux  nrisonnicis  loudx-rcul  entre  ses  mains.  Il  les  cundanina  d  aiiord 
à  creuser  le  lour  où  ils  devaient  être  iiMis.  Ce  Iraxail  lini,  il  les 
envoie  se  laver;  après  (pioi,  leur  ayanl  l'ail  prc|)arei'  des  coupes  en 
Icuilles  (le  bananier,  il  leur  ounic^  à  cliacun  une  \eiiH',  reniplil  les 
coupes  de  sang  qu'il  avale  ou  fait  hoirc  à  ses  gens.  1!  leur  lait 
couper  ensuite  les  bras  et  les  jambes, 
et,  après  les  avoir  fait  cuii'e,  les  force 
à  en  manger.  Puis  il  leur  jicrce  la 
langue  avec  de  gros  hameçons,  l'ar- 
rache hors  de  la  bouche,  la  fait  rôtir 
et  la  dévore.  Enfin  on  leur  ouvre  le 
côté,  et  les  vittimcs  ont  encore  le 
temps  (\c  voir  extraire  leurs  entrailles 
avant  de  mourir.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  il  ne  passa  peut-être  pas 
de  semaine  sans  festin  de  chair  hu- 
maine. Aux  capitaines  des  vaisseaux 
de  guerre,  anglais  ou  américains,  qui 
visitaient  de  tem])s  à  autre  ces  iles  et 
qui  le  sommaient  de  mettre  fin  à  ces 

repas  anthropophages,  il  répondait:  «  \'ous  autres,  blancs,  vous 
avez  des  bœufs,  voilà  pourquoi  vous  ne  mangez  pas  les  iiouimcs  ; 
pour  moi,  les  hommes  sont  mes  bœufs.  » 

Vers  i85o,  les  ministres  weslevens  voulurent  sinlroduir(>  à 
M'Bao.  Le  tigre  grinçait  des  dents.  La  gueule  des  canons,  qu  il  avait 
l'occasion  de  voir  quelquefois,  l'intimidait  cepcMidanl,  et  leurs  voix 
sonores  parlèi'ent  liaulement  en  faveur  des  ministres,  (|ui  |iar\inrenL 
enfin  à  pénétrer  dans  la  citadelle  en  iHV^.  Thacondjao  avait  besoin 
des  Anglais  et  de  la  protection  de  leurs  vaisseaux.  Pniii-  I  obtenir,  il 
céda   enlln    à    leui's  menaces  et  à   leurs   pressantes   sollicitations,   se 
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(icciaiM  wcsiovcnavec 
lout  SOI)  ])(Miple  et 
supprima  cllcclivr- 
nient  1  aiillir()pt)])lia- 
yie. 

Les  mœurs  étaient 
cependant  respectées 
aux  Fidji,  cl  la  icpres- 
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siun  (les  ci-niics  tic 
cette  nature  plus  sé- 
vère sous  le  jiaganisnic  (|u'cllc  ne  le  lui  après  les  in\asi()ns  des  Ton- 
i^iens  et  liniininration  tics  blancs,  'l'ont  acti-  d'immoralité  connu 
mettait  en  danger  les  jours  du  coupable  et  exposait  son  village  au 
pillage  et  à  la  vengeance  di's  parents  de  l'olTensée.  La  polvgamie, 
commune  chez  les  chefs,  était  1res  rare  parmi  les  gens  du  peuple. 
Le  mariage  était  un  marché  (pii  se  traitait  en  famille  :  seule  la  jeune 
lillc  n'était  pas  consultée.  Après  avt)ir  longuement  discuté  la  valeur 
des  prést'iits  et  l'iionorabililé  de  la  famille  du  futui' gendre,  le  conseil 
donnait  son  a\is.  S  il  iclusait  lalliance,  les  présents  étaient  immédia- 
tement icnvoyés.  Si  les  propositions  élaicnt  agréées,  les  conseillers 
se  ])arlag(>aicnl  h's  présents,  et  la  lamille  du  jeune  homme  était  axcrtie 
de  piépart'r  le  Icslin.  Le  soir  de  ce  même  jour,  le  perc  de  la  |eune  lillc 
la  conduisait  dans  la  lamille  de  son  fiancé,  où  elle  s(''|ournait  (|uel(ju(" 
temps  à  1  essai,  jusqu'à  ce  (pie  Ion  eût  j)u  se  rendre  comple  de  ses 
(pialités  cl  de  ses  delà  lits.  \j  epreu\  c  aclie\  ce.  on  procédait  à  la  céré- 
iiKinic  i\t[  mariage.  Létal  social  des  Icmmcs  lidpenncs  est  encore 
aii|oiii(l  Imi  très  dégradé  ;  elles  sont  retbiiles  au  rôle  de  bete>  de 
somme  (pie  I  on  n  exemple  d  aucun  genre  de  lia\aii\.  (pii  subissent 
toutes  les  biiitali tes,  et  aii\(pielles  pour  aliments  on  ne  laisse  (pie  les 
restes. 

l-c    mode   (les    I  iiiu'rail  les   aii\    Li(l|i     \ariait    siii\anl     le    rang  (In 
déluiil.    (^)uaii(l    lin    xieillard.    Iioiiinie   du    peuple,    était   depuis   long- 
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temps  molado,  il  prioit  son  fils  tic  l'étrangler  pour  mettre  fin  à  ses 
souffrances.  On  l'enteriait  sans  honneur.  Parfois  nièinc,  le  iils  n  at- 
tendait pas  la  manifestation  de  ce  désir:  l'aligné  de  soigner  son  père, 
il  lui  donnait  la  mort  el  rinliumait  en  secret.  Lorsque  le  défunt  était 
riche  ou  chef,  on  oignait  son  corps  d'une  huile  parfumée,  on  le 
revêtait  de  ses  [)lus  beaux  vêtements,  et  on  l'exposait  |)eudant  plu- 
sieurs jours.  De  toutes  parts,  les  parents,  les  amis  et  les  sujets 
venaient  contempler  ses  traits:  les  hommes  versaient  des  larmes  et 
déchiraient  leurs  vêtements  ;  les  femmes  poussaient  des  cris  aigus. 
Au  moment  de  la  sépulture,  chacun  touchait  de  son  nez  le  ne/,  du 
défunt  pour  lui  donner  un  dernier  témoignage  d'eslime.  Le  (dr|)s 
était  ensuite  déposé  dans  une  fosse  ou  transporté  dans  une  caverne 
inaccessible. 

Aux  funérailles  d'un  roi  ou  d'un  grand  chef,  toutes  ses  ienimes 
se  disputaient  l'honneur  d'être  étranglées  et  jetées  auprès  de  lui  dans 
la  fosse;  les  parents  subissaient  laniputation  d'une  ])halange  du 
doigt,  et  c'est  par  centaines  cpie   les  doigts  tomhaient  sous  la  liaelie 
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redoutable.  Les  petits  enfants  à  la  mamelle  n'étaient  pas  même  épar- 
gnés. Les  traces  de  cette  coutume  Larharc  sont  d'ailleurs  faciles  à 
constater  :  tous  les  Fidjiens  de  3o  à  'lo  ans  et  au  delà  ont  au  moins  le 
petit  doigt  lie  la  main  droite  coupé. 

Avant  la  domination  anglaise,  les  (les  Fidji  étaient  ilivisées  en 
divers  royaumes,  comprenant  un  nombre  de  tribus  plus  ou  moins 
considérable.  Chaque  tribu,  dont  le  gouvernement  était  confié  à  un 
membre  de  la  famille  royale,  comptait  au  moins  8  villages.  La  suc- 
cession du  roi  et  âw  clief  de  tribu  se  transmettait  dans  la  brandie 
collatérale.  i..es  castes  existent  aux  Fidji  comme  aux  Indes,  et  chacjue 
tiibii  doit  réunir  les  huit  classes  ou  /i//i/i///i;ii//  qui  constituent  une 
société  complète  :  celle  des  grands  chefs,  tous  mendjres  de  la  famille 
royale,  dans  laquelle  on  jirenail  les  piètres  et  les  gouverneurs  de 
province;  celle  des  nobles,  ou  propriétaires  foni'iers,  (pii  pi'c- 
naienl  cliacun  K'  nom  d(>  leur  teri'c  :  celle  des  intendants  des 
tloinaines  qui  surveillaient  les  tiaxaux:  ])uis  les  marins,  les  (adti- 
vateuis,  les  pécheurs,  les  charpentiers  et  industiiels  de  tontes  sortes, 
et  les  domestiques.  Ces  castes  sont  encore  loin  d  avoir  disparu. 

Depuis  leur  annexion  à  la  couronne  britanni(pn>  eu  iS-'|,  les 
i''i(l|iens  n  ont  ([uune  part  secondaire  au  gouvern(^menl .  Le  gonx'cr- 
neui'  et  son  conseil  exécutif  sont  nommés  ])ar  le  souverain  di>  la 
CiraiHle-Hrelagne  et  les  lois  sont  pré|)arèes  par  un  conseil  h'^islalif 
de  1)  membres.  L'arclii[)el  a  été  divisé  en  i  2  ])idv  inces,  dmil  ladml- 
nistralion  est  conliée  à  des  chefs  indigènes,  nommés  /-o/.o.  (pii  doiv  eut 
laire  appliipu'r  les  lois  votées  par  le  conseil  ;  les  ùoti//  sonl  les  chefs 
iidérieuis  ])réposés  aux  Nillages. 

Les  b'idjiens,  coiiimc^  les  autres  p(Mq)lades  polynésiennes, 
croyaient  en  un  l)ieu  suprême,  (  réaleur  des  esprils  bons  et  mau^ais, 
ou  dieux  suital  I  eines,  aux(pH'ls  il  a  ((udié  le  soin  des  mortels.  Les 
esprits  bons  étaient  chargés  d(>  réc(unpenser  le  bien  ;  les  mauvais  de 
punir  le  mal.  Ils  admellaient  l'i  mmoilalih'  de  IVime.  ei'oyaienl  (|ue 
leurs  parents  venaieni .   après  leur  nunt ,  sur  la  tenc.  les   proléger  ou 
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les  pimif:  de  là  le  culttMlcs  ancêtres  auxquels  on  oITrait  des  sacrifices. 
CIia([U('  Irihii  avail  un  prêtre,  choisi  dans  la  famille  royale  el  (huit  la 
charge  élail  liei('ilitaire.  Il  incarnait  en  lui  la  divinité,  et  ses  paroles 
étaient  îles  oracles  auxquels  tous  devaient  la  soumission  la  ])lus  com- 
plète. Le  culte  consistait  en  invocations,  en  ohiations  cl  en  sac  rilices 
que  le  prêtre  oiiVait  aux  di<'u\  irrilc's  pour  les  apaiser  et  se  les 
rendre  lavorahlcs. 
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L'immigration  des  Tongiens  dans  les  ilcs  orientales  de  l'archi- 
pel hdjien  avait  créé,  vers  Fan  i83o,  une  colonie  polynésienne 
dont  l'ambition  du  roi  Georges,  de  Tonga,  sut  adi-oilement  |)ro- 
liter.  Sous  le  couvert  tle  |)rotéger  ses  sujets,  il  lit  agréer  au  roi  de 
Lakemba  la  piésence  d'un  prince  de  sa  famille  avec  le  titre  de  vice- 
roi.  Dès  i8l"),  le  chef  tongien  Finaou  vint  |>r(Midie  possession  de  ce 
poste,  accompagné  de  deux  ministres  wesleyens  anglais  (<t  de  cpiel- 
ques  Icdclicrs  auxiliaires.  Par  la  contrainte  morale  ou  par  la  force 
armée,  il  devait  soumettre  tous  les  indigènes  à  la  religion  de  Weslcy. 
Les  ministres  anglais  Indépendants,  qui  résidaient  à  Lal<end)a  (le|iuis 
1825,  durent  quitter  l'ile,  et  les  habitants  des  groupes  de  Laou  et  de 
Lakemba  se  soumirent.  II  fallait  en  même  temps  empêcher  les  mis- 
sionnaires catholiques  de  pénétrer  dans  l'archipel.  A  cet  effet,  dès 
1889,  un  ministre  fit  imprimer  et  répandre  un  infâme  pamphlet  où 
on  les  représentait  comme  des  monstres  avides  de  sang  humain,  qui 
cherchaient  à  ])énétrer  dans  les  îles  de  FOcéanie  pour  les  livrer  à  la 
France  et  emmener  tous  leurs  habitants  en  esclavage.  Cela  ne  pouvait 
arrêter  Mgr  Bataillon.  Ayant  reçu  de  France  les  PP.  Bréhérct  et 
RouUeaux  et  le  Fr.  Annet,  il  s'embarqua  avec  eux  sur  VAtlol/i/ic, 
à  la  recherche  d'un  néophyte  fidjien  du  nom  de  Mosé,  instruit  à 
Wallis,  que  Mgr  Pompallicr  avait  rapatrié  en  i8'i2. 

«  V Adolphe  mouilla  à  Lakemba,  le  <)  août  iS'i'i.  ia((mte  dans 
ses  nu'iuoires  le  capilaini'  .M.  Morvan  ;   j'en\(.yai  a  terre  mon  |)ilote 
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pour  s'assurer  des  chances  du  débarquement  ;  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
m'apportnnt  de  tristes  nouvelles.  I^e  navire  anglais  'l'riton  nous  avait 
piécédés  de  trois  jours,  annonçant  aux  chefs  une  invasion  prochaine 
de  papistes  et  de  Français.  Le  roi  refusait  de  venir  à  bord  pour  visi- 
ter Tévêcpie,  et  le  néophyte  Mosé  avait  quitte  l'île  jiour  se  rendre 
à  Namouka.  Monseigneur  me  tendant  la  main  me  dit  en  souriant  : 
«  Puis(|ue  le  roi  de  Lakendja  refuse  de  venir  à  moi,  j  irai  vers  lui.  » 
Va  ju-enaut  pour  escorte  le  P.  Roulleaux,  le  pilote  et  deux  catéchistes 
wallisiens,  il  descendit  à  terre.  Accompagné  du  Tongien  Finaou,  le 
roi  ne  voulut  le  recevoir  cpie  sur  un  rocher  du  rivage  :  «  Les  tiens 
peuvent  rester  si  tu  le  veux,  lui  déclara-t-il  avec  hauteur  et  mépris, 
mais  je  ne  puis  ni  les  loger,  ni  les  nourrir,  ni  les  défendre  ».  Les 
instances  de  Mgr  Batailhui  furent  vaines,  et  le  lendemain  Sa  Gran- 
deur résolut  d'aller  dans  une  autre  île.  A  l'instant  j'appareillai  et  me 
dirigeai  sur  A'amouka,  où,  après  une  navigation  très  diificile,  nous 
pûmes  aborder  le  1 1  août. 

«  L'accueil  des  deux  chefs  de  l'île  fut  bienveillant.  Monseigneur 
coucha  à  terre  ainsi  que  le  P.  Roulleaux,  et  revenant  à  bord  le  lende- 
main, me  juia  de  faire  ]iréparer  l'érec- 
tion d'une  grande  croix,  (hiand  le  char- 
'    ■^'"'  penlier  eut  achevé  son  œuvre,  I  évécpie 

bénit  av<v  éuiolion  ses  généreux  apô- 
Ires,  et  la  baleinière,  ]iortant  la  croix, 
partit,  conduisant  à  tei're  les  Avxw 
Pères.  1(^  Frère  et  leurs  deux  catécliis- 
Ics,  chantant  0  cru.w  nvc.  .yx's  iiiiicd  ! 
Il  était  ()  heui'cs  du  malin  ijuaud  h"- 
uiissionnaires  mirent  K'  |)i(Hl  sur  le  ri- 
Nage;;!  bord,  tous  les  yeux  ét;iient  lixés 
sur  l;i  pclilr  |)|-ocession  (|ui  (lélihiil  Mil- 
le s;d)le  blanc  de  l;i  grèvi-,  s';Hheiiii- 
n;inlvers  un  monticule.  Arrivé  au  soin- 
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met.  If  IV  lîivlirrcl  saisit   la  croix  et, 
rélcvaiil    vers    le    ciel,    a|n-rs    l'avoir 
incliiK'c    vers     I  Adalp/ic    en 
sinnc   (le    sailli,   Ncrs  les    il(>K 
en  signe  dappcl,  il  I  iiuplanla 
clans   le    sol.    A   ce  iiio- 
inent    le    na\ii("  se  cou- 
vre  de    pavois.    1    Adal- 
[)lic  salue  de  ses  canons 
la  croix  et  les  mission- 
naires, l'évèque  debout 
sur  le   pont  entonne  le 
7V  Dciiin  et,  émus  jus- 
<[u'au     Fond    de    Fàme, 
nous  l'epi'cnons  la  route 
de  W'allis.  » 

Namouka  n'était 
qu'une  petite  ilc  stérile. 
Les  missionnaires  ap- 
prirent bientôt  qu'elle 
manquait  d'eau  douce  et 

ne  comptait  qu'une  centaine  d'habitants.  C'était  un  pied-à-terre  qui 
ne  pouvait  être  le  cenirc  de  la  jMission.  Alosé  étant  retourné  à 
Lakemba,  le  P.  Roulleaux  réussit  à  s'y  rendi-e  en  pirogue.  Persécuté 
par  les  chefs,  délaissé  de  sa  famille,  méprisé  de  tous  en  haine  de 
sa  religion,  en  butte  aux  obsessions  rontinutdles  des  ministres 
wesleyens,  pouvant  à  peine  se  procurer  un  |)eu  de  nouirilure,  Mosé 
vivait  dans  une  pauvre  cabane  avec  le  néophyte  Philippe,  (pi'il  avait 
baptisé  en  danger  de  mort,  et  qui,  dans  le  baptêmt»,  avait  trouvé  la 
santé.  Ouelques  jours  plus  tard,  le  P.  Bréhéret  venait  rejoindre  son 
confrère  avec  le  Fr.  Annet  et  les  deux  catéchistes  wallisiens. 

Dès  la  jjremière  heure  et  durant  une  longue  série  d  aniu'es,  les 


DEUX    PRINCESSES    DE    FIDJI 


2Ui  LES     :\11SS10NS     CATIloL  lO  U  ES 

missionnaires  eurent  à  siihir  des  épreuves  de  toute  nature.  Leur  prin- 
ciiial  persécuteur  furent  le  grand  chef  Finaou  et  son  successeur  Maa- 
fou,  dont  l'influence  auprès  du  roi  de  Lakemba  était  aussi  grande 
que  leur  haine  contre  les  missionnaires  français.  «  Nous  n'avons  rien 
de  bien  consolant  à  vous  apprendre  sur  notre  ])etite  Mission,  écrivait 
un  an  plus  tard  le  P.  RouUeaux  au  P.  Colin,  rien  (|ue  beaucoup  de 
contradictions  et  de  souffrances.  C'est  notre  pain  quotidien  depuis 
que  nous  sommes  ici.    Mépris,  insultes,  calomnies, 

persécutions,  défec- 
tions, maladies,  in- 
digence, nudité,  di- 
sette :  voilà  ce  que  de 
toute  manière  nous 
avons  éprouvé.  Nous 
4i*«  !;.  avons  été  bien  petits; 
nous  le  sommes  en- 
core, ou  plutôt  nous 
ne  sommes  rien.  VA 
cependant  nous  ne 
laissons  pas  de  i\n\\- 
iicr  liicii  des  i  raiiilcs,  cl  I  on  remue  ciel  cl  Icnc  pour  nous  cliasscr.  » 
Dépourvus  de  ressources,  sans  terrains  quils  pusseul  iulli\i'r, 
les  niissiouuaircs  paicouraient  les  bois  pour  iccucillir  les  racines  et 
les  I  ruil  s  sau\  ancs,  et  ils  élaient  l'éduils.  pour  se  nourrir,  à  t'idcver 
la  nuit  les  taros  et  les  lignâmes  (pu-  la  couliiine  païenne  déposait 
sur    la  lonii»'  des   niorls  cl    (pu-  nos  apc'tlics  dispulaieni    aux  rats. 

l'jn  iiS'|(),  le  ,/()////-//  r.s/f//,  goélelle  de  la  Mission  proteslaiile, 
venait  à  Lakendi;i.  annoiuaul  (pu-  m  i*ie  l.\  liii-nièuic  axait  abjuré  les 
erreurs  papistes,  (unbrasse  le  Weslevanisnic  et  enxovait  une  lellre 
d  insulles  à  ses  deu.x  coreligionnaires  de  Lakendii  ■< .  Deux  mois 
ajjrès,  les  calomnies  les  plus  ;d)ouiinaliles  lurent  répandues  coni  if 
Miir  Hataillon,  à   l'arrixce  d  un   second   nasire.   Les  (■•~|)iils.   pii'parés 
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(le  lonniHMlatc  à  l'iiuposl  iiic,  accueilliri'iil  ces  ikuixcIIcs  sans  rrsis- 
lancc,  cl  les  iiiissidiiiiaircs  c-atholicjiies.  n'avaiil  aucun  nuixcn  de 
(Icrenso  dans  ces  ilcs  perdues,  eurent  la  douleui'  de  \uir  la  loi  de 
'ur-^  n(''(i|>li\  les  éhiaidee.  Poui-  cduilde  de  dduleur,  ils  a|)|)rirenf 
1  un    (II-    leurs  coiujtati'idles,   un    Français  naulVagé,  sc'duil   nai-  I Hr 
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des  ministres,    avait   renié   la   foi  de   ses  pères  et  devenait  à  l(Mirs 
cotés  Tapôlre  de  la  doctrine  de  ^^'esley. 

C'est  dans  ces  tristes  conjonctures  (pie  .Mgr  I5alaill(ui  put 
enfin,  en  août  i8ji,  visiter  Lakemba,  amenant  sur  sa  goélette  les 
PP.  Mathieu,  iVJichel  et  Ducrettet,  avec  les  trois  FF.  Paschase, 
Sorlin  et  Auguste;  quelques  mois  plus  taid,  le  P.  Favier  \enait  à 
son  tour  les  rejoindre.  Le  Fr.  Annet  était  mort  en  i84<S;  les  deux 
Pères,  surtout  le  P.  Roulleaux,  étaient  dans  un  état  de  l'aibiesse 
extrême,  par  suite  de   leurs  privations;   les  néophylt's  lU'niandaienl 
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à  fuir  tlcvant  la  persécution  qui  s'aggravait  de  jour  en  jinir.  Désireux 
tlepuis  longtemps  d  aborder  les  grandes  îles  du  centre  de  l'archipel 
fidjien.  ^Igr  Bataillon  décida  alors  d'abandonner  Lakemba. 

Il  envoya  auparavant  le  P.  Bréhéret,  le  P.  Michel  et  le  Frère 
Sorlin  dans  l'ile  Tavéouni,  dont  le  chef  autrefois  avait  offert  l'hos- 
pitalité à  ses  missionnaires.  Arrivé>  le  i  ")  août  i8")i.  les  Pères 
furent  très  mal  reçus.  Cédant  à  la  crainte  des  Tonyiens,  le  chef  de 
l'île  avait  embrassé  1  hérésie,  et  ses  gens  se  montrèrent  pires  que 
ceux  de  Lakemba.  Ils  entraient  de  force  dans  la  misérable  case  des 
missionnaires;  ils  leur  jirésentaient  et  tordaient  dans  leurs  mains 
des  membres  humains  tout  sanglants  qu  ils  broyaient  sous  leurs 
dents  avec  délices.  Puis,  avant  de  sortir,  ils  (filmaient  leur  nuiiii're 
repas  ijui  cuisait  >ur  leur  fi'u.  «  Malgré  tout,  ce  n  est  <|u  à  la  mort 
ou  en  vertu  de  l'obéissance,  ([ue  muis  ([uilteinns  le  champ  de 
bataille  »,  écrivait  le  P.  Bréhéret  à  Mgr  Bataillon.  1. Hnlre  de  partir 
arriva:  c  est  à  Lévouka,  tlans  1  île  Ovalaou.  qu  en  ahandunnant 
Lakemba  et  Tavéouni,  les  Pères  se  jxutèrent  en  i8ji!.  Lévouka 
était  un  pnrt  assez  fré(pieule.  et  déjà  (pielques  Européens  commen- 
çaient à  s'y  établir.  Ce  chuiv  était  heureux.  Du  ({Mitre  de  larchiprl 
on  pouvait  pai-  mer  visiter  les  grandes  terres  de  \'ili-Lévou,  ^'anoua- 
Lévou,  encore  païennes,  et  choisir  les  points  où  1  on  se  fixerait  plus 
tard.  Pour  un  tel  [)OSle,  il  fallait  un  missionnaire  (Pexpérience  et 
d  autorité,  et  aussi  un  marin  ipii  se  portât  de  làvage  en  rivage,  d  île 
en  île,  pour  visiter  les  catechuuuMics  et  secouiir  au  besoin  ses 
confrères.  A  foi"ce  de  luttes  et  de  saci'ifices,  le  P.  Bréliéiet  a^ait 
acquis  ces  qualités. 

(i  Né  le  1 'i  juin  i8i")  dans  le  diocèse  d'Angers,  raconte  de  lui 
le  P.  Favier.  le  P.  lîivhéret  est  un  des  missionnaires  les  ])lus 
extraordinaires  qui  aient  paru  sous  le  eiel  d'Océanie.  Le  genre  de 
vie  qu'il  mène  est  digne  de  radmiralion  des  anges  et  des  hommes; 
la  faim,  la  soif,  les  fatigues,  les  dangers  de  toute  espèce,  rien  n  e^l 
capable  de  larréli'i-.  XOve/.-le  battant  nuit  et  jour  la  nu  r  poui- allei'. 
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à  liMNcrs  les  ilcs.  ;ui  secours  des  hicbis  sans  paslciii-,  lanliM  I)iùl6 
par  k's  ai'ilciiis  du  soleil,  lanliil  licin|)(''  parles  pluies  loncnl  iellcs, 
lanli'il  à  (leiiii  niorL  de  lassilude  cl  de  laini,  soiivenl  a  deux  dojois 
(\[i  naulrai^-e,  au  milieu  des  réeils  dont  nos  passes  soni  loules 
lieiiss(''es.  ()[[C  lail-il  de  sa  niaiu  droile.'  Il  lient  le  n'ou  vciuail ,  et 
de  la  main  nauelie  il  roule  nu  eliaj>elel.  (iouvernail  el  eliapelel, 
i' esl   bien    le   douMe    insii;iie   tie  sa   \aillauce  el    de   sa    loi  I 

«  Le  ciel  s'(d)seureil,  lOrage  cnlre  en  lurii'  :  la  nier  moule,  monlc 
lonjouis.  henian- 
dez  au  «  capitaine  » 
Bréliér(>t,  qui  est  en 
plein  dans  roiai;(> 
el  <pii  un  >n  I  e  a\ ce  la 
nier,  ce  (pi  il  eu  pen- 
se. Il  \  oiis  {('poudra 
avec  un  calme  (pie  je 
n'ai  jamais  \  ii  se  ilé- 
nicnlir  :  «A  la  garde 
ft  de  Dieu  !  Sans  sa 
«  volonté  un  cliexeu 
«   ne    lomlx-    pas  de 

«  notre  tète  !  »  Jamais  une  plainte  ne  s'écliappe  de  ses  k-vres.  Il  i-evient 
de  SCS  tournées  de  lo,  (lo,  loo  lieues,  après  de  nombreuses  iiiiils  sans 
sommeil  cl  les  plus  maigres  rejjas,  le  visage  hrùlè  el  pelé  par  des 
coups  de  soleil.  «  Nous  nous  usons,  nous  nous  faisons  vieux!  »  C'est  sa 
réponse  à  nos  témoignages  de  respectueuse  compassion.  «  Mon  Père, 
«  ménage/,  un  j)eu  vos  forces  et  reposez-vous.  —  La  terre  el  la  mer 
«  pour  le  travail,  répond-il,  le  ciel  pour  le  repos!  »  Comme  ou  l'enga- 
geait un  jour  à  écrire  la  relation  Ac  ses  voyages  :  «  Kst-ci'  <pu;  je  sais 
M  seulement  écrire?  répondit-il;  ma  plume,  c'est  mon  gouvernail. — 
"  .Mais,  I*ere,  (pielles  utiles  leçons  vous  donneriez,  vous  cpii  savez 
"  SI  l)ieu  luauoMivrer  sur  les  eaux!  — (^)ui  n'en  saura  autant  (pie  moi 
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«  quand  il  se  sentira  l)alaneé  entre  le  ciel  el  la  nier?  Si  la  tempèle 
«  vient,  on  s'essaie  à  lutter  euntre  elle,  à  être  plus  lin  que  le  vent, 
«puisqu'on  ne  peut  ètie  plus  fort.  Quy  a-l-il  là  d'extraordinaire? 
«  Quand  on  a  traversé  le  grain  et  passé  le  récif  qui  gronde  el  écume 
«  en  vain,  on  n'y  pense  plus  que  ]:)our  remercier  le  bon  Dieu.  » 

Tel  est  l'homme  (pii  \atliriger  la  Mission  de  Fidji  jusipien  Tannée 
1  (S.S-  où,  érigée  en  \'icarial  a|)osloli([ue,  elle  fui  conliée  à  Mgr  ,1.  \'idal. 

Dès  l'année  i8j2,  le  P.  Mathieu,  secondé  ])ar  le  P.  .Michel,  pul 
fonder  une  station  près  île  rendioucinire  de  la  liéwa,  à  \  iti-Levou. 
'^rhacoml)a()  lit  enij)ois(uincr  le  roi  de  iîéwa  pour  s  annexer  ses 
]*]tals,  et,  inca])al)le  île  vaincre  à  lui  seul  la  résistance  des  chel  des 
trihus  réwiennes,  il  lit  a|)pel  à  Georges  de  Tonga  (pii  n  attendait 
(pie  celte  occasion  ])our  tenter  une  croisade  weslcyennc  dans  l'ar- 
chipel Fidji.  Georges  accourt,  promène  partout  le  casse-tête  el  le  leu 
et  impose  par  la  violence  la  soumission  à  une  religion  que  les  vaincus 
acceptent  sans  la  connaître.  Nos  missionnaires  duient  se  cacher  pour 
éviter  la  mort.el  (piand  le  torriMit  dévasialeur  eut  passé,  Id'UNr*' 
était  à  reprendre,  plus  laborieuse  et  plus  ingrate,  parce  qu'il  lallait 
désormais  lutter  contre  le  prosélytisme  de  la  secte  de  \\  esley 
partout  trionqihanle.  Ils  la  ri>prirent.  Le  l*"r.  Paschase  était  mort; 
les  PP.  Mathieu,  Houlleaux,  Ducretlel  avaient  été  emmenés  par 
Mgr  Bataillon,  pour  se  refaire.  Ceux  (jui  restaient  (ireni  des  |)rodiges 
d'Iiéi'oïsme.  Ils  commencèrent,  sous  la  direction  du  P.  l5réhér(M, 
par  construire»  ileux  solides  l)aleinièi-es  el  un  grand  haleau  ponté. 
Le  traxail  achevé,  le  P.  ^^a^ier  lui  chargé  d'aller  à  Solcvoii.  h' 
1*.  .Michel  de  visiter  iiewa  el  \érata:  le  P.  Préhéret  s'étail  réservé 
les  îles  les  ])lus  éloignées,  les  '^'asawa,  Kandaxou  el  Lakendia. 

Après  douze  ans  il  épreuves,  ils  conqilaieni  un  millier  de  caté- 
clnnnènes,  cpiand  une  nouvelle  per^écnlion  menaça  de  tout  dclruiic. 
Heureusement,  en  apprenant  les  angoisses  de  nos  Pères  mix  l'idji, 
M.  du  l)on/.cl  d('|)è(dia  de  Taliili.  eu  iSuS,  le  <-ommandanl  i,e  liris 
(pu   intima    l(U'dre   au  roi  Thac(Hni)ao  ilc  laissera   Ions    la    liheite   de 
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conscience  el  de  respoclei'  les  piMSonnes  do  iiiissionniiii'es  fianciiis 
et  lie  leurs  néophytes,  (lel  ;icle  eut  les  plus  heureux  eHe!s;  le  l'oi 
de  ^I  Bao  et  ses  chefs  redoutèrcMil  désormais  les  naxires  de  la 
France;  l(>s  conversions  s'accrurcnl  :  ou  envoya  tics  au\iliair(^s  aux 
trois    iulr(''|)idcs    missionnaires,    les   IM'.   Favro   et   l.eherre,    accom- 
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pagnés    du    Fr.    Edouard.    A   leLir    arrivée    à   Ovalaou.    v\\    i<S)<j,    on 
comptait  4ooo  catéchumènes. 

Cependant,  dans  une  excursion  armée  aux  Yasa\\a,  les 
convertisseurs  wesleyens  avaient  torturé  des  indigènes  catholiques 
parce  que,  disaient-ils,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  convertir 
ces  gens  à  la  religion  vvesleyenne.  Un  navire  de  guerre  iiançais,  la 
L'urnélic,  vint  rappeler  Thacombao  et  ses  chefs  au  res[)e(t  des  traités 
(1861).  Son  commandant,  M.  Lévèque,  condamnant  aux  fers  le  chef 
coupahle,  l'emmena  aux  bagnes  de  la   .Xouvelle-Calédouie. 


-.'I-J  LES     MISSIONS     CATllOLIOIES 

En  i(S()j,  la  Mission  de  Fidji,  dctaclicc  du  ^'i(•a^ial  de  rOcranic 
centrale,  fut  érigée  en  Préfecture  apostolique  sous  la  direction  du 
I*.  Hréhérct.  Elle  comptait  alors  8  missionnaires.  En  i86f),  malgré 
la  perte  du  P.  Aubry,  noyé  victime  de  son  zèle,  ce  nombre  montait 
à  12;  six  stations  principales  avaient  été  fondées  et  l'on  com[)tait 
f)ooo  catéchumènes,  sans  parler  des  adhérents  que  1  on  n'avait  jui 
instruire.  Ce  n'étaient  cependant  pas  les  difficultés  qui  manquaient. 
Le  caractère  fidjien,  versatile,  faux  et  ennemi  de  toute  gêne,  donnait 
un  jour  des  espérances  que  le  lendemain  voyait  s'évanouir.  Les 
guerres  et  les  persécutions  armées  poursuivaient  leur  cours,  et  le 
commandant  .Vube,  sur  la  Mcgr/'c,  dut  intervenir  au  nom  de  la  France 
pour  obliger  le    chef  de   Solévou   à  réparer   les   dommages  causés 


par  ses  sauvages  agressions. 


Avec  l'année  1874  s'ouvre  une  ère  n(nivelle.  Pré|)arée  de  longue 
date,  l'annexion  des.  Fidji  à  l'Angleterre  fut  signée  par  le  roi  de 
M'Bao  et  les  principaux  grands  chefs.  l']n  récompense  de  son 
abdication,  Thacombao  fut  conduit  à  Sydney,  d'où  il  C()m])lait 
ramener  des  trésors.  Il  en  rajiporta  la  rougeole.  Par  un  concoui-s 
de  circonstances  malheureuses,  celte  é])idémie  se  répandit  rapide- 
ment dans  tout  l'archipel  et  y  causa  des  ravages  terribles.  Alalgré 
les  soins  des  missionnaires,  les  indigènes,  surpris  jiar  ce  mal  incnnnu 
et  incapables  d(^  suivi'e  les  conseils  que  l'expérience  des  Européens 
leur  prodiguait,  lurent  happés  à  mort  tlan>  une  pr(i|)(irl  inn  inouïe. 
Les  statisli(|ues  ont  enregistré  les  décès  de  plus  île  /[oooo  {''idiiens 
dans  l'année.  De  ce  fait  la  Missi<m  calhdlicpn-  perdil  2000  néophytes. 

L<^  premier  gouverneur  de  Fid|i,  sir.\rllnir  (lordon,  inaniicsla. 
dès  son  arrivée,  lintérèl  (piil  pnilail  au  (l('\  cloppcincnl  des  écoles, 
lîien  tnir  surchargés  par  les  lra\au\  api  )s|()|i(pics,  nos  missicuinai  res 
a\aienl  pris  h^s  devants  cl  se  midi  ipliaicnl  pour  in>lruii('  les  enlanis. 
A  (Jvalaiiu,  le  I'.  Monlmaveur  réaiisail  de-,  nuMNcillcs  dans  son 
éc(jle  de  Tokou  ;  le  ijouNciiieur,  enlouré  îles  chefs,  \niilul  v  assister  à 
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un  examen  public;  les  réponses 
des  élèves  excitèrent  son  admi- 
ration. Un  des  premiers  magis- 
trats indio'ènes,  Ratou  Marika, 
ancien  catéchiste  wesleyen,  di- 
sait en  sortant  aux  auti-es  chefs  : 
«  Je   me   moquais   autrefois    des 

écoles  calli(ili(|ues,  mais  je  Aois  aujourd'hui  qu'elles  Fenqxutent 
de  beaucoup  sur  les  écoles  protestantes.  »  Ces  succès  encoura- 
gèrent le  P.  Bréhéret.  I']n  1878,  il  fondait  pour  les  catéchistes 
maîtres  d'école  un  collège  qu'il  confiait  au  P.  Montmaycur.  Celui-ci 
V  mourut  ileux  ans  api'ès,  et  pendant  ce  temps,  le  P.  Deniau,  à 
^^'a■^•iki,  ('(ULuait  une  trentaine  de  ces  mêmes  auxiliaires.  Les 
diverses  stations  avaient  aussi  leurs  écoles;  le  P.  Favier  réuiussait 
■j'io  enfants  dans  les  divers  villages  de  son  district;  à  Solévou,  le 
P.    Bochettaz  en  avait  une  centaine. 

l/éducalion  des  filles  indigènes  préoccu])ait  le  i'réiel  apos- 
tolique. A  cet  ellet  il  fit  venir  de  France,  en  i88i>,  des  Sœurs  du 
Tiers-Ordre  Régulier  de  Marie,  qui  fondèrent  trois  établissements, 
à  Lévouka,  à  Waïriki  et  à  Solévou.  Le  succès  de  ces  écoles  dépassa 
bientôt    toutes    les    espérances.    Deux    ans    après,    trois    Fidjiennes 
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Jt'iiiaiulaient  à  se  joindre  aux  Soeurs  et  à  partager  leur  vie.  Dès  ce 
jour,  l'œuvre  si  utile  des  Petites  Sœurs  indigènes  était  fondée. 

De  1880  à  1886,  l'arrivée  de  nouveaux  Pères  permit  de  créer  de 
nouvelles  stations  à  Souva  et  Zoulanoukou,  au  sud  de  la  grande  île 
\'ili-Lévou.  Mais  aux  l'idji,  plus  encore  qu'en  Polynésie,  les  santés 
s'éjiuisent  rapidement.  Sur  34  Pères  Maristcs,  envoyés  dans  cette 
^Mission  depuis  son  origine  jusqu'en  1886,  2û  y  étaient  uiorls  ou 
avaient  dû  la  quitter  ])our  cause  de  maladie.  Les  PP.  Favre  et 
Coiinccli  succombaient  à  leur  tour;  les  PP.  l-'avier,  Hochettaz  et 
Grosselin,  accahlés  d'infirmités,   n'allaient   |ias   tarder  à  les  sui\it\ 

Sur  les  instances  du  P.  BréhércI  (|ui.  lui  aussi,  sentait  ses  forces 
faiblir,  la  Préfecture  apostoli(|ue  des  îles  Fidji  fut  érigée  en  \'i(arial 
ajiostolique.  JMgr  Julien  \'iilal  en  fui  le  premier  évéïpie.  Une  période 
nouvelle  s'omrail  sous  la  direction  de  ce  jeune  et  ardent  ap('>tre  {|ui 
déjà,  durant  il  ans,  avait  fait  ses  preu\es  aux  iies  Samoa.  Son 
;uri\ée  du  reste  lui  un  trioniplic,  cl  sa  premiiMc  \isilc  pasfoiale.  qui 
dura  3  mois,  tl'île  en  Ile,  niu'  ovation  prolongée. 

Myr  Vidal  fut  escorté  et  sni\  i  de  nombreux  missionnaires.  Avant 
lout  il  lallail  solidement  établir  les  postes  occupés.  Autour  des 
stations.  Sa  (liaudeur  a((|nil  des  lerraius  doiil  la  eullure  dexail  aider 
à  l'enlrelien  du  personnel  et  des  écoliers.  l!on  noniluc  d  ('i^lises,  île 
])resb\  tèics,  de  cou\<miIs,  de  bàliuu'uls  scolaii'cs  lurenl  consirnils, 
agrandis  ou  anudiorés.  il  lallail  aussi  soui^cr  à  de  noUM-lles  stations 
cl  dévtdoppcr  Id'uxre  ca|)ila!e  des  écoles  indigènes.  Les  colons  euro- 
|)éens,  à  leur  tour,  réclamaient  les  soins  des  missionnaires  pour  eux 
et  leurs  enfants.  Il  lallail  encore  défeniire  les  Catlioli(|ues  conire  les 
vexations,  cl  paiiois  c(uilre  les  persc-enlions  des  \\  esle\cns  (pii,  soii- 
Ncnt  liant  placés,  nieltaieiil  a  cliai|ue  iusiaul  de  nouvelles  eulia\('s  à 
la  liberté  de  conscience.  Il  fallait  enlin  luller  conire  la  caloniuie  cl 
les  obstacles  accumides  pour  empcclier  le  recru  I  euienl  de-  elablisse- 
menls  scolaires.  Mi^r  \'idal  sullil  a  loul  ;  le  |iicuiier  sur  la  iMcclie 
pour  deli'ndre  ses  enlauls,    il    >e    uiidli|iliail     |iour    les    \isiler   cl    le-- 
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secourii-  jiisiiiu'  (hiii>  les  rr^ious  les  plus  iiiacc('ssil)lcs.  Xc  coinnlanl 
point  SOS  jours  tic  laliciir,  ses  voyages  iiicrssaiils.  il  csl  pailonl. 
drcssaiil  les  plans  de  caiiipaniu',  cncourag-oanl  luus  les  criDrls.  ((un- 
iiiciicaiil  sur  |)lac'c  1rs  consliucl  ions  jugées  iiulispcnsahles  cl  pieiiaul 
la  roule  de  l'AusIralie  ou  de  la  l'raaee  pour  cpièler  l'aroiMil  néces- 
saire à  leur  ai-liév(Mnenl . 

N'oiei  du  i'(>sle  l'état  actuel  de  la  Mission  . 


Lé\ouka.  dans  1  de  Ovalaou.   poss{ 


'de  une  ( 


glise. 


une  résidence 


l'I  un  couxenl  où  \  Sœui's  .Marisles  inslruiseiil  les  jeunes  lille>  de  la 
colonie  euiopéennc.  (]"esl  là  (|ne  nioiirul  en  i(S()8,  après  ,)4  ans  de 
laheni-  ininlerrcnnpu ,  le  P.  Bréliérel.  Sa  cliarilé  héioïipie  lui  a\ail 
gagné  rai'i'eclioa  de  lous.  Sa  inori  lui  un  deuil  puMic  ;  ce  jour-là. 
les  alTaires  lurent  sus|)enilues,  les  navires  niirenl  leurs  pavillons  en 
berne  landis  cpie  la  foule  se  pressait  pour  contempler  une  dernière 
fois  les  traits  du  saint  vieillai-d.  Les  n)inistres  des  sectes  dissidentes 
tinrent  eux-niènies  à  honneur  d'assister  au  cortège  funèlire  de  celui 
qu'ils  regardaient  connue  un  |)ai'fait  irnitaleur  des  premiers  aj)otres 


de  l'Eglise, 


C'est  à  Lévouka  que  se  trouvcMit  la  procure  et  l'inij^rimerie  de 
la    .Mission.   Une  Revue   catholi.pie  en    langue  fidjicnne  sori   cluupie 
mois  de  ces  presses,  et,  dans  les  inlervalles,  on  puhlie  des  livres  de 
prières,  des  cantiques  et  maints  opuscules 
pour  les  missionnaires, 
les  écoliers  ou   les  fidè- 
les. Les  ouvrages  inq^or- 
lants  sont   imprimés  en 
France,  par  exemple,  en 
1884,  1  /^■vsï/i    de  gi-((iit- 
iiitiirc    (le   1(1  /((//"lie    (le 
I  ///,  {)remier  travail   de 


A  (lu 


elques  kilomè- 
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très  de  Lévouka,  tians  un  site  très  coiivenal)le  à  cette  iin,  à  Zawazi, 
Mgr  Vidal  a  groupé  trois  grands  établissements  d'instruition  :  le 
collège  des  Petits  Frères  de  Marie  où,  sous  la  direction  de  3  maîtres, 
H)  fils  de  chefs  se  préparent  aux  l'oncti(Mis  pul)li(|ues  auxquelles  ils 
seront  appelés;  le  couvent  des  Sœurs  Maristes  jioui-  les  jeunes  filles 
indjoènes  de  famille  iiohle;  enfin  le  collège  des  catéchistes  dans 
lequel  une  quarantaine  île  nu'uag'es  sont  formés  pour  t(Miir  les  écoles, 
présider  aux  prières,  expliquer  le  catéchisme,  au  besoin  baptiser  les 
enfants  en  danger  de  mort. 

Au  nord  de  Lévouka,  à  j  kilomètres,  se  trouve  la  station  de 
Lorcto  qui  contiiMit  uu  couvent  avec  une  quaraulaine  de  jeuiies  l-'id- 
jiennes  et  une  vaste  Résidence,  oii  se  réunissent  chaque  année,  ])our 
la  retraite,  tous  les  missionnaires  du  Vicariat. 

L'île  Vili-Lévou  compte  actuellement  G  Résidences  principales 
disséminées  sur  toute  la  côte  :  Souva,  Réwa,  Natovi,  Naïsérélangi, 
M'Ba  et  Lomary,  où  a  été  transférée  l'ancienne  Résidence  de  Zoula- 
noukou. 

Capitale  de  l'archipel,  Souva  est  le  lieu  de  résidence  ordiuaire  de 
l'évêque.  II  v  a  là  au  moins  5oo  travailleurs  ou  domestiques,  recru- 
tés aux  Hébrides,  aux  Salomon  ou  aux  Indes;  leur  iiislruclion  reli- 
gieuse est  très  iuq)ortante,  cai'  ils  peuviuil  être  des  éléments  de 
pénétration  et  des  auxiliaires  de  conversion  auprès  de  leurs  tribus, 
(piaiid  ils  seront  rapatriés,  à  l'expiralion  de  leur  coiilral.  Six  Petits 
l''rèr(>s  de  Marie  s'occupent  îles  enfants  européiuis  et  des  tra\ailleiirs 
indiens,  et  les  Su'urs  de  Saint-Joseph  de  (lluny  des  filles  des  colons. 

Réwa  est  une  lies  plus  belles  stations  du  N'icariat.  l'(Mulée  pai-  le 
P.  Mathieu,  développée  par  \c  P.  Favier,  ipii  lui  a  cousacré  jilus  de 
3o  ans  de  sa  vie,  elle  a  été  dans  ces  dernières  années  rcnouveléi"  par 
le  P.  l']mm.  Rougier.  Tour  à  lour  archilecle,  eliai|)eiilier.  ma((Ui, 
bri(|uetier,  après  avoir  construit  nue  usine  à  bi'iques  et  humé  ses 
jeunes  l^Mdjiens  à  ces  travaux,  il  s'est  mis  à  leur  tète  et  a  éle\é  suc- 
cessivenu'ul    un   presl)\ière    |)our   les   deux    missionnaires,   une  i{ési- 
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(lencc  pour  les  Sœurs  du  Tiers-Ordre,  une  autre  pour  les  Pelils 
Frères  de  Marie,  et  deux  vastes  locaux  bieu  aérés  pour  les  deux  éeoles 
de  garçons  et  de  fdles.  Maiin  iiUré]Mde,  il  a  pu  entre  temjis,  grâce  au 
ileuve,  Aisiler  le  Golo,  en  attendant  (jue  de  ninivelles  recrues  lui 
permettent  de  s'y  établir. 

Lîlc  Vanoua-Lévou  n'a  que  quatre  Résidences  :  Solévou,  une 
des  stations  modèles  du  ^'icariat,  avec  un  noviciat  de  Somiis  indi- 
gènes et  des  ('•(•( )les  ti'ès  fréfpientées;  Na-Savousavou,  (|ui  conq)lèl(" 
son  installation  d'année  en  année;  Tounouloa,  avec  ses  écoles  très 
nombreuses  et  ses  looo  Catholiques  dispersés  sur  un  inmiense 
littoral,  difficile  à  visiter;  enfin  Nandouri,  qui  a  été  fondée  ces  der- 
niers mois. 

La  résidence  de  Vaïriki,  dans  Ide  Tavéouni,  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  inqjortantes  ilu  \'icariat.  Située  sur  une  colline  en 
pente  douce  qui  descend  jus(|irà  la  mer,  elle  possède  l'église  la  plus 
monumentale  de   Fidji.  Bâtie   toute  en   pierre   par   le   P.  Prin,  elle 
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donne  par  ses  dimensions  une  idée  du  travail  de  géant  qu'une 
\olont(''  de  lii'eton  a  \>\\  nu-ncu'  à  lionne  lin,  sans  autres  ressources 
(jue  sa  vaillance  cl  Tcnlrain  (|uil  a  su  conununicjuer  à  ses  gens. 
Hommes,  ienimes,  enfants,  tout  le  inonde  y  travaillait  :  les  ])lus  loris 
apportaient  les  pierres  sur  leurs  épaules;  les  femmes  et  les  enfants 
allaient  chercher  le  sable  dans  des  paniers,  et  l'église  s'élevait. 
\'aïriki  compte  1200  néophytes,  bien  instruits,  solides  dans  leur  foi  et 

très  lei-venls.  Les 
Sœurs  du  Tiers-Or- 
dre de  Marie  ont  K'ur 
llésidence  sur  un 
|iclit  moiiticuic.  et 
leur  école  très  pro- 
spère est  admirable 
de  tenue. 

Annexée  à  l'An- 
Q-leterre  en  i.SSi, 
sous  la  dé|)endanre 
(]u  ffouveriuMir  dc^s 
i''idji,  Rotounia  est 
une  île  isolée,  dislanle  de  "ion  kilonièlres  de  rarclii|)el  iidjicn,  par 
I -2"  )()' de  latihub' australe  et  i-'i'  de  l(>iiL;ilude  orientale,  (lelle  lerre 
Vol(aiii(pie,  doni  les  cialères  éleinls  ne  (ié])assenl  pas  200a  ioo  mè- 
tres d'allil  iidc,  esl  de  lornu'  oi)longue,  ^'allongeanl  de  l'I^st  à  1  ()uest 
el  occupant  une  surface  (renxiroii  \()  kilomètres  carrés.  Son  sol  est 
fcriilc,  recouNcrI  d  une  riche  \égélalioii.  \,cs  cocolicis  et  les  arbres  à 
|)ain  le  |)rolègeiil  conirc  l(  s  ardeurs  du  soleil,  l.cs  coujin  de  \  cnl  y 
sont  fré(pienls  cl  la  mer  hès  houleuse.  Ses  habilaiils.  de  race  poly- 
nésienne, onl  le  leinl  bron/.c'  clair,  le  ne/,  dcpriinc.  Ic>  chc\cu\  noirs 
('Misses.  Leur  laillc  c>l  plultM  cle\(''c.  foiic  ci  bien  |  iro|  k  n  I  ioniu'C. 
Très  hardis  marins,  jiassionncs  ixair  les  axcnlures  de  mer.  ils  appor- 
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tciil  (le  ce  lait  une  cause  do  clccroissancc  ia|)i(l('  dans  la  popiilalidii. 
Leur  |)li\  siiinoinie  cl  leurs  iiuiMirs  dccciciil  un  uu''lauL;-c  d'cicuM'uls 
1res  divers,  (|ui  leur  ont  donne  un  langage  el  un  caractère  spéciaux. 
Un  gi"and  nomluc  dCntre  eux  oui  les  yeux  du  (iliinois.  L(>  cnlle  des 
morts,  lliahilude  île  lasci'  la  lèti'  des  enfants  en  ne  leur  laissant 
(|u"une  Iduile  île  iheveux  au  sommet,  el  divers  autres  usages  semble- 
raient confirmer  l'introduction  de  la  race   du  Céleste  Empire  dans 
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cette  tribu  polynésienne.  Les  femmes  y  sont  traitées  avec  ])lus  d"é- 
gards  ipiailleurs  et  exemptes  de  tout  travail  pénible.  Conscientes  de 
leurs  avantages  et  très  vaniteuses,  elles  exercent  sur  leurs  maris 
une  influence  c[u'on  est  surpris  de  rencontrer  dans  le  Pacifique. 

La  population  de  Rotouma  est  d'environ  23oo  habitants,  dont 
7J0  Catholiques;  les  autres  sont  wesleyens  ou  païens.  L'établisse- 
ment de  la  religion  catholique  y  a  souffert  des  mêmes  difficultés  que 
dans  les  autres  iles  de  la  I^olynésie.  Les  doctrines  wesleyennes 
importées  de  Tonga,  les  persécutions  des  chefs  malgré  la  liberté  pro- 
clamée, ol)ligèrent  les  mission naii'es  et  leurs  néophytes  à  une  lutte 
continuelle.  Si  les  résultats  sont  modestes,  ils  établissent  au  moins 
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la  supériorité  incontestable  d'une  instruction  plus  sérieuse,  d'une  loi 

])lus  sincère  et  généralement  d Une  conviction  ])lus  solide. 

Deux  missionnaires  résident  à  Rotouma.  Ils  ont  pu  y  l>;ilir  une 
vaste  et  belle  église  en  pierre  dont  la  construction  demanda  plus  de 
(piinze  ans  de  travaux  pénibles.  Les  écoles  sont  tenues,  celles  des 
garçons  par  des  catéchistes,  et  celles  des  fdies  par  les  Sœurs  du 
Tiers-(  )rilre  Régulier  de  Marie. 


I']n  résumé,  la  Mission  catholique  de  Fidji  possède  acluelleuient 
f)")()o  Calholi([ues  baptisés;  17  stations  jirincipales;  3o  missionnaires 
.Marisles;  3  établissements  d'éducation  pour  200  enfants  de  colons 
euro])éens;  18  écoles  principales  pour  i3oo  enfants  litljiens;  10  Frères 
européens,  i/\  Frères  tertiaires  de  Marie  indigènes,  27  Religieuses 
européennes,  20  Sœurs  indigènes  et  180  catéchistes.  Les  mission- 
naires so.t  honorés  et  respectés  de  tous.  l']nfin,  la  liberlé  d'cuiseigne- 
luent,  qui  jusqu'à  ces  dernières  années  souffrait  du  mauvais  vouloir 
des  chefs,  est  désormais  garantie  et  permet  les  plus  belles  espérances. 

Les  Sœurs  européennes  du  Tiers-Ordre  Régulier  de  Alarie  font 
ladiniration  de  tous,  dans  les  soins  qu'elles  donniMit  aux  mahules, 
aux  lenunes,  aux  enfants.  Il  va  deux  ans,  le  g(Uiverueur  des  l'idji. 
ipioicpie  protestant,  le  reconnut  d  Une  manière  signilicalixc  eu  h's 
chargeant  oflicielleineuf  de  \isil(M-  les  villages  indigènes,  u  (Vesl  par 
Notre  présence  au  milieu  d Cux.  leur  di^ail-il  dans  sa  lellre  ihi 
2  fé\ri(>r  i8f)(),  |)ar  votre  exenq)le,  xotre  pcr-^uasion  vl  nos  (explica- 
tions piatiqiM's.  (pu'  \cnis  ari'iverez  à  inculquer  et  développer  une 
manière  de  \i\re  et  lies  habiludes  plus  convenables  et  plu'^  Ingié- 
iTupies  (pi'on  ne  les  renconti'c  actuellenu'ul  clie/.  la  Icuiuu'  iidjitaine.  » 

Ouvrages  à  consulter.  —  .Vmiral  .'\uiii.,  h'ntrc  dcn.v  campfiiinrs.  1  vdl.  in- 12, 
l'iiris,  iH")i.  DiMoNT  1)  l'iiN  ii.i.i;,  l'ni/agc  piltorr.tt/KC  (iiiloiir  du  inonde.  :>.  Vdl.  iii-î", 
iHii.  —  I"..  lîr.ci.us,  Orriiii  et  Icrrrs  occtiniijiics,  i  viil.  iii-'i'N  lî^Hç).  —  Joiirnul  0/ 
Commodore  Goodenoiig/i,  1  xnl.  iii-.S',  l,(inilri"<.  iS-(i.  —  lÎMioN  m  lliiiMii.  .1  Irm'crs 
/empire  brilannifjiir,  ■>.  vol.  iii-.S",   iMÎSd. 
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La  X()iivc'll('-Z(''laii(li"  ol  ad  iicllcnicnl 
une  colonie  anglaise  troj)  rliidiée  el  trop 
connue  pour  avoir  besoin  d'une  longue  des- 
cription. Découverte  en  iG'iact  ainsi  noniméc 
parTasnian,  elle  s'étend  entre  le  lO'i'  ctle  170" 
degré  de  longitude  Est  de  Paris,  |)ar  le  34" 
à  '(8'  degré  de  latitude  Sud.  Elle  se  compose 
de  deux  grandes  îles,  celle  du  Nord  et  celle 
du  Sud,  séparées  par  le  détroit  de  Cook,  et, 
au  Sud,  de  la  petite  île  Stewart,  dont  les  vents 
et  les  ilôts  du  pôle  antarctique  ne  cessent  de 
battre  les  à[)res  promontoires.  On  y  rattache 
encore  les  gioupes  des  îles  Chatliam  et 
Auckland,   qui   sont   perdus   à   grande   distance    dans   l'Océan. 

Los  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'on  ne  saurait  trou\cr 
pays  plus  j)ittoresque.  Ce  qu'on  y  remarque  d'abord,  c'est  une 
chaîne  longitudinale  de  hautes  cimes  qui,  interrompue  par  les 
détroits  de  Fauveaux  et  de  Cook,  se  continue  en  courant  du  Sud- 
Ouest  au  Xord-Est,  depuis  l'extrémité  de  l'île  Stewart  jusipiau  cap 
l]st  qui  Icrme  la  baie  de  Plenty.  De  puissantes  ramilicalicms  se 
détachent,    au   Nord,   de  celte  ossature  cciilralc  en  s  inlléchissant   à 
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l'OiicsL,  Uiiulis  t|iie,  païullèlcincMil  à  celte  cliaine,  on  vuil  suiyir  dans 
Tilc  du  Nord  des  cratères  de  volcans  dont  les  forces  cruptives  n'ont 
pas  encore  perdu  toute  leur  activité.  Dans  File  du  Sud.  des  pics  nom- 
breux, avec  leur  couronne  de  neiges  éternelles  et  leurs  glaciers, 
ont  mérité  le  nom  d'Alpes  australes  ;  au  milieu,  se  dressent  les 
géants  de  la  chaîne,  le  mont  Tasnian  et  le  mont  Cook,  dont  le  der- 
nier a  /|3oo  mètres  de  hauteur. 

Ces  montagnes,  aux  arêtes  abruptes,  ont,  en  maints  endroits, 
des  pentes  adoucies  qui  se  terminent  en  vastes  plaines  vers  la  mer, 
ou  se  découpent  en  fosses  marines  semblables  aux  fiords  de  la  Nor- 
vège. Mais,  dans  les  resserrements  du  sol,  ces  pentes  sont  brusques 
et  tondjent  souvent  à  pic  sur  l'abîme.  Des  contreforts  les  ('panlcnt, 
séparés  par  des  vallées  (|ui  reçoivent  les  eaux  d'autant  de  somniels  et 
de  ravins.  Ce  sont  îles  rivii'res  parfois  larges,  profondes  et  jiaisibles, 
parfois  grondant  entre  de  sondjres  murailles  de  rochers:  plus  sou- 
vent, des  torrents  que  les  fontes  des  neiges  et  les  pluies  rendent  lei- 
i-ibles. 

'i'oiite  la  région  septentrionale  de  l'île  du  Nord  est  extrêmement 
riche  en  lacs,  généralement  encadrés  de  super!)es  montagnes.  Cer- 
tains d  entre  eux  ont  les  eaux  chaudes,  parfois  bouillonnanles.  be 
ixotomahana,  avant  le  tremblement  de  terre  des  années  ilernières, 
était  curieux  par  ses  terrasses  qui  s'élevaient  en  degrés  gigantesques, 
d'où  ne  cessait  de  couler  l'eau  chaude  à  des  températures  diverses, 
be  lac  l'aoupo  est  le  plus  admire''  tie  c("tte  contrée  où  les  volcans  Ton- 
gaiiro  et  Rouapéliou  portent  à  2000  et  3ooi)  niêlres  d  altitude  leius 
multiples  ci'alères  m  ignition. 

]a>  climal  de  la  NouNclle-Zclandc  est  liés  \arié.  Si  la  pcninsnle 
du  Nord  a  les  douccins  du  ciri  d'ilalie,  les  régions  du  Sud  rajjpcllcnt 
l'Ecosse  et  la  Nor\ège.  l'arloul  les  cliangcnienis  soni  brMS(|ues.  les 
sautes  de  \enl  ia|iidcs,  .Xcanmoins,  I  absence  de  biipuiliards  donne  à 
ces  terres  ausirales  une  ieniaii|ii.ililc  salubnlc. 

l.a  llore   Mt''o-/,clandaise,   iiiii    icn  Icinii-  un    nidlicr  d  csiièces,  est 
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1res  clisliiicle  de  celle  des  autres  contrées  de  riiémis])lièie  méiidio- 
nal,  et  on  y  trouve  une  trentaine  de  genres  qui  n'ont  de  représen- 
tants nulle  part  ailleurs.  Parmi  les  plantes  les  plus  caractéristiques, 
il  faut  signaler  les  i3o  espèces  de  fougères  dont  quelques-unes  sont 
arborescenles,  et  l'une  même  (Pteris  esculcnld)  est  comestihle.  Le 
P/ioriiiium  tciui.v  est  le  chanvre  ou  le  lin  indigène  Le  luiouri 
{DaiiiiiKird  tiitsiralis)  est  le  géant  des  forêts  :  son  fût  atteint  Go  mètres 
de  hauteur,  dcmnant  un  excellent  bois  de  construction;  sa  résine  est 
foit  recherchée  pour  la  fabrication  des  vernis. 

Aussi  originale  que  la  flore,  la  faune  ne  comprend  acUiellement 
aucun  quadrupède  indigène,  aucun  serpent,  aucune  tortue.  Les 
lézards  sont  nombreux.  Avant  Tarrivée  des  Européens,  les  cours  d'eau 
n'y  étaient  pas  très  poissonneux.  ]\lais  la  classe  des  oiseaux  y  est  fort 
riche.  Le  genre  le  ])lus  caractérisli([ue  esl  le  lih\'i [iijilcri.i)  :  ilépourvu 
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d'ailes  et  de  queue,  couvert  de  poils  au  lieu  de  plumes,  de  la  taille 
d'une  caille  ou  d'une  poule,  il  est  sans  défense  contre  le  chien,  cpii 
l'aurait  bientôt  détruit  sans  ses  habitudes  nocturnes.  Il  est  devenu 
rare.  On  retrouve  encore  des  traces  subfossiles  du  fameux  ////in 
{Di/iu/7iis),  récemment  éteint,  qui  atteignait  trois  mètres  de  hauleui'. 
Citons  aussi  le  Nestor  ou  /iCd,  sorte  d'aiglc-perrocjuet,  encore  com- 
mun dans  certaines  vallées  et  très  redouté  des  pâtres,  dont  il  a  ])ris 
l'habitude  de  saigner  à  vil  les  brebis  et  les  agneaux. 

Depuis  larrivée  des  colons  anglais,  les  lorèls  se  pcuplciil  de 
cerfs,  de  chevreuils,  de  lièvres  et  de  lapins  ;  les  perdrix,  les  cailles  vl 
les  faisans  s'y  multiplient.  Les  saumons  et  les  truites  aboiulcnt 
désormais  dans  les  rivières.  L'élevage,  sur  une  vaste  échelle,  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons,  donne»  les  meilleurs  résultats, 
tandis  que  les  basses-cours  ont  acclimaté  la  ])lupart  des  animaux 
domesticjues  de  l'Europe.  On  a  également  im])()rlé  un  grand  n(>nd)rc 
(le  j)lanles  alimentaires  et  d'arbres  fruitiers  de  diverses  régions  du 
globe. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  s'appellent  Maoris.  Apparte- 
nant à  la  race  polynésienne,  il  paraît  très  probable,  et  dailIcMiis  cou- 
forme  à  leurs  traditions,  qu'ils  sont  venus  de  l'ile  Savaii  (Archipel  des 
Navigateurs),  après  avoir  passé  par  Tonga.  La  plupart  sont  de  haiile 
et  forte  taille.  Leurs  traits  sont  assez  réguliers  ;  ils  ont  la  peau  bron- 
zée d'une  teinte  claire,  le  regard  fier  et  |)énélranL  Auhclois,  ils 
étaient  r(Mi(unmés  dans  l'arl  du  lalouag(>  ;  ils  saxaieni  varier  les 
c^ourbcs  et  les  (Miroulcmenls  di-  lignes  bleues  d(uil  le>  liouuncs 
couvraient  une  parlie  de  h-ur  c(ups  cl  suiliuil  leur  visage;  les  jeunes 
lilles  ne  portaient  cpiun  tatouage  indélébile  aux  lèvres. 

Nous  retrouvons  dans  cette  race  rintelligenc(\  la  lieilc,  la  bra- 
voure, rhos|)ilalité  des  Polynési(Mis  des  Samoa.  Leur  riclie  naluic  est 
ternie  par  I  (Ugueil,  la  sensualité,  la  colère  (légéiu''i'aul  en  cruaulé  et 
poussée  parfois  jusipi  au  cannibalisnu-,  la  niobililc  des  im|ire>sion>  : 
puis,  réccmmcnl,  par  les  vices  euq)runlés  ou  développés  au   coulact 


LA    NUI   \  KI.IJ:   ZKI.ANDK  22r> 

des  Kiiroprrns.  l,(>s  L;Mi(>rr(^s  du  iiiilicii  de  ce  siècle  (uil  eu  sur  leur 
caracli're  cl  leurs  iucjmiis  une  irilUience  (U'^plorahie.  Aii^ris  contre 
r  lùiii  inéen .  cuulines  dans  les  régions  eeniralcsdc  I  de  du  .Nui'd,  ils 
luicnl  i;éncralcincnl  la  livilisalion  el  hahileiil  des  \  il  lages  isolés  su  i' 
les  montagnes. 

«  Les  anciens,  dil  M.  de»  (  )ualrelages,  aimaient  la  sdciété  el  ils 
vivaient  ensemMe.  à  1  inléi'ieui'  ou  auprès  des  pà^  l'orteresses  des 
chefs.  Ces  /)fi  étaient  loujdnis  ])lacés  sur  (jucdque  colline  escarpée 
ou  sur  c[uel<|ue  promontoire  isolé,  dont  on  a\ait  remanie  le  relief  tic 
façon  à  le  rcMidrc  accessible  sur  un  point  seulemenl.  Des  fossés 
profonds,  plusieurs  rangs  d'énormes  palissades,  en  défendaient  les 
abords,  et  de  hautes  plates-formes  donnnaient  l'étroit  passage  qui 
conduisait  à  l'intérieur.  Ces  citadelles  étaient  difliciles  à  forcer, 
même  pour  les  Euroiiéens.  » 


N()i;viLi.i.i;-z.iii.\M)i:.   —  vse  vie   du   i.a  guandi-ieiuusse 
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«  L'incliistric  des  Néo-Zélandais,  dit  M.  l'^.  lU-clus,  ne  s'appli- 
quait i[nh  un  petit  nombre  de  travaux,  mais,  dans  chacun  de  ces 
métiers,  ils  étaient  d'une  habileté  rcmarqual)le.  Comme  scnlpteurs  et 
décorateurs,  ils  étaient  sans  rivaux  parmi  les  insulaires  du  monde 
océanique,  et  les  figures  taillées,  les  dessins  sculptés  dont  ils  ornaient 
IcMirs  demeures,  leurs  bateaux,  leurs  armes,  les  pieux  sacrés  placés  à 
l'entrée  de  leurs  villages,  de  leurs  forteresses,  sont  des  plus  remar- 
quables par  l'originalité  de  l'ornement  et  la  ])erfecli()n  ilu  travail. 
Quoique  déchus,  les  Maoris  contemporains  sont  toujours  très  adroits 
à  préparer  la  fdjre  du  l'honuiuni  tcnax  et  à  la  tresser  en  manteaux  c 
en  nattes  qu'ils  teignent  de  couleurs  éclatantes  et  durables  ;  ils  savent 
aussi  fabri(|uer  de  superbes  manteaux  avec  des  crins  de  kiai  et  des 
plumes  d'autres  oiseaux.  » 

Fort  habiles  à  mesurer  leurs  paroles,  orateurs  élo(|uenfs  dans 
leurs  discours,  ils  ont  un  esprit  (pii  iDurne  de  lui-nu'Muc  a  la  poésie. 
Leur  langage  recherche  les  images,  les  conq)araisons,  K's  ligures. 
I^es  poèmes  maoris  sont  remarquables  par  la  couleur  et  l'élan,  par 
l'ordonnance  et  le  rythme. 

((  Le  culte  se  mêlait  à  tous  les  actes  de  leur  vie,  dit  M.  de  Qua- 
trcfages.  Les  Néo-Zélandais  n'entreprenaient  jamais  rien  sans  avoir 
récité  une  invocation  appropriée  à  la  circonstance.  Les  chants 
recueillis  par  Sir  G.  Grey  attestent  partout  de  vives  et  sincères 
croyances;  il  y  est  souvent  question  de  sacrifices  oITerts  aux  dieux  et 
d'invocations  à  leur  puissance.  Ils  avaient  h^irs  prêtres  et  de  vrais 
collèges  où  ils  étaient  initiés  aux  mvslères  des  fausses  ilivinités.  » 

l^es  Protestants  anglais  se  rendiiciit  en  Nouv(»lle-ZêlaiHle  au 
commencement  de  ce  siècle.  Parlant  de  leur  Mission,  le  D'  Laug,  en 
1839,  s'adressait  en  ces  termes  à  LonI  Durhani  :  -  ,!<■  suis  certain,  iny 
Lord,  (lu'il  sei'ail  ini|)ossil)lc  de  Irouxcr  dans  I  liisloii'e  d  ancuni'  Mis- 
sion protestante,  de|)uis  la  Lêlornie,  des  faits  égaux  en  inqiuissance 
et  en  indignité  nuu'ale,  à  ceux  que  le  rapport  (Tait  en  iS'j'i  par  un 
missionnaire  prolestant  1  nous  présente.  Il  y  a  encore  aujoiird  liiii  des 
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:il)us  flagrants  et  tolérés  pai'  la  gi-aiule  majorité  des  niciiilncs  de  la 
.Mission,  capables  de  paralyser  les  cnnrls  d'un  colièf^-e  entier 
d  apcHres.  » 

Snivent  des  pages,  toutes  consacrées  à  des  niéi'ails  d'un  antre 
genre,  la  cupidité,  la  rapacité  la  plus  criante. 

l.KS     MISSIO\N  \llii;s    i:\lllOI, KUKS     l-|iA.\C\IS     CHF.Z     |j;s     MVOlilS. 

Le  10  janvier  i838,  Mgr  Pcjuipallier,  accompagné  du  I*.  Servant 
et  du  Fr.  coadjuteur  Coloniban,  débarquait  sur  la  côte  nord-ouest 
lie  I  Ile  du  Nord,  dans  la  baie  d'Hokianga.  Un  noyau  d'iilandais 
callioliques  se  trouvait  réuni  dans  cette  région,  et  l'archevêque  de 
Sydney  avait  recommandé  à  Mgr  Pompallier  d'abriter  ses  débuts 
sous  leur  protection. 

La  nouvelle  se  répandit  dans  les  villages,  et  bienl('>t  l'habitation 
que  .M.  Poynton  avait  mise  à  la  disposition  des  missionnaires  fut 
envahie  par  les  Maoris  en  quête  de  présents.  Mgr  de  Maronée  se, 
montra  généreux,  et  l'affluencc  devenait  encrombrante,  lorsque  les 
feac/iers  méthodistes  intervinrent.  Des  parlementaires  se  présen- 
tèrent de  leur  ]iart,  menaçant  de  livrer  la  maison  au  pillage,  si  les 
missionnaires  français  refusaient  de  repartir. 

Apprenant  à  cette  occasion  qu'une  tribu  ])aïenne,  ru)inmée  ^^'iri- 
naki,  ré])utée  intraitable  et  que  les  méthodistes  n'avaient  pu  entamer, 
avait  ses  pâ  à  quelque  distance,  sur  la  rive  opposée  de  l'IIokianga, 
Monseigneur  n'hésite  pas  à  s'y  rendre.  Son  affabilité  gagne  ces  cœurs 
farouches  ;  on  lui  fait  le  meilleur  accueil  ;  les  chefs  promettent 
d'écouter  sa  jiaidle  et  de  suivre  ses  enseignements.  Le  2q  juin  sui- 
vant, tous  les  Catholiques  irlandais,  entourés  des  gens  du  village, 
installaient  l'évèque  et  ses  deux  compagnons  dans  une  maison  qu'on 
venait  de  leur  construire  à  ^\'irinaki.  Pour  la  |)remièrc  fois  l'évèque 
prêcha  en  maori. 

Sur  ces  entrefaites,  au  milieu  des  nu-naces  des  ^A'esleyens,  de 
jour  en  jour  plus  inepiiétantcs,  arrive  dans  la  Baie  des  lies  le  vaisseau 


228  Li:s     MISSIONS     C  ATll  OLKJ  L  KS 

français  l'Hc'roï/ie,  commandant  Cccille.  JM.  Cécille  déclara  clairement 
aux  chefs  indigènes  quil  ne  |)rélentlail  aucunement  leur  imposer  la 
religion  catliolic|ue,  mais  qu'il  avait  le  droit  et  le  devoir  de  protéger 
des  missionnaires,  sujets  français,  et  il  réclamait  pour  eux  une  liberté 
complète.  Mgr  Pompallier  en  prolila  pour  fonder  une  seconde  sta- 
tion dans  la  tribu  de  Mangakaia  ;  puis  ayant  reçu,  le  iG  juin  i838, 
trois  nouveaux  missionnaires,  les  PP.  Baty,  Epalleet  Petit,  il  s'établit 
à  Kororaréka,  sur  la  Baie  des  Iles. 

«  La  Mission  prospère  de  jour  en  jour,  écrivait  quelques  mois 
plus  tard  le  P.  Servant.  Chaque  matin  et  chaque  soir,  les  fidèles  se 
réunissent  pour  faire  la  prière  et  entendre  la  pamle  de  Dieu.  (Hielque 
multipliées  que  soient  nos  instructions,  ils  k's  trouvent  encore  trop 
rares.  Mais  nville  part  leur  loi  n'éclate  mieux  ({u'à  Kororaréka.  pour 
les  offices  du  dimanche.  Dès  le  samedi,  on  les  voit  accourir  par 
tribus,  fussent-ils  à  G  ou  7  milles  de  distance.  Jusqu'au  lundi  matin, 
leurs  villages  restent  déserts,  et  c'est  un  spectacle  émouvant  ch^  voir, 
la  nuit  et  le  jour,  malgré  les  intemj)éries,  nos  néophytes  groupés 
autour  des  feux  qu'ils  ont  allumés  sur  le  bord  de  la  mer,  préparant 
leur  pauvre  nourriture,  sans  j)araitre  s'apercevoir  de  ce  qu'ils  ont  à 
endurer  de  privations.    » 

Le  II  décembre  i83'J,  l'arrivée  des  PP.  Petitjean,  Viaid  et  (j>mtc 
permit  à  Mgr  Ponqialli(M- d'en xover  les  PP.  Kpalle  et  Pelil  jcan  à  \\  liau- 
garoa,  à  l'octrémilé  scplcnl  noiiale  de  1  iledii  Xurd.  puis  le  P.  l'etil, 
avec  un  Irlandais  et  (|U('l(|ues  intligènes,  à  IraNcrs  les  uiai'écages  et 
les  foièls  im[)ralicabl('s,  dans  la  tribu  de  Kaï|iara,  sur  la  côte  occi- 
dentale. Lui-même  acconq)!!!  uni'  louriu-e  d'ex|il(uati(Hi  \crs  le  Sutl, 
le  long  de  la  côte  orientale.  «  Ln  grand  nouduc  de  tribus  ont  été 
visitées,  écrivait  à  ce  propos  son  c<»nq)agimn,  le  P.  \  i;ird.  partout  Sa 
Grandeur  a  été  aciau'illie  axcc  einpressciucnt .  I);ins  cIkkiuc  /)//,  on 
demandait  à  grands  cris  des  pi-éhcs;  h^s  sollicilaliiuis  lurcnl  si  \ives 
et  si  pressantes  à  Taoui'auga.  sur  la  baie  de  l'Icnlv.  (pic  Monseigneur 
prcuuit    de    m  \'    laisser.    Six    nu)is  déjà    se   seuil    eeoides   depuis   (pie 
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j'ocrupo  ce  poste,  seul  el  ;'i  plus  Ac  ion  lieues  de  la  Haie  des  Iles.  J'ai 
G  lii!)us  à  desservii-.  et  déjà  jai  pu  baptiser  près  de  200  enfants  eu 
danger  de  inori   c\   insliiiire  \\\)  i^raïul   uuinlu'c  d  adultes,    i' 

(".(•pendant   les  ci  >1<  ms  ci  )Uiuieucai(Mit   à  ai  river  en   liiidedans  1  ile 
du  Xoiil,  \enanl  de  tous  les  pays  avec  des  mœurs  ioiL  diverses.   Les 
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désordres  se  iiiullipliaienL  et  il  tlevenait  urgent  d'v  portei 
Les  nationaux  hritannifpu's  réclamèrent  la  proteetiou  de  1  Anuleterre 
qui  l(^s  écouta  d'autant  jilus  volontiers  que  la  France  pouvait  arriver 
avant  elle.  Le  ".  lévrier  i8'|0,  le  capitaine  Ilobson  réunissait  à  >\'aï- 
tangi  les  cliels  de  la  Haie  des  Iles  et  les  auuMiait  à  signer  le  célèbre 
traité  par  lequel  ils  reconnaissaient  comme  suzeraine  la  reine  d  An- 
gleterre (jui,  de  son  eôté,  les  prenait  sous  sa  protection  et  s'enga- 
eeait  à  les  défendre.  Très  vite,  les  Maoris  comprirent  qu'on  les  avait 
trompés  ;  ils  prirent  les  armes  et,  en  peu  de  temps,  le  pays  lut  cou- 
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vrrl  lie   ruines.    I>a  prise  de  possession  de  lile  du    Xuid    u  en  étail 

pas    moins    un    lait    accompli. 

Cinq  mois  plus  tard  (juillet  18I0),  un  navire  de  guerre  français, 
ÏÂube,  était  envoyé  en  Nouvelle-Zélande  pour  protéger  une  colonie 
nanto-bordelaise  qui,  sur  le  Comte  de  Paris,  se  dirigeait  vers  la  côte 
Est  de  File  du  Sud,  pour  s'y  établir  à  Akaroa.  Heureux  de  cette  circon- 
stance, Mgr  Pompallier  s'empressa  d'adjoindre  le  P.  Comte  au  P.  Pe- 
zant,  que  VAiibe  venait  d'amener  en  Nouvelle-Zélande,  pour  fonder 
une  première  station  dans  l'ile  du  Sud.  Quel  ne  fut  pas  le  désappoin- 
tement du  commandant  de  VAube,  des  missionnaires  et  des  passagers 
liu  Comte  de  Paris,  fpumd,  al)ordant  sur  la  côte  d'Akaroa,  ils  virent 
llotter  le  pavillon  l)ritannique  !  Une  parole  trop  confiante  du  capitaine 
français  avait  tout  compromis  ;  un  officier  anglais  les  avait  devancés, 
et  I  de  du  Sud  venait  d'être  déclarée  possession  de  l'Angleterre. 

Les  colons  s'éloignèrent.  Les  missionnaires  restèrent,  mais 
dénués  de  toutes  ressources  et  de  tous  moyens  d'influence  sur  les 
indigènes,  dont  l'accueil  avait  été  déconcertant.  Leur  persévérance 
fut  pourtant  couronnée  de  quelque  succès,  car  vingt  ans  plus  tard 
un  missionnaire  qui  visitait  cette  contrée  disait  que,  malgré  les 
guerres  et  la  dispersion  des  Maoris,  un  certain  nombre  d'entre  eux 
étaient  demeurés  catholiques  et  recevaient  avec  reconnaissance  la 
visite  du  prêtre. 

Va\  l'année  i8/|i,  (piatre  nouveaux  missionnaires  arrivèrent,  les 
PP.  Garin,  Horjon,  Séon  et  Rozet.  Avec  eux  étaient  sept  Frères  coad- 
jutcurs.  Forgerons  ou  menuisiers,  char|)entiers  ou  ai-lisans  en  tout 
gcni-(^  de  niélicis,  ils  devenaic-nl  à  l'occasion  catéchistes,  débarras- 
saienl  les  missionnaires  des  tracas  extérieurs  et  collalxuaiciil  à  leurs 
tiavaux.  Modestes  aulanl  (|uc  dévoués,  ignorés  dc^s  hommes  et  ayant 
perdu,  sous  leuis  noms  religieux,  juscpià  leurs  noms  de  lauiillc.  ces 
sept  Frères,  Eulogc,  Élie-Régis,  Déoilat,  Basile,  Claude- .Marie,  i'Io- 
rcnlin  et  Cennade,  mérileni,  eux  aussi,  d'être  cuniplcs  parmi  les 
fondaleurs   de   la    .Mission   de   la   .\<iu\  t'Ile-ZcIande. 


I.  \  X()r\i:i.i.i:-zÉLAM)i;  231 

.\ciiis  ne  |)uii\()iis  |)liis  suisi'e  cliaciin  de  ces  iipôtrcs  sur  I(^ 
(•liani|)  où  \a  s'exercer  leur  zèle.  Un  inoL  seiileiiieiil  de  leiii'  j^ciire  de 
vie.  u  .1  eslinie  à  une  (|ii;iraataine  (le  licMies  l'elendiie  de  riHiii  disliicl, 
éciivait  au  P.  Colin  le  P.  Boijon,  qui  eiil  la  (rihii  de  .Makéloii  eu 
|)artao(\  li^s  naturels  sont  disséminés  par  villages  plus  ou  moins  dis- 
lanls  conlenanl  de   lo  à  3()()  ou    'loo  personnes.  Les  vovai^cs  de  visite 
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durent  de  (juinze  juiirs  à  un  mois  ;  c'est  la  part  la  plus  pénible  de 
notre  ministère.  Il  faut,  comme  le  Bon  Pasteur,  aller  à  travers  les 
montagnes  chercher  les  hrehis  égarées.  Les  forêts,  les  marais,  les 
rivières,  les  lacs  occupent  de  vastes  espaces  dans  la  contrée  et 
rendent  les  courses  difficiles.  On  vit  de  pommes  de  t(>rie  et  de 
racines;  quelquefois  on  a  du  poisson.  Le  lit  ordinaire  c'est  la  terre 
couverte  de  joncs  sur  h^sqnels  on  s'étend,  la  soutane  au  dos  et  les 
bottes  aux  pieds.  Si  Ion  est  surpris  par  la  nuit  dans  la  forêt,  on 
allume  un  grand  feu  et  l'on  se  couche  sur  la  fougère  en  s'envelojipant 
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de  son  manteau Dès  (|u'on  est  arrivé,  les  naturels  sont  là  :    eest 

d'abord  une  obsession  euntinuelle  pour  a\oir  des  pipes,  du  tabac, 
des  aiguilles,  des  livres.  Le  défdé  des  quémandeurs  commence  dès 
le  malin  et  ne  finit  (jue  bien  avant  dans  la  nuit.  Ces  pauvres  gens 
à  deuii  nus  et  à  peine  nt)urris,  faute»  dun  travail  ([ui  pourrait  les 
mettre  à  l'aise,  se  figurent  que  le  ])rètre  n'est  venu  à  eux  (pie  |)()ur 
les  foui'uir  de  tout  ce  qui  manque  à  leurs  convoitises.  Ils  commen- 
cent maintenant  à  venir  aux  instructions  que  je  fais  matin  et  soir. 
Dans  mes  tournées,  ils  veillent  autour  de  grands  l'eux,  ne  se  lassant 
]ias  de  m'entendre  et  de  me  questionner.  Pendant  cpiatre  jours,  j'ai 
été  suivi  dans  les  tribus  voisines  par  une  trentaine  de  jeunes  gens 
de  Rotoroua,  qui  ne  pouvaient  se  rassasier  de  s'instruire  et  de  s'édi- 
fier.   » 

Hélas  !  ce  jeune  missionnaire,  dont  la  carrière  s'annonçait  si 
féconde,  périssait  en  août  1842,  dans  le  naufrage  de  VEléonort\  qui 
le  conduisait  à  Port-Nicholson  (plus  tard  Wellington,  aujourdlmi 
capitale)  pour  y  fonder  une  station  que  réclamait  rafiluence  des 
indigènes  et  des  colons.  Les  missionnaires,  quelque  nombreux  qu'ils 
fussent,  étaient  insuffisants  à  évangéliscr  d'aussi  nombreuses  tribus; 
écrasés  de  travail,  ils  étaient  usés  promptement  par  la  fatigue  et  les 
privations.  Malgré  toutes  ces  difficultés  et  cette  pénurie,  après  trois 
ans  delïorts,  Mgr  Pompallier,  dans  un  rapport  en  date  du  i/|  no- 
vembre i84i,  adresse  à  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
évaluait  à  1G4  le  nombre  des  tribus  des  deux  îles  qui  a\ai(Mit  reçu 
avec  faveur  la  doctrine  catholique,  <à  45ooo  celui  des  indigènes  audi- 
teurs ou  catéchumènes,  et  à  un  millier  celui  des  néophylcs  l);iptisés. 
En  i844i  l*^"  chii'Ire  des  néophytes  s'élevait  à  :)000,  et  une  vaste  mois- 
son était  prête,  (piand  le  llcau  duiu"  guerre  générale,  aussi  longue 
(pH>  funeste,  \iiil  pai'alvser  les  ellorts  des  missionnaires  cl  anéantir 
en   ])eu    de  tenq)s    leurs    laborieuses   conquêtes. 

Les  Maoris    a\aienl    subi,   pliihM   qu'accc^pté.   le    traité    de    \\  aï- 
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l;myi  qui  doiin.iil  a  I  Aiiylt'lcrrc  le  protectorat  sur  l'ilc  ilii  Nord,  mais 
ne  sauvegardait  j)a.s  siiffisamnient  les  droils  des  naturels.  Unc^ 
question  de  taxes  excita  le  premier  méconlenU'uicnl  ;  (ui  imposa  sur 
la  vente  des  leires  le  droit  exorbitant  de  lo  shillings  par  acie.  l'uis 
le  transfert  de  la  capitale  à  Auckland  blessa  vivement  les  naturels  de 
la  Haie  des  Iles,  qui  se  trouvèrent  éloignés  des  arrivages  de  navires. 
Honé-IIéké,  grand  clief  des  Ngapouhis  et  suz(>rain  des  tribus  rive- 
raines de  la  Baie  des  lies,  donna  le  signal  de  rinsurreclion.  A  celle 
nouvelle,  l'évèque  anglican,  le  docteur  Selwyn,  qui  avait  présidé  à 
Téducation  dlloné,  se  rendit  auprès  de  lui  :  «  Comment,  toi,  lloné, 
notre  fds  fidèle,  c'est  toi  qui  ferais  la  guerre  aux  Chrétiens,  tes 
frères  !  qui  violerais  la  jxirole,  donnée  par  loi  et  par  les  autres  chefs, 
que  vous  respecteriez  le  pavillon  d'Angleterre!  Les  Écritures,  que  je 
t'ai  apprises,  ne  défendent-elles  pas  la  haine  et  le  parjure  ?  —  Tu 
m'as  appris  saint  Paul,  repartit  le  chef  avec  un  grand  calme.  Saint 
Paul  dit  :  »  Quand  j'étais  enfant,  je  parlais  en  enfant,  j'agissais  en 
«  enfant  ;  jjuis  je  suis  devenu  homme,  et  alors  j'ai  rejeté  l'enfance.  » 
Quand  l'Anglais  a  levé  son  pavillon  sur  nos  îles,  nous  l'avons  laissé 
faire,  ne  comprenant  pas  que  c'était  le  deuil  de  notre  indépendance, 
nous  étions  des  enfants;  le  bon  sens  nous  est  revenu  ;  nous  agirons 
en  hommes,  nous  le  renverserons!  —  Quoi!  rej^rit  le  docteur  Sel- 
wyn, le  disciple  fait  la  leçon  au  maître!  En  méprisant  la  parole  du 
ministre,  ne  sais-tu  pas  que  tu  méprises  Jésus-Christ  lui-même?  — 
C'est  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas,  reprit  le  chef,  qui  a  dit  aux  Anglais 
d  usurper  par  la  violence  les  terres  de  nos  ancêtres  !  Evêque,  arrête  ! 
Tu  as  cessé  à  nos  yeux  d'être  son  ministre.  Tu  n'es  pour  nous  qu'un 
homme,  un  homme  comme  nous.  Les  hommes  achètent  des  terres  et 
font  le  commerce;  les  hommes  ont  des  femmes  et  des  enfants.  Vous 
autres,  vous  achetez  des  terres,  vous  faites  le  commerce,  aous  avez 
des  femmes  et  des  enfants.  Vous  n'êtes  pas  les  envoyés  de  Jésus- 
Christ.  C'est  Jean-Baptiste  Pompallicr  qui  est  l'évèque,  l'envoyé  de 
Jésus-Christ  !  Toi,  tu  es  l'envoyé  de  la  Reine  pour  frayer  à  ses  sol- 
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dats  le  clioinin  de  nos  côtes,  ^'a  trouver  le 
gouverneur  à  Auckland.  Ouvre  devant  lui 
la  Bil)le,  à  la  page  où  il  est  écrit  :  Tu  ne 
voleras  pas.  Dis-lui  qu'à  défaut  de  sa  cons- 
cience, nos  fusils  sauront  l'arrêter.  » 

De  son  côté,  Mgr  Ponipallier  s'était 
rendu  auprès  des  chefs,  qui  accueillirent 
avec  déférence  ses  paroles  de  paix,  mais  re- 
fusèrent d'entrer  en  pourparlers  avec  le  gou- 
verneur. «  C'est  perdre  le  temps,  disaient- 
ils,  de  iiarler  ou  décrire;  nous  n'v  caene- 
rions  que  d'être  dupes  une  fois  de  ])]us. 
Que  les  Anglais  retirent  eux-mêmes  leur  jiavillon.  nous  serons  leurs 
alliés;  mais  nous  n^fusons  d'être  asservis,  w 

Le  lundi  8  juillet  iS'i/l,à  deux  heures  du  matin,  Kororaréka  était 
envahie  jiar  une  troupe  arméc^  gravissant  la  colline  où  était  arboré  le 
pavillon  anglais;  le  màt  fut  abattu  et  le  pavillon  livré  aux  (lamuies. 
Le  gouverneur,  croyant  tout  jiacifier,  déclara  francs  de  tous  droits 
les  ports  de  la  Baie  et  abaissa  à  i  penny  la  taxe  énorme  de  lo  shil- 
lings sur  les  ventes  de   terrain.  Ayant   fait  relever  solenuelleuieiil  le 

drapeau,  il  ])ailil  avec  ses  troupes  en  \c 
saluant  (\c  ses  <-an(Uis.  Six  mois  |)lus  lard, 
lioné-Héké  aballil  de  nouM'au  le  pa\illon 
el  annonça  (pi'il  allatpierail  la  ville  de 
Koroiarc'ka  le  lo  mars(i8'|5h  ha  garnison 
lut  oblig('e  de  ballre  en  l'eli'aile;  li^s  co- 
lons obtinreni  un  armistice  c|ui  leni'  |)ei- 
niil  (le  se  reliicr  sur  les  navires  nionillés 
dans  la  baie.  .Mais,  les  lialiitanl-~  partis, 
lliké  ne  l'ctint  pins  ses  gnerriei-s  (pii  sc 
lixrêrent  au  pillage,  incendièi-enl  les  mai- 
sons,   n'épargnant,    seicni    Toidrc   du  clnl. 
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c|ii<>  les  églises  des  deux  (  wlles  et  la  résidence  de  Mgr  Pompallier. 

Apprenant  que  des  lrouj)es  n()in!n(Mises  parties  de  Sydney 
s'avaiu-aient  contre  lui,  lloné-Ilékc  se  retira  successivement  dans 
deux  p<i  où  sa  défense  l'ut  longue  et  meurtrière,  l'infin,  le  i  i  janvier 
i84t).  le /v/ lie  liouajiékapéka,  où  il  s'était  renleriné  avec  toutes  ses 
forces,  succondja  sous  l'assaut  (.lu  colonel  ^^'ynyard. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  les  guerres  opiniàl  res  que  les  Maoris 
soutinrent  contre  les  troupes  britanniques,  durant  les  20  années  ipii 
suixirent  celte  ])reniière  levée  tle  bou- 
cliers. Vers  l'année  18G0,  l'insurrection 
des  tribus  de  la  côte  sud-ouest  de  l'ile  du 
Noi'd  l'ut  plus  violente  que  jamais.  Confon- 
dant dans  une  même  haine  tous  les 
blancs,  les  insurgés  allaient,  semant  par- 
tout l'incendie  et  le  carnage  ;  les  mission- 
naires furent  impuissants  à  conjurer  ces 
fureurs.  Fidèles  à  leur  mission  de  cha- 
rité, ils  se  jetaient  au  milieu  de  la  mêlée 
pour  porter  secours  aux  blessés  des  deux 
partis.  Au  combat  de  Wanganoui,  on  vit 
le  P.  Lanq)ila,  les  vêtements  troués  de 
balles,    parcourir   le   champ    de   bataille, 

accompagné  du  Fr.  Euloge,   \\\\  ange  de  lidélilé  et  (1(>  dévouement, 
qui  succomba  sous  les  couj)s  tlun  traître. 


IlMMi;     MM>I1]K    \KIXE    1)1'     I'AI1A«AI 


Les  indigènes,  rendus  iin[)uissants,  se  calmèrent  peu  à  peu. 
Refoulés  aujourd'hui  dans  les  réserves  de  1  ile  du  Nord  que  la  civili- 
sation envahit  tle  plus  en  plus,  ils  commencent  à  se  résigner  au  sort 
(pii  leur  a  été  lait.  Dès  itS8o,  les  missionnaires  purent  reprendre 
leur  œuvre  si  longtemps  interrompue  et  s'efforcer  de  protéger  cette 
race  contre  les  vices  précurseurs  d'une  extinction  prochaine.  Les 
Maoris  du  diocèse  d'Auckland,  qui  sont  les  plus  nombreux,  ayant  été 
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confiés  à  la  Société  des  Missions  de  Mill-liill,  les  Maristes  se  sont 
retirés,  depuis  1848,  dans  le  nouveau  diocèse  de  ^^'ellino•to^,  au 
centre  et  au  midi  de  l'île  du  Nord.  Dispersés  dans  les  forêts  et  éloi- 
gnés des  centres  de  la  colonie,  les  indigènes  y  sont  d'un  abord 
difficile.  Pendant  plusieurs  années,  une  admirable  Lyonnaise, 
IMlle  Aubert,  en  religion  Sœur  Marie-Joseph,  eut  le  courage  de  par- 
courir les  /}fi  et  les  villages,  de  visiter  et  d'entretenir  dans  leur  foi 
les  rares  Catholiques  qu'elle  put  retrouver,  et  ainsi  de  préparer  les 
voies  aux  missionnaires.  Sept  prêtres  Maristes  furent  successivement 
envoyés  dans  cette  Mission.  Ils  n'épargnèrent  aucun  elTort,  ne  se 
laissèrent  décourager  ni  par  l'indifférence  religieuse  dans  lacpu'lle 
les  Maoris  étaient  tombés,  ni  par  leurs  préventions  haineuses  contre 
les  blancs.  Depuis  bientôt  20  ans,  il  n'ont  cessé  de  parcoui'ir  les 
immenses  districts  qui  s'étendent  du  cap  Est  au  cap  Kgmont,  de 
A\^ellington  au  lac  Taoupo  et  au  delà  de  llnuke'sbav. 

Etablis  à  Hirouharama,  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  les  rives 
du  ^^'anganoui,  le  P.  Soûlas  et  le  P.  Eacroix  y  ont  une  station  cen- 
trale, auprès  de  laquelle  s'élèvent  une  église,  un  hôpital  poui-  les 
vieillards  et  une  école  pour  les  jeunes  filles.  Ces  établissements 
occupent  une  dizaine  de  Religieuses  sous  la  direction  de  Sœur  Marie- 
Joseph.  De  cette  station  centrale,  les  missionnaires  des.servent 
Ranana,  où  se  trouve  une  seconde  école  de  iillcs  tenue  par  les 
Sd'urs,  cl  trois  autres  stations  secondaires  ayant  chacune  leur  cha- 
pelle. Ils   comptent  un  millier  de  Callioli(iues. 

Okato,  sur  la  ct')te  Ouest,  au  |)ieil  i\u  moni  i^gmoiil.  csi  une 
création  récente  du  P.  C.ognet,  secondé  par  le  P.  .Maillard.  Ce  dis- 
Irict  s'étend  sur  un  espace  (.le  [)'>'>  kilomètres  ;  ~  à  8000  Maoïis  \  soni 
disséminés  en  52  villages.  En  trois  ans,  les  missionnaires  ont  com- 
mencé à  y  créer  ch;  nouNcaux  ccMitics  religieux  ;  près  de  "ioo  cal<'(  Im- 
mènes  ou  néophytes  ont  déjà  répondu  à  Icui-  appel. 

Le  district  tl'Otaki.  (didic  aux  l'I'.  Mclu  cl  hrlacli.  sflcnd  dans 
l'ile  du  Nord  sur  la  côte(  )ucst,  (leWanijanoni  à  Wellington  1  jSo  kilom.  ) 
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et  sur  !a  (("lie  l'.sl.  (le  la  capilalc  à  W'ooilwillr  Ci'io  kiloin.).  I^os  deux 
Pères  ont  eu  outre  la  ciiaruc  île  visit(M-  les  Maoris  établis  dans  les 
pi'ovinecs  s(>|)t(Mi(rionales  de  IdeduSud.  De  leur  résidcMiee  d'Otalvi, 
où  ils  ont  eiéé  une  éiilise  el  une  éeole  llorissanic  Icnue  par  >  Reli- 
""icuses,  ils  visitent  12  stations  secondaires  où  ils  ont  fondé  des 
églises  et  installé  des  caléidiistes.  Cette  région  eoniple  /poo  intli- 
gènes,  disséminés  en  de  nombreux  villages,  et  dont  un  quart  est 
catholique. 

La  régi(ui  tie  W'airoa  et  de  llaukes  bay,  confiée  au  P.  Leprétre, 
s'étend  sui'  une  longueur  de  3Go  km.  et  sur  une  laigeur  tie  80  à  loo  km. 
Trois  églises  ont  été  érigées  dans  les  stations  principales;  elles  ne- 
léunissenl  ('ii((ue  que  3  )o  (lalholiques  sur  une  population  totale  de 
/|000  à  jooo  indigènes,  trop  dispersés  pour  (|u"il  soit  possible  de  les 
visitei'   fré(piemment. 

A  Napier.  un  pensionnat  tenu  par  les  Sœuis  donne  à  une  cin- 
cjuantaine  de  jeunes  filles  une  éducation  chrétienne  qui  les  prépare 
à  devenir  de  l)onnes  mères  de  famille. 

En  résumé,  le  renouvellement  de  la  Mission  des  Maoris  dans  le 
diocèse  de  ^^'ellington  a  permis  de  fonder  4  districts  ayant  chacun 
une  Résidence  centrale,  d'y  bâtir  22  églises  et  4  écoles  principales 
déjeunes  filles  contenant  plus  de  200  pensionnaires,  et  d'y  réunir  |)lus 
de  3ooo  néophytes  ou  catéchumènes. 

LES    MISSIONNAIRES    ET    I.KS     COLONS. 

Une  nouvelle  période  s'ouvre  avec  l'immigration  européenne,  et 
de  nouveaux  devoirs  naissent  pour  nos  missionnaires.  Avec  le  même 
zèle  que  vers  les  indigènes,  ils  se  portent  vers  les  grands  centres 
urbains  qui  surgissent  partout  comme  par  cnchantenKMit,  et  y  fon- 
dent des  paroisses  florissantes.  Ils  iront  aussi  visiter  les  colons  dis- 
séminés au'loin,  et  suivront  dans  leurs  placers  les  chercheurs  d'or 
([uils  s'efforceront  d  arracher  au  vice  et  au  crime.  Et  partout  ils  ren- 
contreront l'hérésie.  Par  la    plume  et  par  les  conférences  publicpies 
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ils  sauront  suffire  à  tout.  Partout  ils  ("lève- 
ront des  écoles  et  ils  construiront  des 
églises. 

En    1848,   les   progrès   de   la   colonisa- 
tion  décidèrent  le  Saint-Siège  à  établir  en 
Nouvelle-Zélande    la   hiérarchie    régulière. 
Mgr  Pompallier  échangea  son  titre  de  Vicaire 
apostolique  de  lOcéanie  occidentale  contre 
celui    d'évêque    d'Auckland,     tandis     cjuc 
Mgr  Viard,    son    coadjuteur    depuis    i845, 
était  chargé   du   nouveau   diocèse  de  ^^'cl- 
lington  qui  comprenait   la   moitié  de  Tile  du  Nord  et  celle  du  Sud 
tout   entière.   A   la   suite   de   cette  nouvelle  organisation,  les  Pères 
Maristes  quittèrent  le  diocèse  d'Auckland  pour  celui  de  ^^'ellington. 
Mgr  Philippe-Joseph  Viard  était  né  à  Lyon,  le  1  i  octobre  1809. 
Condisci[)le  d'études  de  Pierre  Bataillon,  l'apôtre  des  ^^'allis,  comme 
lui  ])rêtre  et  Mariste,  il  manifesta  aussitôt  le  désir  d'aller  rejoindre 
son  ami  dont  les  luttes  héroïques  enflammaient  son   ardeur.  Dune 
santé  robuste,  d'un  zèle  actif,  d'une  douce  affabilité,  il  avait  toutes 
les  qualités  d'un  ])arfait  missionnaiie.  Il  fut  désigné  pour  la  Nouvelle- 
Zélande.  A  son  arrivée  en  l8/|0,  il  fui  chargé  de  la  Iriliu  de  Taouranga. 
qu'il   Iranslornia  en  peu  de  temps.  Envoyé  ensuite  aux  Wallis  jxiur 
aider  le  P.  Bataillon,  il  fut,  eu  décembre  i843,  emmené  en  Nouvi'llc- 
Calédonie  par  MgrDouarre,  qui  était  venu  sacrer  l'évêcpie  d'Enos.  H  y 
soulTrit  pendant  (]cu\  ans,  et  reçut  l'ordre  de  retourner  en  Nouvelle- 
Zélande,  où  il  devint  coadjuteur  de  Mgr  Pom])alliei-.  Deux  ans  plus 
lard,  il  était  nommé  évècpie  de  NN'ellin^lon  et  Supérieur  de  lous  les 
missi(jnuaires  .Maristes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  pril   pos>es-,i(in  de 
son  immense  diocèse  le  3<)  août   iS'jo.  WCllinnlon.   aujoiird  luii   capi- 
tah'  de  la  Nou\('lle-/élaiule,  était  al<us  une  petite  \ille  de  loiidalioii 
récente.  su|- un  excellent  port,   dont    la  po>il  ion  cent  raie  couimaiulait 
aux  deux  iles.  (le  fui  là  son  ceiiire  d  aciion. 
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l,a  |)i)|)iil;iliuii  Mamiic  du  Icrritoire  confié  à  ses  soins  (■()ni|ir<'- 
iKiit  eux  ii(Ui  '^oooo  colons  tMiropéens,  disséminés  sui'  une  étendue  de 
2JO  lieues  de  long-ucurel  une  l;ii'i<'(Mir  moyenne  de  7")  ;'i  So  lieues.  Le 
plus  grand  nond)re  des  immigrants  venaient  dc^  I  Angleterre  et  de 
1  Ecosse  et  apj)artenaient  aux  diverses  hranelie-^  du  Prolestantisme  ; 
les  Catholiques,  d'origine  irlandaise  j)oui-  la  plupart,  ne  dépassaient 
pas  le  chiffre  de  3ooo.  On  établit,  dès  le  début,  des  stations  centrales 
ilans  les  divers  districts,  d'où  les  missionnaires  devaient  rayonner 
pour  créer  des  postes  selon  les  nécessités  imprévues  de  l'immigration. 
.Mgr  N'iaid  pourvut  à  tous  les  besoins,  et,  admirablement  secondé 
par  ses  missionnaires,  il  put  jeter  les  fondements  d'un  diocèse 
j)rospère,  dont  chaque  année  vit  s'accroître  par  milliers  les  fidèles 
et  se  nudtiplier  les  églises  et  les  écoles. 

Cela  n'allait  pas  sans  grandes  fatigues,  et  usée  par  ses  voyages 
sur  un  territoire  immense,  très  diliicile  à  visiter,  la  santé  robuste  de 
ISIgr  Mard  s'altéra.  Au  début  de  l'année  1872,  ses  forces  déclinèrent, 
et  le  2  juin  il  rendait  son  âme  à  Dieu.  Le  con(<uirs  tie  la  j)o]>Ldation  à 
ses  obsèques  fut  universel  ;  la  ville  en- 
tière, sans  distinction  de  religion,  vou- 
lut y  prendre  part  et  témoigna  ainsi  de 
son  respect  et  de  sa  vénération 
])0ur  le  prélat  dont  tout  le  monde 
louait  la  foi,  la  charité  et  la  dou- 
ceur. Il  laissait  à  son  successeur 
un  troupeau  de  plus  de  35  000  Ca- 
tholiques, répartis  dans  les  diver- 
ses stations  dont  il  nous  reste  à 
indiquer  le  dévelo])pement. 

Le  P.  Petitjean,  après  deux 
années  consacrées  aux  Maoris, 
avait  en  quelques  mois  construit 
à  Auckland   une  chapelle  et  une  chef  maobi  .\rmé  de  l\  t.uaih 
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école  pour  la  colonie  irlandaise  (i843).  Chargé  de  Wellington  par 
Mgr  Viard,  il  y  groupa  les  Catholiques,  construisit  la  cathédrale,  plus 
une  église  paroissiale,  fonda  un  couvent  de  Religieuses  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  fdles,  créa  une  école  de  garçons  et  une  Providence 
pour  les  petites  filles  indigènes.  Envoyé  en  iStj^  pour  visiter  les  deux 
provinces  d("  Canlerbury  et  d'Otango,  il  parcourut  la  plus  grande 
partie  de  l'île  du  Sud,  et  y  visita  les  nombreux  Catholiques  (pii  y 
étaient  disséminés,  dans  le  but  de  leur  procurer  les  secours  reli- 
gieux. Partout  il  fut  reçu  avec  une  vraie  joie  par  les  colons  irlandais, 
dont  la  plupart  n  avaient  pas  vu  de  prêtres  depuis  leur  établisse- 
ment en  Nouvelle-Zélande.  Trouvant  à  Christchurch  un  petit  groupe 
de  Catholiques,  il  obtint  du  gouvernement  un  terrain  pour  y  bàlir 
une  église,  une  école  et  un  presbytère.  De  même  à  Duncdin.  Revenu 
à  Wellington,  il  y  resta  25  ans,  pendant  lesquels  il  y  créa  un  foyer 
d'œuvres  catholiques  dignes  de  la  capitale  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Compatriote  du  P.  Petitjean,  le  P.  Séon  partagea  avec  lui  l(\s 
travaux  de  fondation  de  la  chrétienté  de  Wellington.  Romj)u  à  la 
fatigue  par  un  apostolat  de  neuf  ans  chez  les  Maoris  de  la  Baie  des 
Iles,  il  dirigea  principalement  son  activité  sur  les  stations  secon- 
daires du  district  qu'il  desservit,  en  visitant  sur  le  parcours  les 
colons  éloignés  des  centres.  Sur  la  côte  occidentale,  il  franchissait 
à  cheval  les  53  milles  (pii  séparent  ^^'ellington  dOtaki,  jjour 
iciuplai-er  le  P.  Comte,  loiulalcur  de  cette  station.  Entre  temps,  il 
se  rendait  sur  la  côte  Est  et  s'en  allait,  à  travers  les  forêts,  évangé- 
liser  les  Iribus  maories,  ou,  gagnant  I  de  du  Sud.  il  |);ii(uui;iil  les 
provinces  et  les  dishicis  (pii  iiavaient  pas  cncoi(>  de  missiduiiaiies 
résidents  et  visitait  les  familles  calliciliipK^s.  Mgr  \  lard,  (■i)nnais>ant 
la  générosité  de  son  dévoueuu'iil .  le  plaçait  et  le  déplaçait  sclmi  les 
besoins,  et  il  le  trouvait  toujcuirs  prêt  à  se  rendic  aux  postes  les 
plus  |)énil)les.  Seule  la  paralysie^  \inl  inellic  un  terme  à  celle  vie 
de  zèle  el  d  abnégation.  Retiré  à  la  station  de  Saiule-.Marie  de  .Mea- 
ncc,   près    Napier,    il   s Cndorniil    dans    la    paix   du    Seigiu'ur,  en  jnil- 
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Ici  iSjiS,   à  Fàge  (le  71   ans,  sans  avoir  prnféi-é  une  seule  plainlc  au 
milieu  de  ses  long'ucs  souHVanc(>s. 

A  \\'anganoui,  le  P.  l'e/.aiil  se  mulliplia  duianl  10  années  pour 
fondei-  dans  cette  petite  vill(>  el  la  région  environnante  des  stations 
(pii  [)lus  lard  de\aienl  ])rendi('  un  grand 
d('V('li>p])enienl.  l'oussant  ses  excursions 
jus(|n"à  la  haie  de  Taranaki,  doiil  le  (dinial 
doux  et  t(Miipéré,  au  pied  du  mont  Egnionl , 
al  lirait  li^s  émigrants,  il  y  construisit  une 
église  et  un  jireshytère,  et  v  installa  le 
1'.  Trésallet,  digne  émidc  de  son  zèle.  La 
guerre  des  Maoris  fit  de  celte  région  un 
campement  de  soldats  biilauni(pies,  dont 
un  grand  nondjre,  d'origine  irlandaise, 
étaient  heureux  de  recevoir  les  secours 
religieux  des  prêtres  catholi(|nes.  «  A  la 
vue  de  ce  qui  se  passe  à  W'anganoui, 
écrivait  en  i8()2  le  P.  Poupinel,  visiteur 
général  des  Missions,  je  me  disais  avec 
tristesse  que  notre  France  oublie  trop  que 
ses  soldats  en  campagne  ont  besoin  des 
secours  de  la  religion  pour  développer  en 
eux  l'esprit  de  sacrifice.  L'Angleterre  me 
semble  plus  sage;  elle  exige  que  chaque 
dimanche  ses  soldats  paient  leur  tribut  de 
prières  à  Dieu.  J'étais  heureux  de  voir  les 
Catholiques  arriver  à  l'église,  sans  armes, 
sous  la  conduite  d'un  officier,  premlre  leurs  places  comme  les  autres 
fidèles  et  lire  leurs  prières  avec  attenlion.  Pendant  la  semaine,  on  les 
voit  encore  se  rendre  à  l'église,  et  ce  qui  me  réjouissait  surtout  c'est 
que  plusieurs  d'entre  eux  s'approchaient  assez  souvent  de  la  sainte 
table,  sans  aucun  respect  humain.  Puis  j'étais  touché  de  ces  visites 
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faites  au  prêtre  dont  les  conseils,  donnés  avec  charité,  étaient  reçus 
avec  une  reconnaissance  émue.  »  De  \\'anganoui  le  P.  Pezant,  infirme 
et  usé  par  les  fatigues,  fut  envoyé  dans  la  province  de  Marlborough, 
à  Blenheim  et  à  Picton  (|uil  desservit  encore  pendant  20  ans. 

Non  moins  intré])ide  que  le  P.  Pezant,  le  P.  Lamj)ila  leuionta 
la  rivière  Wanganoui  et  s'installa  en  pleine  région  maorie,  où  il 
convertit  d'un  coup  une  tribu  de  200  Protestants.  «  Reste  au  milieu 
de  nous,  lui  avaient  dit  les  chefs,  tu  remplaceras  noti'c  ministre 
qui  nous  fait  mourir  de  honte,  en  ne  venant  pas  nous  visiter,  mal- 
gré ses  promesses.  »  Avec  lui  le  Fr.  Elie-Régis,  son  compagnon, 
instruisait  les  néophytes,  leur  donnait  des  leçons  de  culture  et 
d'hygiène,  construisait  une  église,  une  école,  deux  moulins  à  hié, 
et  n'interrompait  son  œuvre  de  civilisation  qu'à  cause  des  guerres 
incessantes  que  les  tribus  protestantes  faisaient  aux  néophytes  catho- 
liques. 

Le  P.  Reignier,  en  quittant  la  baie  de  Plenty,  s'établit  sur  la  côte 
Est,  2)rès  de  Napier,  dans  un  centre  nondjreux  de  blancs  catholiques. 
Attiré  surtout  vers  les  Maoris,  il  jnircourul  leurs  tribus  et  leur  prodi- 
gua ses  soins,  surtout  en  i85(),  pendant  une  épidémie  de  typhus  qui 
causa  de  grands  ravages.  La  guerre  éclata  en  iS'ij,  et  les  tribus  vain- 
cues, aigries  par  leur  défaite,  émigrèrent  dans  le  Nord.  Dès  lors  il  se 
consacra  aux  colons.  A  mesure  que  les  t'entres  de  population  se  f(U'- 
maient  et  que  les  Catholiques  y  étaient  en  ncunbre  suffisant,  il  leur 
bâtissait  des  églises:  à  Meanee  en  i8G'i,  à  ^\'aipa^va  en  1H71,  à 
Ilastings  en  icSSi  et  à  \\'airoa  en  1882. 

Le  P.  Forest  s'occujia  jtbis  spéciaiem(>nl  de  la  \  ilh^  de  .\apier.  Il 
y  bàlit  un  couvent  des  Sœurs  de  la  iMission  pour  y  recevoir  les  jeunes 
filles  pensionnaires  ou  externes;  il  créa  de  vastes  écoles  pour  les 
garçons  et  en  confia  la  diicction  aux  Petits  l'aères  de  Marii"  :  il  cons- 
truisit nn(>  église  capable  de  recevoir  1  ")oo  fidèles. 

Pendant  ce  temps,  les  mêmes  œuvres  et  les  nu'-nu-s  prodiges  se 
renouvelaient  dans  l'ile  du  Sud,  dans  les  trois  j)riiuipales  provinces 
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(le  M;ull)(>niUL;li  an  Xord,  de  Caiitcihui'v  nu  ccnlrc  cl  dOla^o  clans  le 

Sud. 

\a'  p.  Anltiinc  Tiarin.  ni'  en  1810  à  Saint-liaud)crl  en  |jui;cy 
lAiiv.  ('tait  iluuc'  d  uru'  nalurr  gaie  et  alerte.  lulrépitle  missionnaire, 
eonliovei'siste  rourtois  mais  ferme,  bâtisseur  d'églises,  constiuiicur 
d'écoles,  cultivateur  et  li(Uli<ultciii-  modèle,  il  avait  le  lalenl  de  s'as- 
>imilci'  toutes  les  sciences  usuel- 
les. Arrivé  en  i84i  sur  le  sol  île 
la  Nouvelle-  Zélande,  il  s'occupa 
d'abord  des  Maoris  de  la  baie  de 
IMentv.  (^)uanil  la  guerre  éclata,  il 
alla  dans  la  mêlée  porter  aux 
cliels  des  paroles  de  paix  ou  se- 
courir les  blessés  sous  le  feu  croisé 
des  combattants.  Sur  l'appel  de 
Mgr  Viard,  à  la  fin  d'avril  i8jo,  il 
se  rendit  à  Nelson.  Cette  ville,  si- 
tuée au  nord-ouest  de  l'île  du  Sud, 
venait  d'être  fondée  et  comptait 
déjà  5ooo habitants,  Anglais,  Ecos- 
sais, Irlandais,  Américains  et  Mao- 
ris. Huit  sectes  protestantes  se  divi- 
saient la  population,  qui  ne  comp- 
tait guère    que   23o  Catholiques. 

Toutes  les  confessions,  hors  les  Catholiipies,  avaient  des  tenq)les, 
des  prédicants  et  des  écoles  pour  lesquelles  se  pratiquait  une  propa- 
gande très  active.  Le  travail  ne  manquait  pas.  Le  P.  Garin  n'hésita 
pas  à  tout  entreprendre  et  réussit  en  tout. 

Il  fallait  d'abord  enlever  la  jeunesse  catholiipie  à  l'école  jirotes- 
tante.  Il  fonda  une  école  de  garçons  et  eut  bientôt  la  faveur  de 
l'opinion,  même  parmi  les  Protestants,  puis  une  école  de  filles  qui 
devait  plus  tard  se  transformer  en  un  vaste  couvent.  Lui-même  donne 


.Ml. Il    \i\i;i),  \H-\iiu:    \I'()Miimoi:e 

1>V.    I.V    NOLVILLLlL-Zlil.AMJli 


oii  LKS     MISSIONS     CATIHiLlOUES 

l'exemple;  il  prend  chez  lui  tic  petits  pensionnaires  sur  lescjuels  il 
fonde  des  espérances  pour  l'avenir.  Et  déjà,  dans  son  premier  groupe, 
il  a  la  main  assez  heureuse  pour  trouver  un  intelligent  enfant  qui 
dépassera  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  laisse  présager.  Fils  d'une  excel- 
lente famille  catholique  anglaise,  fixée  en  Nouvelle-Zélande,  le  jeune 
Francisque  Redwood  commença  ses  études  dans  l'humble  presbytère 
de  Nelson,  vint  les  achever  en  France,  au  collège  de  Saint-Chamond 
(Loire),  devint  prêtre  de  la  Société  de  Marie,  pour  retourner  en  1870 

prendre,  comme  évê- 


que    de    ^\'elling■ton, 
la  succession  du  siège 
laissé  vacant    par    la 
mort  de  .Mgr  \'iarii. 
Irrités  des  succès 
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(lu  P.  Garin,  les  mi- 
nistres protestants  le 
prii'cnt  à  parti{\  s'at- 
tarhanl  à  ridicidiser 
les  dogmes  calholi- 
ques,  à  déprécier  et  à 
calomnier  sa  jicrsonne.  En  peu  de  temps,  pai'  la  fci'melé  de  ses 
allirmalioiis  et  la  clailé  de  son  exposé,  il  les  eul  réduits  au  sil(Mic(\  Il 
lil  mieux  :  par  la  courtoisie  de  ses  procédés  et  lie  scui  langage,  par  la 
dignité  cl  la  sincérité  de  sa  conduite,  il  les  désarma  cl  s'a(<|uit  leur 
pro|)re  considéi'ation.  Travailleur  iiilaligahlc,  il  ic\èlail  de  toutes  h^s 
roi'UH's  sa  polémi(|ue  de  conlrovcM'se  ;  il  parlai!  en  cliairi-  et  à  I  école  ; 
il  allait  dans  les  bureaux  des  journaux  adversaires  |)our  essayer  de 
les  éclairer  Cjuantl  il  leur  sujtposait  de  la  lionne  loi  ;  sinon  il  prenait  la 
plume  et  écri\  ait  des  articles  (pii  liiicnl  souvciil  de  \iais  I  lioinphes 
pour  la  loi  cal  liolli|U('. 

l']n  niènu"  temps,  il  poussuil  aciivenieni  les  Iraxaiix  de  coiislruc- 
lion  de  son  église.  I']n  iHG'i,  lemonunicnl  elail  aclicxé.  rt  s(Ui  iloclicr 
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de  G.'i  pieds  de  liiiulciir  duiniiKut,  la  cilé.  I)i.\-sej)t  ans  |)liis  lard,  un 
incendie  dévora  lout.  Le  leudeinaia  du  sinisli'c,  il  se  remit  à  1  unn  r'e 
sur  un  plan  à  la  fois  plus  élégant  et  plus  vaste.  En  moins  de  dix-huit 
mois  le  bel  édiliic  fui  coiislruit  el  eoui'oiitié  d'un  cloelier  (pii  dépassa 
de   près   de  20  mètres  la  hauteur  du  précédent. 

Tous  ees  travaux  nempèchaient  pas  riiiti'é[)ide  missionnaire  de 


Li.oi.i.    lu     li.    1,11  \m:i,.    \    ol\Ki 


visiter  les  hdèles  dispersés  dans  son  immense  district.  Chaque  année 
il  y  faisait  des  tournées  générales  très  longues  et  très  jiéniblcs. 
Lorsque  sur  la  côte  Ouest  commença  la  recherche  de  lor,  il  n'hésita 
pas  à  augmenter  de  80  lieues  ses  courses  déjà  si  longues.  A  Col- 
lingwood,  auprès  des  mineurs,  il  ne  trouva  d'abord  que  cinq  familles 
catholiques  cjue  le  crime  ou  le  Protestantisme  n'eussent  pas  démem- 
brées. Ce  cju'il  vint  à  bout  de  faire,  Dieu  seul  le  sait.  Après  l'épui- 
sement des  mines  de  Collingwood,  il  suivit  les  chercheurs  d'or  sur 
la  rivière  Ilokitika,  el  le  poste  minier  de  Reefton,  dans  le  district 
de   Nelson,  devint  un  centre  de   i5oo  Catholiques,  dont  la   station 
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principale  dessert  actuellement  4  églises  et  voit   s'élever   2    écoles 

prospères  réunissant  plus  de  i5o  enfants. 

En  187.5,  il  reçut  à  Nelson  son  ancien  élève,  devenu  évêque  de 
Wellington,  Mgr  Redwood,  et  il  vécut  encore  jusqu'en  1889.  Sa  mort 
l'ut  uu  deuil  public  et  son  souvenir  restera  impérissable  à  Nelson.  Il 
laissait  en  mourant  nn  millier  de  Calh()li(|ues  dans  la  seule  ville  de 
Nelson;  4  stations  secondaires  à  plusieurs  lieues  de  distance  ;  un 
couvent  de  Sœurs  de  N.-D.  des  Missions  avec  iG  Religieuses  et  ]ilus 
de  200  jeunes  fdles  ;  2  grandes  écoles  industrielles,  pour  garçons  et 
pour  fdles,  dont  il  confia  la  direction  aux  Petits  Frères  de  Marie  et 
aux  Sœurs  de  N.-D.  des  Missions. 

A  une  vingtaine  de  lieues  de  Nelson,  à  vol  d'oiseau,  sur  la  pointe 
nord-est  de  l'île  du  Sud,  en  face  de  Wellington,  se  trouve  la  ville 
de  Blenheim.  Sa  ])0]ndation  catholique  de  1  "ioo  âmes  doit  au  P.  Sau- 
zeau  la  fondation  et  la  belle  organisation  de  ses  œuvres.  Envoyé 
en  18G4  dans  cette  colonie  naissante,  il  ne  trouva  qu'une  soixantaine 
de  maisons  ou  baraquements  en  planches,  occupés  par  quelques  cen- 
taines d'habitants.  Il  dit  d'abord  sa  messe  dans  la  salle  du  tribunal. 
L'année  suivante,  il  avait  |)u  construire  une  chapelle  et  ouvrir  deux 
écoles  pour  les  enfanls  du  di^Iricl.  Dix  ans  plus  tard,  la  chapelle 
provisoire  était  remplacée  par  un  vaste  et  beau  monunu^nt. 

Eu  dehors  de  Blenheim,  le  P.  Sauzeau  avail  à  visiter  toute  la 
province  de  Marlborough.  Son  activité  et  son  zèle  lui  fircnl  élever, 
en  peu  de  temps,  trois  autres  églises,  à  Toua  Marina,  à  Piclon  et  à 
llaveldck.  C'élaienl  donc  quatre  slalions  à  (icsscrxir.  à  six,  dix  et 
trente-trois  lieues  de  distance.  Seul  prêtre  dans  ce  district,  il  dut, 
pendant  |)lusieurs  années,  suffire  à  tout.  «  be  dimanche,  ce  livait-il, 
je  célébrais  la  Sainte  Messe  deux  fois  par  mois  à  I  il  c  ni  ici  ni,  une  lois  à 
Piclon  cl  à  Ilavelock;  et,  lorsqu'il  y  avait  ciiu|  diinanchcs  dans  un 
mois,  j  en  profitais  pour  aller  visiter  les  cenlivs  éloignés  cl  les 
familles  éparses  que  je  réunissais  coninu^  je  pouvais,  i'n  Xouvclle- 
Zéiandc,    il  est  vraiment    difficile   à   un    inis^jonnaiic   de    liouxcr  le 
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temps  de  s'ennuyer  ;  chaque  dimanche,  il  me  faut  célébin-  deux  fois 
la  Sainte  Messe,  prêcher  à  diverses  reprises,  baptiser  les  enfants  ; 
durant  la  semaine,  il  faut  faire  les  catéchismes,  surveiller  les  écoles, 
diriger  les  constructions,  visiter  les  paroissiens  et  surtout  les  malades 
dans  mes  quatre  stations.  Grâce  à  Dieu,  bien  que  nos  Catholiciues 
soient  disséminés  dans  toute  la  province,  et,  par  conséquent,  à  de 
grandes  distances  de  la  résidence  centrale,  très  peu  sont  morts  sans 
les  secours  de  la  religion.  » 

La  province  de  Canteibuiy,  qui  occupe  la  partie  centrale  de  l'île 
du  Sud,  a  été  érigée  en  diocèse  distinct,  le  l'i  mai  1887,  et  son  siège, 
fixé  à  Christchurch,  fut  confié  à  Mgr  Grimes,  de  la  Société  de  Marie. 
Cet  acte  pontifical  consacra  les  florissantes  créations  des  mission- 
naires maristes,  depuis  les  années  i856  et  1857,  où  nous  avons  vu  les 
PP.  Petitjean  et  Séon  explorer  ces  vastes  régions.  A  partir  de  1860, 
de  nouveaux  missionnaires  arrivés  de  France  se  partagèrent  les  deux 
côtes  opposées  de  la  province.  Christchurch,  Leeston,  Témouka, 
Timarou,  VVaimale,  Rangiora,  sur  la  côte  l'ist,  sont  autant  de  stations 
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principales  fondées  par  les  PP.  Chataigner,  Goutenoire,  Chareyre, 
Pertuis,  Chervier,  Fauvel  ;  tandis  que  le  West  Coast,  la  région  des 
mines,  voyait  s'élever  les  centres  de  Grej'mouth,  Ahaoura,  Ilokitika, 
sous  la  direction  des  PP.  Colomb,  Martin  et  Rolland. 

Dieu  bénit  l'activité  prodigieuse  de  ces  ardents  missionnaires. 
Ils  élevèrent  partout  en  même  temps  églises,  chapelles  succursales, 
presbytères,  écoles  de  garçons,  couvents  de  Religieuses,  et,  en  1887, 
ils  pouvaient  présenter  à  Mgr  Grimes  les  résultats  merveilleux  de 
trente  années  de  labeurs. 

En  1870,  trois  diocèses  étaient  fondés  :  Auckland,  Wellington 
et  Duncdin.  Mgr  Redwood,  de  la  Société  de  Marie,  venait  remplacer 
Mgr  Viard  sur  le  siège  de  Wellington  et  imprimer,  par  sa  haute 
influence,  un  mouvement  cpii  ne  s'est  ])()iiit  ralenti.  De  nouveaux 
missionnaires  français,  secondés  par  leurs  confrères  de  nalionalilé 
britannique,  viennent  secourir  les  fondateurs  et  développer  leurs 
œuvres.  En  1889,  un  quatrième  diocèse  est  créé  à  Christchurch  et 
confié  à  Mgr  Grimes,  de  la  Société  de  Marie,  en  même  tcnq)s  que  le 
siège  de  Wellington  était  érigé  en  archevêché  et  que  Mgr  Redwood 
recevait  le  pallium. 

D'archidiocèse  de  \^  ellington  compte  actuellement  2)000  (^allio- 
liques,  4^»  pi'êtres  de  la  Société  de  Marie  et  ij  prêtres  séculiers, 
2.5  stations  principales  et  enviion  80  stations  secondaires,  70  églises, 
une  quarantaine  de  chapelles  et  un  collège  pour  léducalion  secon- 
daire des  jeunes  gens.  Cette  institution,  dirigée  par  les  Pères  Maristes, 
compte  déjà  i5  ans  d'existence;  sa  prospérité  montre  à  la  fois  sa 
nécessité  et  la  sagesse  avec  laquelle  il  est  dirigé. 

Le  diocèse  de  Chrislcliurcli  a  cnxii'on  20000  (^allioliipies, 
22  prêtres  de  la  Société  de  Marie  et  12  prêtres  séculiers  ;  18  stations 
principales  et  uiu>  (piaranlnin(>  de  stations  sec(Ui(laii('s  :  une  ciiupian- 
taine  d'églises  ou  de  chapelles. 

Chaque  locaiilc'  un  p(^n  importante,  dans  ces  d(Mi\  diocèses, 
possède  une  école  purement   (■alhiiJKpic.    T^ut   en   |)a\ant    les   (axes 
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coinnuincs,  les  lidi'lcs  sont  ohligos  de  I);'ilii-  leurs  écoles  et  de  poiir- 
vi)ii' aux  Iraiteiiients  lies  mailles  el  maîtresses;  et,  sous  ee  rapport, 
stimulés  par  le  zélé  et  l'exemple  de  leurs  évèques  et  de  leurs  prêtres, 
ils  ont  l'ait  des  merveilles  de  générosité  et  de  sacrifices  pour  pourvoir 
à  rr(liuati(ui  de  leurs  enfants.  Actuellement,  les  écoles  catholiques 
réunissent  plus  tie  -ooo  enfants  dans  les  deux  diocèses. 

Ouvrages  à  consulter.  —  Monfat,  S.  >L,  Les  origines  de  Iti  Foi  cal/io/ique  en 
Xoueellc-Zélande,  i  vol.  in-S",  Lyon,  1896.  — Missions  cat/ioliqucs,  Lyon,  années  189',, 
1899.  —  Elisée  Rixlis,  Océan  et  terres  océaniques,  i  vol.  in-'i°,  Paris,  1889.  — 
Annales  des  Missions  d'Océnnie.  —  D''  HocnsTKTTiiR,  Netv  Zealand,  pinjsical  geogra- 
p/it/,  geologi/  and  nntiiral  hislori/.  Stultgartl,  i8()i- 1  cSli-.  —  ÎNLaoriland,  i  vnL  in-12, 
Svdiiev,   i88î. 
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Des  rares  colonies  que  nous 
possédons  dans  le  Pacifique,  et 
qui  auraient  pu  être  si  considé- 
rables el  si  riches,  si  nous  avions 
su  mieux  en  profiter,  au  cours 
du  \i\'"  siècle,  de  l'initiative  de 
nos  marins  et  de  l'activité  de 
nos  missionnaires,  la  plus  impor- 
tante à  tous  égards  est  sans  con- 
tredit la  Nouvelle-Calédonie. 

Aperçue    la     première    fois 
par  Cook,  le  4  septembre  1774^ 
TYPE  CANAQUE  vlsltée  cusuitc   par   La    Pérouse 

et  d'Entrecasteaux,  elle  nous  fut 
enfin  acquise,  le  24  septembre  i853,  jiar  l'amiral  Febvrier-Despointes. 
Située  à  1700  kilomètres  à  l'ouest  de  l'Australie,  entre  les  20"  10' 
et  22"  26'  de  latitude  Sud,  entre  les  i()i"  et  164°  2,5'  de  longitude 
Ouest  du  méridien  de  Paris,  affectant  la  forme  d'une  ellipse  allongée, 
elle  a  4of>  kilomètres  de  long  sur  environ  5o  de  large,  et  une 
superficie  de  21000  kilomètres  carrés,  trois  fois  cellc^  de  la  Corse. 
Autour  d'elle  se  groupent,  comme  autant  de  satellites,   un  ceitain 
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nonilMC  d'autres  ilcs,  l'ilc  des  Pins,  les  iles  Loyalty,  File  Oiien,  les 
îles  Bélep,  lliion,  Chesterfield,  etc.  Traversée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  série  de  massifs  de  composition  sédimentaire  et  vol- 
cani(]ue,  dont  quelques-uns,  comme  le  mont  llumboldt,  dépassent 
iGoo  mètres,  elle  est  très  accidentée.  De  jirofondes  vallées  s^interpo- 
sent  entre  ces  massifs,  par  exemple  celle  du  Dialiot  au  Nord-Ouest  et 
celle  de  Yaté  au  Sud-Est,  qui  sont  parcourues  per])endiculairenient  à 
Taxe  de  l'ilc  par  de  nombreuses  rivières,  navigables  quelques-unes 
pour  de  légères  embarcations. 

Les  côtes,  qui  se  développent  .sur  une  étendue  de  looo  kilo- 
mètres, sont  très  accidentées,  les  montagnes  s'avançant  jusque  dans 
l'Océan  et  y  découpant  des  baies  profondes,  comme  celles  de 
Canala,  d'Harcourt,  de  Nouméa,  etc.  Elles  sont  entourées  d'une 
ceintuic  de  corail  qui  forme  avec  la  terre  une  sorte  de  bassin  inté- 
rieur, profond  et  tranqiiille,  et  admirablement  propre  à  la  navi- 
gation ((Hièrc. 

Ee  climat  est  très  agréable  et  le  plus  sain  que  l'on  puisse  rêver, 
puisqu'il  n'y  a  ni  fièvre,  ni  épidémie  d'aucune  sorte.  Ea  moyenne  de 
la  température  est  de  20°,  avec  32°  pendant  la  saison  chaude  et 
humide,  16"  pendant  la  saison  fraîche,  et  le  maximum,  rarement 
al  Ici  ni,  de  3(')". 

Ea  Nouvelle-Calédonie  produit  tous  les  fruits  indigènes  des  îles 
voisines,  noix  de  cocos,  ignames,  taros,  etc.,  et  possède  à  peu  jucs 
la  inéiiie  faune  et  la  même  flore.  De  plus,  on  y  a  inhddiiil  des 
culluics  intéressantes,  \c,  café,  le  maïs,  les  haricots,  le  luaninc,  le 
tabac,  la  luzerne,  nos  fruits  et  nos  légumes,  el  ou  y  cléNC  avec 
succès  nos  animaux  d'E.urope.  Cependant  la  grande  richesse  de  I  ile, 
ce  sont,  à  ne  pas  en  douler,  s(^s  mines  très  aixindantes  cl  très 
riches,  de  nickel  surtout,  de  cobalt,  de  cuivre,  et  égalemeul,  en 
moindre  quantité,  d  or,  de  fer,  de  charlion.  etc. 

Un  tel  pays  devrait  devenir  une  colonie   de  pciqilcnicnl .    \'.\ .  de 
fait,  il  V  a  (jucdquc  chose  à   faire  en    Nouvelle-Calédonie  pour  di-s 
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immigrants  sérieux,  travailleurs,  économes,  et  ayant  un  capital  suffi- 
sant. Mais  l'on  a.  depuis  (jnelques  années,  imprudemment  appelé 
trop  de  cdldus  n'ayant  ni  la  capacité  ni  les  moyens  matériels  de 
réussir,  el  il  est  à  craindre,  pour  ne  pas  dire  certain,  (pie  l'on  ait 
ainsi  compromis  un  avenir  qui  pouvait  être  ])rillant.  Et  c'est  regret- 
table, car  il  y  a  de  la  place  en  Nouvelle-Calédonie  pour  une  popu- 
lation honnête  et  laborieuse,  puisque  l'on  paraît  décidé  à  y  suppri- 
mer l'envoi  des  nouveaux  condamnés,  puisque  la  culture,  l'élevage, 
les  mines  surtout,  réclament  de  nouveaux  bras,  puiscjue  la  popula- 
tion actuelle  est  insuffisante,  le  nombre  des  indigènes  diminuant 
chac[ue  jour.  Cette  population  est  en  effet  :  population  civile,  10  jf)'); 
condamnés  libérés  et  relégués,  11G02;  engagés  océaniens  et  asia- 
tiques, .'looo;  indigènes  de  2)000  à  3oooo.  Total  de  "ioooo  à  "if) 000, 
à  peine  2,:")  par  kilomètre  carré. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  comme  aussi  ceux  des 
Nouvelles-Hébrides,  appartiennent  à  deux  races  l)ien  distinctes, 
la  race  mélanésienne  et  la  race  polynésienne.  Les  individus  de  la 
première,  qui  forment  le  principal  élément  de  la  population,  ont 
un  crâne  allongé,  des  cheveux  crépus,  le  nez  aplati  à  la  racine,  le 
teint  noirâtre  avec  une  nuance  purpurine  qui  rappelle  la  nuance 
du  chocolat,  de  grands  yeux  enfoncés  sous  une  arcade  sourcilière 
proéminente,  rpii  donnent  souvent  à  l'ensemble  de  la  physiono- 
mie un  aspect  dur  et  parfois  farouche.  Ils  aiment  à  s'isoler  par 
familles  vivant  sous  l'autorité  d'un  chef,  en  petites  tribus,  toutes 
également  jalouses  de  leur  autonomie  et  de  leur  indépendance.  Et 
c'est  ce  qui  explique  peut-être  comment  les  langues  varient  entiè- 
rement, non  pas  seulement  d'une  île  à  l'autre,  comme  dans  toute 
rOcéanie,  mais  de  tribu  à  tribu,  de  vallée  à  vallée,  à  ce  point  que 
sur  la  Grande  Terre  on  compte  i3  idiomes  et  plusieurs  dialectes 
intermédiaires. 

D'un  type  plus  gracieux  et  plus  correct  que  le  Mélanésien,  le 
Polynésien    présente    un    visage    aux    traits    assez    réguliers,    des 
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cheveux  moins  crépus  et  même  assez  souvent  lisses,  des  lèvres 
moius  grosses,  un  nez  moins  épaté,  un  teint  plus  clair,  des  allures 
et  une  ])hysionomie  plus  avenantes. 

Ce  n'est  que  par  la  rencontre  de  ces  deux  Ilots  d'émigration, 
d'origine  et  de  races  différentes,  qui  se  sont  heurtés,  entre-croisés  et 

confondus,  dans  la  plupart 


r 
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des  îles,  par  une  longue 
série  de  générations.  (|u'on 
peutexplitpierla  diversité  et 
la  confusion  indescriptible 
des  types  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  des  Nouvelles- 
Hébrides. 

Jusqu'à  l'arrivée  des 
missionnaires,  les  Néo-Ca- 
lédoniens ne  s'étaient  révé- 
lés que  ])ar  leurs  coutumes 
barbares  et  leurs  mœurs 
d'anlhropopbages.  Ils  pa- 
raissaient déj)our\us  tic 
sens  moral,  et  r(ui  pcul  se 
demander  s  ils  avaient  au- 
iiiiie  iilée  UKU'alc  ou  reli- 
gieuse. Une  connaissance 
iiius    approloiiil ic   (le    leurs 


nucurs  el  Ue  leur  \  le  iiuime 
montra  plus  lard  cpu"  la  loi  nalurelie.  inscrile  tlans  le  cicur  de 
tous  les  lioinnies,  n Csl  pas  abst'iile  du  leur.  lU  eu  |)os>c(I(MiI  les 
éléments  essentiels,  et,  malgré  la  dégradalicui  uuuaie  où  ils  sont 
tombés,  ils  oui  (■<inscience  du  mal.  Ils  scnleiil  (juc  le  meurire.  le  vol, 
la  Iramle,  le  mensonge,  sont  des  actes  mauvais,  el,  cpiand  il>  les  ont 
commis,  ils   e.xprimenl   leui'  malaise   par    uiu'  parole  (|ui   d('iioni(^   le 
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remords.  «  .1  ai  le  feu  clans  la  poitrine,  <liscnL-ils,  au  souxoiiir  de  ce 
que  j'ai  fait.  »  Ils  possèdent  à  un  liaul  degré  le  senlitnenL  de  la  pro- 
jiriété,  et  le  voleur  est  jiarticulièi'enienl  (lélri.  Ils  ont  aussi  ties  idé(^s 
de  morale  et  l'ondamneiit  en  principe  le  lihcitinage.  Les  parents 
s'appliquent  à  en  préserver  leurs  enfants.  L'enfant  illégitime  a  un 
nom  particulier  :  i/acn  ikiii  ont, 
«  enfant  de  l'herbe,  »  et  ce  mot 
entre  dans  le  vocabulaire  des 
injures  ])roférées  dans  les  al- 
tercations. Si,  en  fait,  les  Ca- 
naques se  montrent  voleurs, 
menteurs  et  cannibales,  c'est 
par  suite  d'une  inconséquence 
pratique,  qui  est  énorme  chez 
ces  pauvres  indigènes,  dont 
l'intelligence  manc[ue  de  por- 
tée, et  que,  à  juste  titre,  l'on 
a  appelés  de  grands  enfants. 

On  ne  peut  donner  le  nom 
de  religion  aux  idées  super- 
stitieuses dont  ils  sont  imbus. 
Il  est  pourtant  indéniable  que 
l'idée  du  surnaturel  est  le  mo- 
bile de  leur  vie.  Comme  tous 
les  peuples  anciens,  ils  croient 
à  l'existence  d'esprits  supé- 
rieurs, appelés  à  exercer  sur  Thumanité  une  inlluencc  toujours  en 
éveil  et  le  plus  souvent  malfaisante.  Ils  en  ont  peuplé  l'air,  la  terre  et 
la  mer;  il  y  en  a  dans  les  forêts,  au  fond  des  grottes,  le  long  des  sen- 
tiers, dans  les  cimetières  surtout.  Les  esprits  éclatent  avec  le  ton- 
nerre, mugissent  avec  la  tempête  et  grondent  avec  les  réeiis.  Ils  se 
mettent  en   rapport    avec   les   sorciers   et  tiennent  conseil   avec   les 
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chefs.  Chaque  tribu  a  les  siens  et,  en  temps  de  guerre,  \a  victoire 
dépend  de  leur  concours.  Ils  gouvernent  les  événements  et  ont  le 
secret  de  la  vie  comme  de  la  mort.  Les  Calédoniens  leur  attribuent 
des  corps  éthérés,  fantastiques  et  grotesques.  Ils  croient  à  la  survi- 
vance des  âmes,  et  à  une  vie  ultérieure  de  jeux  et  de  jouissances  pour 
les  bons,  de  châtiments  pour  les  mauvais.  Les  âmes  des  ancêtres,  des 
chefs  surtout,  prennent  rang,  on  ne  sait  trop  à  quel  titre,  parmi  les 
esprits  de  second  ordre,  qui  exercent  sur  les  survivants  une  action 
incessante.  Ceux-ci  veulent  à  tout  prix  se  les  rendre  favorables,  et 
le  culte  qu'on  leur  offre  est  en  réalité  le  fond  de  la  religion. 

Comme  résultat  de  ces  croyances,  la  série  des  actes  religieux, 
qui  constituent  le  culte  rendu  aux  génies  et  aux  mânes,  enlace  et 
règle    tous    les    mouvements   de    la  vie    familiale   et    sociale.    Aux 
champs,  à   la  ju^che,  à  la  guerre,  au  foyer  domestique,  on  ne  ren- 
contre  (pic  pratiques   superstitieuses,   purifications,   paquets   sorli- 
légiques,   pierres   fétiches,  talismans,  olTrandes,  invocations,  sacri- 
fices de  vivres,  etc.  Des  prieurs  ou  évocateurs  sont  i)arliculiérement 
chargés    d'accomplir    les    rites    et    cérémonies   de    ce    culte   où    la 
naïveté  le  dispute  au  ridicule,  et  ils  jouissent  d'un  grand  prestige. 
Existe-t-il,  au-dessus  de  tous  ces  esprits  de  différents  degrés, 
une  divinité  toute-puissante  qui  les  domine?  Il  n'est  pas  aisé  de  le 
savoir,   (^)uand  on  interroge  les   Calédoniens   sur  celte  (pieslion.  la 
plupart  restent   muets;  mais  les  plus  insiruils  phiccul   au-dessus  d(> 
tous  les  génies  un  esprit  uiii(jue  et  supéiiciir,  le  I  ici>j)orc  tic  I  Ile  des 
Pins,  le  Doibat  de  Bélep.  Il  n'csl  ni  linmnic,  ni  es|)rit  de  riidiiiun'.  Sou 
origine  inconnue  se  perd  dans  la  uuit  tics  temps.  Il  est  luujDurs  iiinnd- 
liilc  cl   a   l'd'il   ouvert   sur    loul.    Il    préside  au    Sc/icol,   lieu    fortuné 
où  \i\ciil  lésâmes  des  bons  après  la  mort.  Il  a  le  ptuivoir  de   reiulrc 
lieureux  tous  ceux   (pii   viciuu'iil    à   lui.  Idée  vague,   mais  rcellcuieiil 
existante  d'un  Dieu  suprême.   Toutefois,  les  Canaques  ne  lui  lendeni 
aucun  liouimage  spécial,  absorbés  qu'ils  sont  par  le  enlle  incessant 
fpi'ils  offrent  i.ux  esprits  subalternes. 
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C'était  \c  2  1  clécembr(>  i(S.'|).  I-a  corvcltc  franraisc  le  Jhicc- 
plial(\  commandant  Julien  de  la  Ferrière,  entrait  tians  le  havres  de 
Balade,  sur  la  côte  N.-E.  de  la  Xouvelle-Calétlonie.  poilaut  à  ;son 
bord    Mot    Douan 


■e,  avec  (lualre 


missionnaires   de    la   Sueiété    di; 
Marie. 

Le  joui'  de  Noël,  ])ar  les  soins 
de  I "équipage,  sous  la  voûte  de 
verdure  qu'oirraient  les  superbes 
cocotiers  du  rivatyc,  un  autel  lui 
dressé  et  le  Saint  Sacrifice  de  la 
messe  offert,  pour  la  première 
fois,  sur  la  terre  calédonienne. 
On  construisit  ensuite  un  abri 
pour  les  missionnaires.  Puis,  le 
2  1  janvier,  le  commandant  hissa 
le  drapeau  français  sur  la  case 
épiscopale,  à  côté  de  la  croix  (pii 
en  dominait  l(>  faite,  le  salua  de 
2  1  coups  de  canon  et  partit  dés 

le  lendemain,  le  confiant  à  la  garde  de  l'évèque  qu'il  laissait  seul  avec 
ses  missionnaires,  sur  une  terre  inexplorée,  cà  la  merci  d'une  popu- 
lation sauvage. 

Leur  premier  soin,  l'évèque  donnant  lui-même  l'exemple  et  se 
faisant  le  manœuvre  du  Frère  maçon,  lut  de  remplacer  par  une 
maison  en  pierre  leur  abri  provisoire.  Ils  achetèrent  ensuite  un 
terrain,  et  y  cultivèrent,  avec  les  légumes  d'Europe,  l'igname  et  le 
taro.  On  ne  leur  avait  en  effet  laissé  que  pour  cinq  mois  de  vivres. 
Puis  ils  se  mirent  à  parcourir  les  villages  échelonnés  sur  la  cote,  de 
Ilienghène  à  Arama,  et  ceux  de  l'intérieur  sur  les  rives  du  Diahot, 
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Mais  aussitôt  les  ob- 
stacles se  présentèrent. 

Le  premier  fut  la  guerre 
entre  les  tribus.  Jouir  de  la 
jirotcction  d"un  chef,  c'était 
en  effet  s'attirer  la  haine  des 
autres.  Et  les  combats  inces- 
sants que  des  motifs  impré- 
vus de  sorcellerie,  de  ven- 
geance, d'intrigues  et  de 
représailles,  faisaient  sur- 
gir, ne  se  terminaient  jamais 
saus  des  scènes  révoltantes 
d'anthropophagie. 

Mgr  Douarre  marchait 
droit  au  danger  et,  plusieurs 
fois,  ])ar  la  puissance  de  son 
regartl,  il  fit  tomber  d(^s 
mains  des  assassins  la  hache  déjà  levée  sur  sa  tète.  <'  IMalheur  à  toi, 
si  tu  viens  dans  ma  tribu!  »  lui  dit  un  jour  un  chef  dans  un  moment 
de  fureur.  «  .l'y  vais  »,  répoiulit  le  courageux  é\è<|ue.  VA  le  Canacpie, 
eudjarrassé,  lui  fit  un  accueil  respectueux.  Deux  tribus  alLiiciiI  en 
venir  aux  mains.  Il  accourt  et,  par  sa  parole  et  sou  allilmlc.  il  eu 
impose  à  cinci  ou  six  cents  cond)allaiils  cpid  amène  à  déposer  les 
armes. 

Il  était  doue  1res  difficile  d'aborder  l("s  Canarpies,  il  élail  plus 
difficile  encore  de  se  fier  à  eux,  la  perfidie  faisant  le  fond  de  leur 
c-aractèi'e,  et  di;  faii'e  accepter  nos  iilées  morales  cl  religieuses  à 
d(^s  inlelligences  toni  enlirres  occuj)ées  à  salis|;iiic  de  grossiers 
appétits. 

Pour  cond)le  ^]f  niallicni',  ;ni  boni  dnn  .m  dcliorls  cl  de 
patience   li(''roï(pie.    Noici    la   discllc  cl   le  danger  de  mourir  Ai-   faim. 
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Une  sécheresse  extraordinaire  avail  (mi  ellel  délruil  les  enltures  des 
l*ères.  l'ii  cluinii)  (liijnanics,  linir  uniqiu>  |)r(i\isi()n,  leur  a\ait  été 
\t>Ir,  et  ordre  était  tlonné  dans  la  lril)n  tle  ne  Icui'  rournir  aucune 
nourriture,  l'endanl  plusieurs  semaines,  ils  durent  se  contenter  de 
racines  et  de  lianes  arrachées  dans  les  hois.  Bientôt  même  ces 
rarines  leur  lirent  défaut,  et  le  Journal  de  la  Mission  signale  que,  la 
\  cil  le  de  la  Toussaint,  puis  plus  tard,  le  i  déceml)re,  ils  manquaient 
de  tout  aliment,  quand,  inopinément,  ils  virent  arriver  des  indigènes 
chargés  de  vivres  qu'on  leur  apportait  île  plus  de  (io  kilomètres  de 
distance. 

Ce  secours  était  jirovidentiel,  mais  il  n'aurait  ]iu  les  sauver,  si  l(> 
26  septembre  1843, 
après  vingt -deux 
mois  d'attente,  la 
corvette  le  Rhin , 
commandant  Bé- 
rard.  n'était  venue 
enlin  mouiller  en 
rade  de  Balade.  — 
«  Cette  visite  nous 


bien  des  épreuves, 
écrit  le  P.  Rougey- 
ron  dans  son  Jour- 
nal. Béni  soit  le 
na\  ire  de  la  patrie  ! 
Voilà  notre  sort 
bien  changé;  le 
Uhiii,  en  nous  quit- 
tant, nous  laisse 
des  vivres  en  abon- 
dance pour  un  an.  » 
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Au  mois  de  décembre  suivant,  les  Pères  reçurent  encore  deux 
ao-réables  visites  :  celle  du  R.  P.  Dubreuil,  Procureur  des  Missions 
d'Océanic,  qui  leur  apportait  des  matériaux  pour  une  chapelle,  et 
celle  de  la  corvette  VHeroïne,  commandant  Lecointe.  «  VIIcroï/u\ 
écrit  Mgr  Douarre,  a  quitté  Balade  le  8  janvier  1846,  après  avoir 
élevé,  à  ma  prière,  une  croix  sur  la  tombe  du  ca])itainc  de  vaisseau 
Iluon  de  Kcrmadec,  de  l'expédition  d/u/n-ecastcaux,  inhumé  à  l'îlot 
de  Poudioué,  à  l'entrée  même  du  havre  de  Balade.  Nous  avons  fait 
une  belle  cérémonie,  heureux  de  venir  ensemble,  marins,  mission- 
naires et  premiers  néophytes,  prier  à  l'autre  bout  du  monde,  sur 
la  tondjc  d'un  Français.    » 

Quelques  jours  auparavant,  le  3  décembre  iS/p,  Mgr  Douarre, 
que  l'on  appelait  en  France  le  petit  évèque  de  la  Sainte  ^'icrgc,  par 
un  acte  authentique  et  solennel,  signé  de  tous  les  membrc^s  de  la 
Mission,  proclamait  Marie  Supérieure  de  la  Mission  et  lui  en  confiait 
l'entière  direction,  s'engageant  à  ne  se  considérer  en  tout  que  comme 
son  luunble  représentant;  puis  il  partit  pour  Sydney  afin  d'y  deman- 
der de  nouveaux  ouvriers  et  s'occuper  des  intérêts  île  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Il  en  revint  sur  une  frêle  goélette  qui,  à  peine  sortie  du 
poit,  fut  assaillie  par  une  furieuse  tempêté.  Le  commandant  pcnl  la 
tête.  I.'évêque,  —  et  ce  trait  peint  bien  son  caractère,  —  le  chapelet 
à  la  main,  prend  le  commandement,  ranime  les  courages,  dirige  les 
manœuvres,  baptise  sur  ses  instances  un  jvnnc  Calédonien  (|ui  I  avait 
accompagné  là  Sydney,  et  sauve  le  navire.  On  peut  voir  un  scunciiii- 
de  ce  fait  à  N.-l).  de  l'ourx  ii-re,  à  Lyon,  dans  un  tableau  rcprêsen- 
tanl  une  goélette  envahie  par  les  Ilots  et  un  évê(iuc  au  gou\criiail. 

Quelques  semaines  pbistard.  le  1  juillel  iS|('),  nu  na\irc  de 
guerre  français,  la  corvette  la  Sci/u\  faisait  naufrage  dans  la  direction 
de  Pouébo.  Le  cou)uianilaut,  ,M.  I.e  Conile,  loiil  son  élat-niajor  et 
■ï\o  marins  se  trouvaient  sans  \ivres,  sans  ressources,  en  proie  aux 
plus  vives  ini|uiélucles  pour  lavcnir.  (piaïul  aniva  Mgr  Douan-e. 
Lu  (piclques  mots,  il  rassure   le  coniniandant  et  sou  équipage,  relient 
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les  iialmcis  iiccoiii-us  pour  massacrer  et  piller,  (ilIVe  sa  lésidence,  ses 
vivivs  el  une  i;i-au(lc  quantité  de  farine,  cpi'il  avait  achetée,  il  ne 
savait  hop  p(>ur<pioi,  avant  de  cpiitter  Syiltu'v,  et  ([u'il  avait  sauvée 
du  naufrage  alors  qu'il  jetait  à  la  mer  tous  ses  matériaux  de  con- 
struction. Pendant  de  longs  jours  il  logea  chez  lui,  à  Balade,  nourrit, 
consola,  abrita  tous  ces  malheureux. 

La  Seine  n'avait  pas  été  envoyée  pour  prendre  possession  de  l'île. 


CLOCHES  DE  OLALA 


comme  Mgr  Douarrc  aurait  pu  s'y  attendre  après  les  communica- 
tions du  Gouvernement  et  de  l'amiral  Febvrier-Despointes,  mais  au 
contraire  pour  retirer  notre  drapeau.  Navré,  l'évêque  partit  en 
France,  sur  les  sollicitations  de  M.  Le  Comte,  afin  de  combattre  cette 
regrettable  décision.  Bien  accueilli  par  le  roi,  mieux  encore  par  la 
reine  Amélie,  très  froidement  par  les  ministres,  il  reçut  la  croix.  Ce 
n'était  pas  ce  qu'il  demandait.  Si  cependant,  malgré  ses  instances,  la 
prise  de  possession  ne  fut  pas  ordonnée  immédiatement,  l'idée 
d'abandon  fut  rejetée  et  une  solution  définitive  renvoyée  à  plus  tard. 
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Au  point  de  vue  religieux,  les  indigènes  semblaient  bien  dis- 
posés. A  son  passage,  le  P.  Dubreuil  avait  pu  entendre  chanter, 
sur  les  airs  de  France,  des  cantiques  traduits  dans  la  langue  du  pays. 
Quatre  néojîhytes,  dont  trois  chefs,  avaient  reçu  la  confirmation,  et 
vingt-cinq  catéchumènes  étaient  prêts  à  recevoir  le  baptême.  Deux 
nouvelles  Résidences  étaient  en  projet,  l'une  à  Ilienghène,  l'autre  à 
Pouébo.  Hélas!  c'était  l'épreuve  qui  attendait  l'évêque  à  son  retour, 
une  épreuve  longue  et  sanglante. 

Si  en  effet  le  Christianisme  s'implantait  dans  les  esprits  simples 
et  droits,  il  rencontrait  une  résistance  acharnée,  surtout  auprès  des 
chefs  païens,  auxquels  les  progrès  de  la  nouvelle  religion  menaçaient 
d'enlever  le  prestige  que  leur  assuraient  leurs  pratiques  supersti- 
tieuses. Leurs  inti'igues  commençaient  à  soulever  les  tribus.  Tout 
d'ailIcMirs  les  servait  dans  cette  résistance. 

La  tribu  de  Balade  se  trouvait  décimée  par  une  effroyable  épi- 
démie, suivie  d'une  famine  extraordinaire.  Chez  les  Canaques,  ces 
sortes  de  fléaux  sunt  toujours  imputables  à  Faction  de  quelcpu^  mau- 
vais génie.  Celte  fois,  ils  l'attribiu-rent  aux  missionnaires,  que  des 
aventuriers  anglais,  fixés  à  Ilienghène,  leur  a\  aient  rej)résentés  comme 
des  sorciers  auteurs  de  tous  les  nuuix.  Il  fallait  thuic  se  débarrasser 
d'eux.  Le  20  juin  i8/|-,  ils  font  une  |)remière  manifestation  (pi'ils  ne 
poussent  pas  à  fond,  dominés  pai-  la  fcMineté  des  missionnaires.  Mais 
la  m(uiace  était  partout,  et  avec  elle  le  danger.  Le  10  juillet,  seconde 
tentative  de  pillage  vl  île  massacre.  Le  18,  nouvel  assaut,  qii Un  acte 
(le  perfidie  devait  riNidre  ineurliier.  l'oiir  alliicr  les  missionnaires  en 
deliors  de  leiii'  denuMire,  le  grand  clicl  de  iîahule  se  présente,  afin 
de  restitue!',  dit-il.  les  objets  volés,  et  les  imite  à  venir  les  recevoir. 
\jC  p.  Grange  s'avance  avec  le  Fr.  Hiaise  vers  la  pcule  ireiil  rée.  H  pi'o- 
nonce  (|uel(jues  paroles;  aussit("il  les  lances  pleuxcnl  >ur  eux,  el  uiu" 
troupe  de  sauvages,  armés  el  mà(hur(''s,  si-  précipileiil  dans  I  inli'- 
rieiir.  Un  coup  de  fusil  tiré  en  I  air  les  met  en  iuile;niais  ils  oui  mis 
le  feu  el  le  l"r.  lîlaist'  a  été  blessé  nnu  lellemeni  d  un  cnui)  de   lance. 
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J.c  soir,  deux  (Mil'aiils,  Antoine  et  Mario,  (|ui,  en  ces  terribles 
jours,  furent  pour  les  missionnaires  comme  les  anges  de  la  Provi- 
dence, vicMiiu'iil  les  prévenir  d'une  attaque  générale  j)our  le  lende- 
main. Toute  la  nuit  on  lut  sur  j)ied  et  eliacun  se  prépara  à  la  nu)rt. 

«  A  2  heures,  lit-on  dans  le  Journal  de  la  Mission,  la  Késidence 
est  assaillie  de  tous  côtés.  Les  Canaques,  barbouillés  de  noir,  poussent 
des  cris  féroces.  Une  bande,  abritée  par  le  mur  de  la  terrasse,  lance 
de  gros  cailloux  cpii  enloncent  les  [)arois  de  la  maison,  et,  après  un 
moment  d'hésitation,  la  foule  envahit  la  terrasse  et  lei'ez-dc-cliaussée. 
Dominant  les  vociférations,  un  chef  crie  :  n  lîrùlez  tout  !  »  Aussitôt  le 
feu  est  mis  à  la  Résidence.  Déjà  les  missionnaires  qui  occupent  le 
premier  étage  sentent  la  chaleur  ([ui  monte,  et  à  leur  esprit  se  pose 
cette  cruelle  alternative  :  ou  péiir  dans  les  flammes  ou  tiuuber  infail- 
liblement sous  le  casse-tête  des  sauvages.  Leur  jiarti  est  pris  :  ils 
essayeront  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  l'incendie. 

((  Un  instant,  ils  se  réunissent  à  la  chapelle  pour  adresser  au 
Ciel  une  dernière  prière.  Le  Fr.  Biaise,  mourant,  se  traîne  au  pied 
de  l'autel,  et  le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  Je  viens,  dit-il,  attendre  ici  le 
dernier  coup.  »  On  l'exhorte  à  pardonnera  ses  bourreaux.  «  Oh  !  réjM^nd- 
il,  de  tout  mon  cœur,  et  puisse  ma  mort  être  le  salut  de  leurs  âmes! 
Cependant  le  temps  presse  :  Mgr  CoUomb,  qui  venait  d'arriver  quel- 
ques jours  auparavant  de  Nouvelle-Zélande,  se  rendant  aux  Salomon, 
donne  à  tous  une  dernière  absolution,  et  fait,  ainsi  que  le  P.  Grange, 
le  vœu  de  dire  loo  messes  en  actions  de  grâces,  s'ils  sont  sauvés. 
Ils  s'embrassent  et  se  donnent  rendez-vous  au  Ciel. 

«  Dans  cette  extrémité,  une  pensée  leur  vint  à  1  esj)rit.  Si  on 
ouvrait  aux  Canaques  la  porte  du  magasin,  ils  s'y  porteraient  sans 
doute  pour  assouvir  leur  ciq)idité,  et  l'on  poui'rait  ])eut-ètre  s'enfuii' 
à  Pouébo,  où  le  P.  Rougeyron  avait,  dej)uis  quelques  mois,  établi 
une  seconde  Résidence.  C'était  la  dernière  chance  de  salut. 

«  Le  P.  Grange,  du  haut  d'une  fenêtre,  propose  aux  assiégeants 
la  clef  du  magasin,  à  la  condition  qu'ils  éteindraient  de  suite  l'incendie 


» 
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et  ne  frapperaient  personne.  Les  deux  grands  chefs  promettent  tout 
et  semblent  vouloir  entamer  des  pourparlers  avec  le  Père,  qui  les  pro- 
longe, au  péril  de  sa  vie,  afin  de  favoriser  la  fuite  des  autres.  Recueil- 
lant alors  toutes  leurs  forces,  les  assiégés,  à  la  suite  de  Mgr  Collomb, 
se  fravent  un  passage  à  travers  les  indigènes  des  derniers  rangs, 
décontenancés  par  ce  mouvement,  et  prennent  en  toute  hâte  le  che- 
min de  Pouébo.  Le  P.  Grange  lui-même,  traversant  les  décombres  de 
l'église  incendiée,  ne  tarde  pas  à  les  rejoindre.  Et  les  fugitifs,  pro- 
tégés par  quelques  coups  de  feu  des  ouvriers  Julien  et  Taylor,  peu- 
vent, en  dépit  d'une  jioursuitc  acharnée,  franchir  les  i5  kilomètres 
qui  les  séparent  de  Pouébo. 

«  Le  Fr.  Biaise  avait  dû  être  abandonné.  On  envoya  aussitôt 
trois  enfants  pour  prendre  de  ses  nouvelles  et,  si  possible,  l'amener 
sur  une  embarcation.  Hélas!  il  était  déjà  mort.  Pour  se  soustraire  à 
la  cohue,  il  s'était  traîné  à  quelques  pas  au-dessous  de  la  maison. 
Les  deux  enfants,  Antoine  et  Marie,  étaient  venus  lui  offrir  leurs 
soins.  Mais  bientôt  une  bande  de  pillartls  l'aperçoit,  fonil  sur  lui  à 
coups  de  casse-tête,  le  dé|)ouille  de  ses  vêtements  et  disparail.  le 
croyant  mort.  Revenu  à  lui,  les  yeux  fixés  au  ciel,  il  se  remit  à  piicr 
jusqu'à  ce  qu'un  sauvage,  d'un  coup  de  hache,  lui  tranchât  la  lèle.  La 
Mission  de  Calédonie  avait  un  martyr.    » 

Ces  événements,  connus  bicMilcM  dans  les  tiibus.  excitèi'cnt  par- 
tout les  cspiils.  Tout  le  pays  était  en  effervescence,  et  les  indigènes 
(l(>  Pouého,  à  leur  tour,  se  pi'épaièicMit  à  alta(|uer  les  missionnaires. 
Ceux-ci  s  y  alt(Mulaient.  Pour  se  préniiniir  contre  les  sur|)ris(>s  et  l<'s 
tentalixcs  d'incendie,  ils  ahaiulonru'i-eiil  leur  lirsideucc^  cl  se  rcli- 
rèrenl  siii'  un  monu'  \(iisin  où  ils  (''le\  èi'ciil .  en  guise  de  reinpail, 
une  niuiallle  de  ti'oncs  d  arlires  |)laiilés  dchoiil.  Ils  clahliiciil .  aux 
(piatre  coins,  une  soric  de  guérile  où,  tour  à  tour.  a\(>c  le  concours 
t.\r  (|iicl(|ues  ou\  ri(M's  attachés  à  la  Mission,  ils  laisaiciil  seul  nulle 
iiuil  el  jour,  ne  devant,  selon  (|n  il  lui  eouxcnu,  se  serxir  des  arini'S 
à  len  (pie  pourellrayer  les  Canafpies. 
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Cependant,  un  certain  nombre  de  néophytes,  soil  à  15;il;ul(\  soit 
à  Poncho,  se  montrèrent  dévoués  jusqu'à  l'héroïsme.  Ils  venaient  à  la 
dérohéc  avcrlir  h^s  Pcros  du  (hingcr  cl  h'ur  porter  âc  l'eau  et  des 
vivres.  Luu  d'eux,  Grégoire,  de  Pouél»),  voulut  s(^  fixer  au  milieu 
d'eux.  Michel,  petit  chef  de  village,  prit  les  arnu^s  conlre  les  assail- 
lants et  ne  les  déposa  que  lorsqu'il  fut  rétiuit  à  l'inipuissancc. 

«  Comme  nous  sommes  h  chaque  instant  sur  le  point  d'être  mas- 
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sacrés,  écrit  dans  son  Journal  le  P.  Rougeyron,  nous  avons  voué, 
réunis  à  Mgr  Collomb  :  r°  Un  ex-voto  à  N.-D.  de  Fourvière;  2"  une 
messe  à  perpétuité  dans  chaque  Vicariat  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge,  le  jour  où  nous  nous  embarquerons;  '1'  chacun,  100  messes 
d'action  de  grâce,  si  nous  échappons  tous  à  cet  imminent  danger.  » 
Leur  prière  allait  être  exaucée.  Le  9  août  au  soir,  eu  eliet,  une 
voile  apparaît  à  I  horizon.  C'était  la  corvette  française  la  Ilri7/a//U\ 
commandant  M.  du  Bouzet.  Prévenu  de  leur  détresse  par  une  lettre 
que  les  Pères  réussirent  à  lui  faire  parvenir,  M.  du  Bouzet  envoya 
84  hommes  pour  les  dégager  et  les  amener  à  son  bord.   Il  y  eut  un 
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sanglant   combat  où  cinq  matelots  furent  blessés;  mais,  le   i3  août, 

tout  le  monde  était  en  sûreté  sur  la  Brillante. 

Tout  était  à  recommencer.  Après  quelques  mois  de  repos  à  Syd- 
ney, les  missionnaires  ne  songèrent  plus  qu'à  revenir,  non  pas  sur 
la  grande  Terre,  qui  leur  était  fermée,  mais  sur  un  ilôt  voisin,  d'où 
ils  surveilleraient  les  événements,  prêts  à  profiter  de  la  première 
occasion  qui  s'offrirait  de  l'c^commencer  leur  entreprise  un  moment 
interrompue.  Ils  choisirent  l'île  Anatom,  au  sud  des  Hébrides,  et  c'est 
là  que  V Arche  (V Alliance,  commandant  .Marceau,  alla  les  déposer. 
Trois  mois  plus  tard,  d'autres  missionnaires  étant  arrivés,  ils  fon- 
dèrent un  second  poste  d'observation  à  l'ile  des  Pins,  à  quelcpics 
milles  au  sud  de  la  Calédonie. 

Cependant  Mgr  Douarre  était  encore  en  France,  et  c'est  là  (piil 
a|)prit  ces  tristes  nouvelles.  Son  |)lus  grand  regret  fut  de  n'avoir  pas 
été  au  milieu  des  siens  à  l'heure  du  danger.  «  Toutest  perdu,  disait-il, 
moins  l'espérance,  plus  forte  que  jamais.  »  Rt  il  n'eut  plus  (pi'un 
désir,  quitter  la  France  au  plus  tôt  pour  venir  rejoindre  ses  frères 
d'armes.  Le  général  Cavaignac  avait  mis  à  sa  disposition  le  ('oci/tc\ 
mais  son  voyage  fut  retardé  par  des  escales  forcées  sur  les  côtes 
d'Amérique,  et  ce  n'est  qu'un  an  après  l'établissement  de  ses  mis- 
sionnaires à  Anatom  qu'il  put  les  y  rejoindre.  Il  s'y  reposa  (piebpies 
jours;  jjuis,  avec  le  P.  Rougeyron,  3  jeunes  missionnaires  et  :')  indi- 
gènes de  Balade,  (|ui  avaient  suivi  les  Pères  en  exil,  il  fil  voile  p<iur 
la  Calédonie.  A  l'ile  des  Pins,  ils  trouvèrent  leurs  frères  bien  installés, 
et  jouissant  déjà  d'une  c(Mtaintî  iniluence  sur  la  Calédoni(\  grâce  à  la 
su/craiiu'té  cpie  h'  chef  de  l'ile  exerçait  sur  (|u('l(|U('s  tribus  du  Sud. 
uolaïuiuent  à  Yalé.  Hien  reçus  dans  ce  drrniei- endn.il .  ils  longèrent 
la  côte  Est  et  visitèrent  Canala,  Rouaoua  et  lliengliene,  où  ils  airi- 
Ycrcnt  le  7  octobre  iH^f). 

Le  grand  clicl  lîouaral  v  accucillil  rè\r(|U('  avec  des  cris  de 
joie,  et  l'invita  à  se  fixer  dans  sa  Iriliu.  lui  laisanl  les  ollres  Ic^s  plus 
empressées  el    les  plus  généreuses.   Ou    vuulail    relourncr  à   lîaladr. 
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mais  les  Baladicns  venant  de  massacrer  et  de  drvoicr  liMiuipagc 
(Win  petit  colrc  anglais,  n'était-ce  pas  s'exposer  impiiulcmmcnt  et 
inulilement  que  de  persister  dans  ciMlesscin  ?>"étail-ii  pas  jn-éféiahle 
d'accepter  les  oflres  de  Bouaral.  en  dépil  de  sa  rcpulalion  d'aiilliro- 
piiphage?  (](>  lut  l'avis  de  tous,  et  trois  luissioniiaires  niirent  pieti  à 
terre.  Seul,  avec  le  1*.  Rougeyron,  l'intrépide  évèque  alla  à  lialade 
pour  y  visiter  les  ruines  de  sa  Mission,  savoir  ce  qu'étaient  devenus 
les  néophytes  si 
fidèles     aux    jours 

des    désastres,    les  ' 

consoler,  et,  s'ils 
y  consentaient,  les 
ramener  pour  les 
établir  dans  une  ré- 
sidence tranquille 
où  ils  achèveraient 
de  s'instruire  et  de 


f( 


se  tormer.    2'3   de- 
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meures     fidèles     à 

leur   loi,    en   dépit 

de  toutes  les  difficultés,  l'écoutèrent  et  le  P.  Rougeyron  les  conduisit 

à  Yaté,  sur  la  projtriété  que  la  Mission  venait  d'y  acquérir. 

Deux  jours  après,  le  17  octobre,  Mgr  Douarrc  descendit  à 
llienghène,  où  il  se  fixa,  avec  deux  Pères  et  deux  Frères,  dans  la  belle 
et  grande  case  que  le  chef  lui  avait  offerte.  On  avait  toute  liberté 
d'action;  mais  les  indigènes  devenaient  chaque  jour  plus  insolents, 
et  Bouarat  était  loin  d'être  sûr.  Un  jour,  un  jeune  néophyte  de 
iialade,  Augustin,  surprit  une  conversation  des  vieux  de  la  tribu.  Ils 
avaient,  après  délibération  avec  le  chef,  tiécidé  de  tuer  et  de  manger 
l'évêque  et  ses  missionnaires,  à  la  fête  des  premières  ignames.  «  La 
lui  le;  est  terrible,  écrit  Monseigneur  dans  son  journal;  nous  vou- 
drions et  ne  voudrions  pas  abandonner  cette  Mission.  Nous  sommes 
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tous  piôls  à  faire  le  sacrifice  de  notre  vie.  N'est-ce  pas  le  moinent? 
Les  missionnaires  voudraient  que  je  partisse   pour  mettre,  comme 

Supérieur,  ma  vie  en  sûreté,  et  eux  resteraient Je  ne  le  ferai  pas; 

nous  resterons  tous  ou  nous  partirons  tous.  »  Ils  partirent  tous,  à  la 
grande  déception  de  ces  cannibales,  le  19  novembre,  sur  le  bateau 
qui  venait  les  approvisionner. 

La  résidence  de  Yaté,  où  le  prélat  voulait  se  réfugier,  n'était 
pas  elle-même  en  sécurité.  Les  tribus  voisines  avaient  pris  une 
attitude  hostile.  On  eût  pu  s'y  maintenir  en  permettant  aux  néophytes 
venus  de  Balade  de  répondre  aux  assaillants  par  des  coups  de  fusil; 
mais  ce  moyen  extrême  répugnait  aux  missionnaires.  On  préféra 
quitter  le  poste  et  se  retirer  à  1  "de  des  Pins. 

C'était  abandonaer  la  Calédonie  pour  la  seconde  fois,  mais  non 
encore  pour  toujours.  Repoussés  sans  être  vaincus,  les  missionnaires 
conservaient  au  fond  du  cœur  l'espérance  du  retour.  Peut-être  les 
néophytes  venus  de  Balade  étaient-ils  destinés  à  devenir  les  conver- 
tisseurs de  leurs  com]-)atriotes.  Cette  pensée  fit  naître  le  hardi  projet 
de  les  conduire  à  Foutouna,  où  le  sang  du  bienheureux  Chanel  avail, 
en  quelques  années,  transformé  îles  indigènes  tout  aussi  féroces  en 
admirables  néophytes.  Les  PP.  Hougeyron  et  Gagnière  les  y 
accompagnèrent.  Reçus  couiine  des  frères  ])ar  les  Catholiques  de 
Foutouna,  les  Baladions  admiraient  les  actes  de  charité  chrétienne 
dont  ils  étaient  roi)iet.  Leurs  âmes  réconfortées  s'ou\  raieni  et  s  épa- 
nouissaienl.  Leurh)i  se  fortifiait  el  ils  devenaient  l)i(Milol.  eux  aussi, 
d'excellcnis  chrétiens,  l'jicoui'agé  pai'  ce  picinier  essai,  le  P.  Rou- 
geyron  reparlit  en  Cah'donie  clu'iciu'r  de  nonxiMUX  calécluiniènes. 
H  en  ramena  '|3,  pai mi  iescpiels  -  chefs  inlliienis,  et  3  assassins  du 
Fr.  Biaise. 

Cepeiuhint,  de  lile  des  Pins,  Mgr  Donaiic  a\ail  infornu'  la 
Pi'ojiagande  et  la  Société  de  .Marie  de  son  insuccès.  A  Home  connue  à 
Lyon,  la  situation  pai-ul  intenable,  et  on  linxila  à  <|uillci-  la  (lalc- 
donie  pour  preiulre  la  direction  de  la  .Missiim  de  Samoa. 
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a  Un  coup  clc  foii(lr(>  m'cùl  l'ait  moins  de  mal  (|ii('  colle  nomi- 
nation, rcpondil-il.  Pomiais-jc,  (|uan(l  les  Prolcstants  l'ont  rim])OS- 
.sibl<>  pour  jclci- tics  missionnaires  dans  celle  infortunée  Calcdoni(\ 
rester  impassible  el  ne  pas  tenter  une  lois  encore  de  rentrer  dans 
mon  pi-emicr  Vicariat?  J'attendrai  de  nouvelles  lettres.  Je  ne  puis 
me  décider  à  avoir 
d'autres  cnt'anis  que 
mes  chers  antlnopo- 
phages  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.   » 

«  Si  vous  voulez 
continuer  cette  mis- 
sion, éciivait  de  son 
côté  le  P.  Rougeyron 
au  l\.  P.  Supérieur  gé- 
néral, je  consens  vo- 
lontiers à  retourner 
pour  la  troisième  fois 
sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  cette  fois,  il 
faudra  vaincre  ou  mou- 
rir. Je  vais  me  faire 
jeter  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Calédonie, 
accompagné  d'un  mis- 
sionnaire, sans  ])rovisions,  sans  bagages,  armé  seulement  de  mon 
bréviaire  et  de  mon  dépouillement.  » 

Juste  vers  cette  époque,  six  évèques  anglicans  se  réunissaient 
en  synode  à  Sydney,  pour  aviser  au  moyen  d'envoyer  des  mission- 
naires en  Calédonie,  aux  Loyally,  aux  Hébrides,  aux  Salomon,  et 
l'Angleterre  faisait  explorer  l'Archipel  par  ses  navires.  Tout  cela 
inquiétait   Mgr   Douarre.  «  Une  corvette  anglaise  va   visiter  Halade 
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et  Hiengliène,  sous  prétexte  daller  demander  raison  du  massacre 
d'un  équipage  anglais,  écrivait-il  le  2]  mai  i85o.  Le  commandant 
est  accompagné  de  l'évêque  anglican  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  s'est 
arrêté  avec  sa  goélette  à  Lifou.  C'est  la  seconde  tournée  de  cet 
évèque  depuis  six  mois.  »  Et  au  ministre  de  la  Marine  :  «  Les  com- 
mandants anglais  m'ont  assuré  que  nous  serions  \isités  au  moins 
trois  ou  quatre  fois  l'an.  Auraient-ils  |)ris  possession  de  cette  vaste 
terre?  Cette  idée  /ne  j'ait  mal,  surtout  quand  je  pense  que  le  pavillon 
français  a  llotté  plusieurs  années  sur  notre  case.  »  L'arrivée  à  l'de 
des  Pins,  en  octobre  i8jo,  de  la  corvette  française  VAlcnùne.  com- 
mandant dllarcourt,  n'était  pas  faite  jiour  faire  cesser  ses  palrioti- 
(pies  angoisses.  Elle  n'avait  en  ell'et  d'autre  mission  à  r('m|)lir  que 
de  reconnaître  la  situation  et  d'explorer  le  nord  de  la  Calédonie, 
et  i/|  hommes  de  son  équipage,  2  officiers  et  i  2  matelots,  envoyés 
de  Balade  en  reconnaissance  dans  la  haie  Yenguéhane,  y  furent 
massacrés   par  les  indigènes. 

Cejjendant  des  lettres  arrivèrent  de  France  qui  autorisaient  le 
prélat  à  rester  en  Calédonie.  En  nu"'me  temps,  le  Frère,  qu'il  avait 
donné  comme  interprète  et  comme  guide  à  V Alcnieiic,  lui  appoila 
des  renseignements  favorahles  sur  les  dispositions  îles  indigènes 
de  l'ouého  et  de  Balade.  Il  n'hésita  plus.  Le  2'î  mai  i(S")i.  il  était 
à  IJahult'.  La  ])opulation  lui  lit  hon  accueil.  (Jueh|ues  mois  plus  tard, 
le  1*.  ilouiievron  rentrait  aussi,  avec  le  noyau  des  Chrétiens  lormés 
à  Foulouna.  La  Mission  de  Nouvelle-Calédonie  était  désormais  fondée. 

].('s  ruiru's  de  la  Ki'sidence  fuicul  relevées.  uiu>  église  s'éleva 
sur  reuq)laeenii'iil  de  la  première,  des  k  maisons  de  |iiieres  "  lurent 
construites  dans  les  \illages  de  la  région,  el  loules  les  Irihus  éche- 
lonnées sur  le  rivage,  de  Pouého  à  Touho.  deniandèreul  nu  mission- 
naire. Le  noudii'e  des  calécliu  menés  s'accrui  de  jour  en  |oui',  el  un 
grand  munhre  d'eiilre  eu.\.  un  an  après  la  reprise^  de  la  Mission. 
furent  jugés  dignes  de  rcce\c>ir  le  haptème. 

L'œuvre  de  .Mijr  Douarre  élail   ler.niuee.  .leune  emoïc,  il   l(unha. 
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non   conunc  le   martyr  sons  les  coujis  du  samage,  mais  edmme  une 

vietime  consumée  par  les   ardeurs  du  zèle.   Etendu  sur  une  natte, 

dans  une  masure  de  planches  cjui  lui  servait  tlévêché,  entouré  de  ses 

missionnaires,  il   fut  ^  isilé  j)ar  des  milliers  d'indigènes  qui  venaient 

avec  étonnement   voir  luouiir   \ E])ihnpi>.  Juscpiau   dernier  moment 

son    cœur  déborda,  pour   eux,  en  paroles    brûlantes   d'allection.    Il 

ex|)ira  saintement  le  27  avril   i8")3. 

Le   Gouvernement    français   reconnut  ses  services    ])ar    l'cMivoi 

d  une   belle   j)ierre   tombale,  (pu-   l'on    \()il    encore  au    cinielière  de 

Balade.    De    son  côté,  la   Mission  lui   a  lail    érigei-  dans  l'église   de 

Pouébo  un  mcuiument   île    marbre,   dans    lequel   ses   restes   vénérés 

furent    solennellement   transportés   en    iHiSi.    Son    é|)ilaphe    résume 

toute  sa  vie. 
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FONDATION    DE    LA    COLONIE    ET    DÉVELOPPEMENT   DE   LA    MISSIOiN    (t  853-1 863) 

«  Ce  jour  d  liui,  24  sept.  i853,   à  trois  heures  de  l'après-midi, 

<i  Je  soussigné,  Auguste  Febvrier-Despointes,  contre-amiral 
commandant  en  chef  les  forces  navales  françaises  dans  la  mer  Paci- 
fique, agissant  d'après  les  ordres  de  mon  gouvernement,  déclare 
prendre  possession  de  l'ile  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dépen- 
dances, au  nom  de  S.  M.  Napoléon  111,  empereur  des  Français. 

«  En  conséquence,  le  pavillon  français  est  arboré  sur  la  dite  île 
qui,  à  ])artir  de  ce  jour  24  sept.  i853,  devient,  ainsi  que  ses  dépen- 
dances, colonie  française. 

«  La  dite  prise  de  possession  est  faite  en  présence  de  MM.  les 
officiers  de  la  corvette  à  vapeur  le  Phoque  et  de  1\IM.  les  mission- 
naires français,  qui  ont  signé  avec  nous. 

«  Fait  à  terre  au  lieu  de  Balade  (Nouvelle-Calédonie),  les  heures, 
jour,  nu)is,  et  an  que  dessus. 

«  Ont  signé  :  E.  de  Bovis,  L.  Candeau,  Barazer,  Rougeyron, 
Forestier,  Vigouroux,  Mallct,  missionnaires. 

«  A.  Cany,  Muller,  Bulteaud,  L.  Depcriers,  A.  Anu^t,  !..  de 
Macé,  le  contre-amiral  Fehvrier-Despointes.  » 

Tel  est  l'acte  par  lecpu-l  la  France  prenait  possession  de  la  N\)U- 
velle-Calédonie. 

Le  ]ilan  de  campagne  tracé  à  I  aiuiial  |)ai-  le  lnini^lr(•  de  la 
Marine  montre  bien  la  confiance  que  le  Gouvernement  a\ail  clans  la 
Mission. 

«  L'amiral,  v  est-il  dil.  doit  se  rendre  rapitlenieni ,  c\.  axcc  le 
phis  de  mvslère  possible,  dans   la  partie   N.-E.   de  la  cote  orientale 

de  l'de,  (>t  là,  s(^  nicdrc  en  rapporl  avec  l'éNècpie 

•  Après  s'èlre  entendu  avec  Monseigneur.  lc(piel  esl  au  (diiraiil 
de  ce  qui  lail  lObjel  de  la  prc'senle  e\|  k'mI  il  ion .  laniiraldoil  ae(|iiérii" 
la  cerlilmie  ipie  l'île  e>l  libre,  que  le  pavillon  anglais  n'a  pas  élé 
arboré.    Celle   ceililinle  a((|iiis<'.  il   i.nulia   se  hâter   de   picndic  nos- 
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session  de  la  Nouvelle-Calédonie.  I/amiral  se  renseigneia  auprès  de 
l'évêque  sur  la  convenance  du  lieu  à  clioisii-  pour  faire  un  premi(M' 
établissemenl .  De  préférence  il  se  placcMM  aux  environs  de  la  Mis- 
sion. Celle-ci  le  fera  liénéficier  île  sa  connaissance  du  pays,  de 
son  expérience,  ainsi  (jue  île  Tascendant  moral  <|u"elle  exerce  sur 
les  indigènes.  » 

Ce  fut  le  P.  Uougeyron  ipii  fournil  à  laniiral  les  renseigne- 
ments attendus.  Les  Anglais  n'a- 
vaient, à  sa  connaissance,  fait  aucun 
acte  (|ui  de  sa  nature  pùl  impliquer 
une  prise  de  possession;  le  pavillon 
britannique  n'avait  jias  encore  été 
arboré  à  terre.  Nous  étions  donc 
conqilètcment  libres  d'agir. 

A  lunanimité,  le  conseil  de 
bord  décida  que  la  prise  de  posses- 
sion aurait  lieu  à  Balade,  le  lende- 
main. 

La  cérémonie  fut  iuqiosante. 

A'ers  midi,  l'amii-al  quitta  le 
bord  pour  se  rendre  à  la  Mission, 
accompagné  de  son  étal-major  gé- 
néral, de  l'état-major  du  Plioque  et 
d'un  détachement  de  20  hommes, 
sous   les   oi'drcs    d'un    enseigne    de 

vaisseau.  Les  missionnaires  l'attendaient  à  lenlrée  de  leur  palissade. 
A  la  suite  de  la  compagnie  de  débarquement,  entrèrent,  pour  faire 
acte  de  sym])athique  adhésion,  i5o  indigènes  catholiques.  Les  païens, 
accourus  en  grand  nond)re,  restèrent  au  dehors.  L'amiial  proclama 
à  haute  voix  la  prise  de  jiossession,  \v  diapeau  fut  hissé  à  C(Mé  de  la 
croix  lie  la  Mission  et  salué  de  21  coiqis  de  canon. 

«  ^'oilà  un  missionnaire  (|ui  vient  île  rendre  un   signalé  service 
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à  sa  patrie,  à  ajouter  à  tant  ilautres  qui  resteront  inconnus  i',  avait 
dit  la  veille  l'amiral  parlant  du  P.  Rougeyron.  Il  aurait  pu  dire  la 
même  chose  de  tous  ses  frères,  et  en  particulier  du  P.  .Montrouzier, 
qui  accourut  le  lendemain  dune  station  voisine  :  «  Amiral,  déclara-t-il, 
vous  n'avez  pas  un  moment  à  perdre,  si  vous  voulez  devancer  les 
Anglais  à  1  île  des  Pins.  Je  viens  d'être  informé  que  le  Herald  est 
en  roule  j)our  cette  île,  pour  y  arborer  le  drapeau  britannique. 

—  Qu'on  chauffe,  qu'on  chauffe!  s'écrie  l'amiral,  et  (pion  se  pré- 
pare au  départ.  »  Le  28,  à  la  nuit,  il  arriva  à  l'ile  des  Pins.  Le  Ilcrald 
était  en  rade.  Un  enseigne,  M.  Amet,  qui,  comme  officier  de  V Alc/niiu\ 
avait  visité  l'île  en  i85i,  s'offre  à  aller,  pendant  la  nuit,  prendre  des 
renseignements  à  terre.  A  minuit  il  rentrait  amenant  le  P.  Goujon. 

«  Amiral,  dit  le  Père  à  M.  Febvrier-Despointes,  dej^uis  longtemps 
Mgr  Douarre  m'avait  avisé  des  projets  de  la  France  et  de  ceux  di> 
l'Angleterre,  et  m'avait  demandé  d'user  de  toute  mon  inlluence,  pour 
décider  le  chef  d(>  I  île  à  donner  la  préférence  à  notre  patrie.  Ce  chef 
m'a  donné  sa  parole  ([u  il  ne  traiterait  qu'avec  la  France. 

il  Aussi  quand  le  Herald,  arrivé  ici  le  20,  a  fait  faire  îles  déinarches 
|)Our  ach(>ler  l'île,  il  s'est,  suivant  mes  conseils,  retiré  à  Gadji,  sur  la 
côte  oj)posée,  afin  de  se  soustraire  à  ces  sollicitations.  )) 

Le  P.  Goujon,  étant  retourné  à  terre,  son  confi'èi(\  le  P.  C.lia- 
puv,  alla  immédiatement  k  Gadji,  et  ramena  de  nuit  A'an-de-Gou, 
aliii  (|iiil  put,  le  lendemain,  liiss(>r  sur  sa  case  le  drapeau  (|ue  lui 
i-emellrail  l'amiral,  représentant  le  "  grarui  chef  des  français  »,et 
signe]-  l'acle  par  lecpiil  il  (humerait  son  île  à  la  l-^rance.  l-es  condi- 
lions  furent  moïK^stes.  Une  somuu'  de  1  mx)  lraiu>  lui  lui  promise, 
comme  pensi(Mi  annuelle,  cl  il  demanda  à  conserver  le  gouverne- 
menl  de  l'île.  «  La  FraiH'(>  n'a  pas  besoin  de  l'île  des  Piii>.  dil  l'ami- 
lal,  mais,  ayant  oiis  la  (lalédonie.  elle  lu-  |)(MiI  pernu'llre  i|ue  les 
Anglais  s'établissent  en  maîtres  che/.  nous.  A  1  ond)re  du  drapeau  fran- 
çais (pu  vous  protégera,  vous  serez  loujour>  le  cliel  de  I  île  de-- 
Pins.  i>  Et  celle  promesse  fut   insérée  dans   le   procès-verbal   de  prise 
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de  possession  solennelle  qui  evit  lieu 

l(>   lendemain.   29  sept.    i853,   avec  la  même  solennité  et   dans  les 

mêmes   circonstances   qu'à   Balade. 

Cet  engagement  sacré,  la  France  ne  1  a  pas  tenu.  En  1871,  l'ile 
lut  affectée  à  la  déportation  simple.  La  Chambre  qui  émit  ce  vote 
n'avait  pas,  paraît-il,  connaissance  du  contrat  fait  par  I  amiral 
Febvrier-Despointes,  et  c'est  avec  peine  fjue  les  indigènes  obtinrent 
de  conserver  la  moitié  de  leur  île  et  de  s'y  confiner.  Après  l'amnistie, 
on  eût  pu  réparer  l'injustice.  On  ne  le  lit  pas.  Et  Ihistoire  dira  à 
combien  de  mesquines  tracasseries  a  été  en  butte  le  chef  de  l'île  des 
Pins  de  la  part  d'un  certain  nombre  d'administrateurs. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  à  Votre  Excellence  que  j'ai  trouvé 
dans  le  concours  des  Pères  missionnaires  des  ressources  inespérées, 
disait  l'amiral  dans  son  jJremier  rapport  au  ministère.  Tout  ce  que  la 
Mission  possédait  a  été  mis  à  ma  disposition. 

«  Le  R.  P.  Rougeyron,  cpii  remplace  ici  Mgr  d'Amata,  a  été  pour 
moi  du  plus  grand  secours.  Sa  conduite,  pleine  de  dévouement  et  de 
patriotisme,  mérite  bien  de  fixer  l'attention  du  gouvernement. 

«  Désirant  achever  mes  travaux  avant  la  mauvaise  saison  dont  les 
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approches  se  font  déjà  sentir,  je  viens  d'expédier  le  Phoque  à  I  ile  tles 
Pins.  Il  V  prendra  les  planches  que  la  ^lission  consent  à  nous  céder. 
Le  Pluxjue  est  arrivé  m'apportant  de  l'île  des  Pins  un  chargement  de 
bois,  qui  nci  nccessité  aucun  déboursé » 

C'est  dans  des  termes  semblables  cjue  son  successeur,  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Tardy  de  Montravel,  rendit  témoignage  au  dévoue- 
ment des  Pères,  soit  pour  calmer  les  susceptibilités  et  l'elfervescence, 
parfois  menaçante,  des  gens  de  Balade,  soit  pour  le  seconder  dans 
son  voyage  autour  de  lile  et  l'aidera  obtenir  la  soumission  des  chefs. 

a  Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport  sans  dire  à  Votre  Excellence 
combien  nous  avons  à  nous  louer  des  Itères  de  la  Mission,  depuis  notre 
arrivée  en  Calédonie.  .J'ai  trouvé  chez  eux  une  coopération  franche  et 
désintéressée,  en  même  temps  qu'ils  se  sont  toujours  montrés  les 
avocats  vérilal)h^s  de  leur  famille  atloptive.  Leur  dévouement  à  leur 
anivre  première  ne  s'est  pas  démenti  un  instant,  et  cependant  ils  ont 
su,  avec  un  tact  parfait  et  1  es|irit  de  conciliation  ([ui  les  distingue, 
rendre  on  ne  peut  plus  facile  la  route  que  je  m'étais  tracée  vers  l'as- 
similation des  tribus.  Si  j  y  suis  arrivé  facilement,  si  la  solution  de  ce 
jiroblème  m'a  été  si  légère,  c'est  à  la  connaissance  jiarfaite  (piils  ont 
des  naturels,  et  à  leur  franche  coopération  que  je  le  tlois.  Si  nos  nom- 
breux scorbutiques  ont  pu  résister  aux  effets  de  cctle  ti-rrible  maladie, 
qui  eût  pu  être  si  meurtrière  pour  nous,  c'est  à  l'enqjressement  avec 
lequel  ces  Révérends  Pères  se  sont  dépouillés  de  tous  les  produits  de 
leur  jardin  et  ont  reçu  chez  eux  une  partie  de  nos  invalides,  que  nous 
le  devons.  » 

Ces  servit-es  furent  ollicirllement  reconnus  par  la  croix  de  la 
Légion  dhonnciir  (iiic  le  gouverneincul  Iraiicais  accorda  an  P.  liou- 
geyron,  et  par  une  h'Ilre  très  élogieuse.  <pie  le  minislrc  de  la  .Maiinc. 
]\I.  Cil.  Ducos.  lui  adressa,:'!  celte;  occasion,  le  iijaoiil  iS")'|.  Peut-être 
n'était-il  pas  inutile  de  le  rapjn'U-r.  à  un  monicnl  où  le  gouxcrneur  île 
la  Calédonie  veut  voir  des  adversaires  dans  ces  nu"ines  missioniiaices 
Maristes  à  cpii  m)us  ilevons  en  st)mnu'  la  possession  de  celle  cohuiie. 
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La  piÎM' (le  possession  s'iHail  donc  failc  dans  les  conditions  les 
plus  la\oial)l('s.  Los  chefs  avaieni  ])roniis  obéissance  au  «  grand 
cliol  des  Français  »,  devenu  le  grand  chef  th'  l'ile.  Ils  avaieni  même 
accepté  un  code  élcmentaiie  cpii  eût  suffi  pour  assurer  hi  Irancpiillilé 
puhlicpie.  Ahiis  ces  chefs,  qui  s'étaient  engagés  à  le  faire  respecter  et 
à  en  appeK'r.  dans  leurs  différends,  à  l'autorité  française,  furent  les 
premiers  à  \c  méconnaître  et  à  ouvrir  les  hostilités.  C'est  que  les 
règlements,  comme  les  enseignements,  sont  inqjuissants  à  changer 
les  mœurs  sociales  d'un  peu- 
ple. Il  y  faut  surtout  1  œuvre 
du  temps. 

Les  guerres  de   tribu  à 


Iribii  continuèrent,  et  des 
idées  d'insurrection  surgi- 
rent. On  vit  alors  se  dessiner 
de  plus  en  plus  deux  partis: 
l'un  callioli([ne,ami  des  Fran- 
çais ,  et  l'autre  païen,  leur 
ennemi  d'instinct.  Les  néo- 
phytes furent  accusés  d'avoir, 
avec  les  missionnaires,  ap- 
pelé l'étranger.  On  ne  leur  pardonnait  pas  de  se  ranger,  en  cas  de 
conflit,  du  côté  des  soldats.  A  Balade,  le  P.  Montrouzier  ayant 
amené  la  lin  d'un  soulèvement  provoqué  par  une  punition  infligée 
au  chef  IMiilippe,  les  païens  se  retirèrent  du  voisinage  de  la  Mission 
et  laissèrent  le  Père  avec  ses  seuls  néophytes. 

L'état  des  esprits  n'était  pas  meilleur  à  Pouébo. 

Un  jour,  le  commandant  du  Diiroc,  M.  de  la  Vaissière,  descentl  à 
terre  j^our  une  reconnaissance.  Les  païens,  jugeant  l'occasion  favo- 
rable, l'attendent  en  endjuscade  le  long  de  la  rivière,  et  il  eût  été 
infailliblement  massacré  si  les  Chrétiens,  avertis  de  ce  mouvement, 
n  en  eussent  informé  les  missionnaires  qui  lui  envoyèrent  une  escorte 
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de  leurs  fidèles,  et  si  le  jeune  chef  Ilippolyte  ne  fût  accouru,  ;'i  leur 
prière,  lui  faire  plusieurs  fois  renipait  de  son  corps. 

I^e  29  avril  i85"),  la  corvette  V Avcnlure,  portant  M.  le  youverueur 
du  Houzet,  se  brisait  sur  les  récifs  de  l'île  des  Pins.  L'équipage  put 
se  sauver  sur  un  ilôt.  Mais  les  provisions  sombrèrent  avec  le  navire, 
et  la  famine  était  à  craindre.  Par  leur  inOuence,  les  missionnaires 
décidèrent  le  clu^f  de  file  et  les  iiuligènes  catholiques  à  courir  au 
secours  des  malheureux  naufragés.  Le  commandant  du  Bouzet, 
touché  des  sentiments  d'humanité  dont  les  naturels  avaient  lait 
preuve,  adressa  à  Van-de-Gou  les  plus  grands  éloges  et  remercia 
avec  eliusion  les  missionnaires.  «  La  Mission  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie a  été  une  fois  de  plus  la  |)r()vidence  des  naufragés  «,  leur  écri- 
vait-il le  I  I  mai  i855. 

Cependant  les  païens  étant  de  plus  en  plus  acharnés  contre  les 
Ca(Iioli(|ues,  ceux-ci  auraient  fini  ])ar  succombi-r  à  Halade.  Pour  les 
sauver,  le  P.  Hougeyron  pensa  à  fonder  poui'  euv  une  Uésithuice 
à  Yalé,  sur  la  propriété  de  la  Mission.  La  guerre  qui  y  sévissait  entre 
les  indigènes  l'en  empêcha.  Dans  son  embarras,  il  alla  à  Nouméa, 
consulter  le  commandant  Testard,  ([ui  gouvernait  la  colonie  en 
l'absence  île  !\I.  du  Houzet,  et  le  P.  Montrou/.icr,  auuu'inier  de  hi 
garnison.  Le  commandant  lui  ollrit,  à  10  km.  de  Nouméa,  une  \allée 
inhabitée  sur  la  baie  de  Boulari.  Les  indigènes  seraient  là  ih's  senti- 
nelles avancées,  <[u'il  ferait  soutenir  pai'  un  poste  militaire,  et  des 
guides  utiles  à  travers  les  marais  et  les  montagnes  pour  arrêter  et 
refouler  les  rel);'lies,  de  plus  en  plus  audacieux.  Ne  venaienl-ils  pas, 
aux  abords  de  la  \ille,  de  massacrei' un  fonctionnaire  du  seinaj)h()i'c 
et  un  c(il(in!'  Le  P.  Hougcyrou  accepta,  et  telh'  est  l'origine  des 
villages  de  la  Concej)tion  et  de  Sl-Louis. 

('.(>  fut,  du  r(^sle.  un  vrai  poste  de  combat,  car  c'est  la  sagaie  et  \v 
casse-tête  à  |)oi-tée  de  la  main  cpu'  les  iiuligènes  construisirent  leurs 
premières  cases.  I.,es  iiHuisi(uis  des  rebelles  élaienl  incessantes.  Lu 
sous-commissaire,    M.   lîerard.  (lui  avait   fondé  un  établissement  au 
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pieil  (lu  iiKinl  Ddic,  lui  massacré  avec  ses  onze  eiiiplovés.  I,e 
villai^c  (le  la  Cuiueptioii  l'iil  plusieurs  fois  altaipié.  CÀ'hii  de  Sl-Loiiis 
était  à  peine  formé  (pi  il  lut  incendié. 

Cependant,  le  23  mai  uSu),  .M.  du  Buu/.eL  fui  lemplacr  dans  le 
gouvernement  de  la  colonie  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Saisset, 
qui  se  donna  pour  mission  d'acliever  la  pacification  du  pays.  Et 
d'abord,  il  mit  à  l'oidrc  ^\\i  jour  les  intlii^àMies  de  la  Conception, 
en  reconnaissance  de  leur  dévouement  et  tle  leur  fidélité.  Puis  il 
tourna  ses  regards  vers  la  côte  Est. 

Sur  cette  côte,  en  effet,  la  situation  était  grave.  En  iBSq,  la 
tribu  de  Ilienghène  se  révolta  pour  venger  son  chef,  Bouarat,  que, 
deux  ans  auparavant,  on  avait  dû  exiler  à  Tahiti.  On  la  réduisit  par 
la  force,  et  trois  Anglais,  qui  combattaient  avec  (dlc  furent  faits 
jirisonniers,  jugés  et  passés  parles  armes.  Un  poste  militaire,  autour 
(hupicl  se  gi-oupèrent  les  colons,  fut  créé  à  Canala,  et  celui  de  Balade 
supprimé. 

En  i8(')o,  4  tribus,  les  Ouébia,  les  Diaoué,  les  Maloum,  et  les 
Tipendié,  enhardis  par  le  départ  des  soldats,  se  coalisèrent  contre 
le  chef  Ilippolyte,  de  la  tribu  de  Pouébo.  On  lui  envova  un  pi(Mrier  et 
3o  fusils,  et  il  triompha  seul  de  ses  ennemis. 

A  Wagap,  le  grand  chef  Appengou  étant  mort,  ses  frênes,  mécon- 
naissant ses  volontés,  s'unirent  à  Kdoua,  chef  de  la  tribu  des  Poyes, 
et  se  ruèrent,  le  iG  janvier  r8G2,  contre  la  tribu  des  Touho,  toute 
dévouée  aux  missionnaires.  La  Mission  fut  incendiée,  les  ])lantations 
ravagées,  et  plusieurs  cadavres  indigènes,  arrachés  de  leur  tond)eau, 
furent  foulés  aux  pieds.  La  Mission  allait  succomber,  kirs(prun  déta- 
chement, envoyé  de  Canala  en  toute  hâte,  arriva  et,  avec  une  bra- 
voure sans  défaillance,  fit  face  pendant  une  semaine  à  des  milliers 
d'insurgés.  Le  successeur  de  M.  Saisset,  M.  Durand,  accourut  avec 
des  renforts,  comprima  la  révolte  et  établit  un  poste  à  ^^'agap. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  le  jiremier  essai  de 
colonisation  libre.  Déjà,  en  i8o5,  un  navire  autrichien  avaitdébarqué 
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à  Balade  G  émigrants  sans  ressources.  L'année  suivante,  un  second 
groupe  arriva;  le  mouvement  d'émigration  devint  continu,  et 
Nouméa,  avec  ses  rues  décorées  de  noms  rappelant  les  récentes 
victoires  de  la  France  en  Crimée,  ollrait  déjà  l'aspect  d'une  petite 
ville.  Des  colons  s'étaient,  à  la  même  époque,  portés  à  la  Dumbéa,  à 
Païta  et  à  Ganala. 

M.  Saisset  n'avait  pas  seulement  pacifié  le  pays,  il  avait  aussi 
organisé  les  services  publics.  Par  ses  soins,  le  service  du  culte  fut 

assuré  administra- 
tivement  à  Nouméa 
et  à  Canala.  Des 
écoles,  dont  la  di- 
rection fut  confiée 
à  la  Mission,  furent 
ouvertesà  Nouméa. 
Afin  de  favoriser  la 
colonisation  nais- 
sante, il  créa  un 
jardin  d'acclimata- 
tion cl  institua  un 
comice  agricole  ;  il 
(Ml  iioninia  membres  les  PP.  Forestier  cl  Mctiihou/.ier.  M.  Saisset  ciéa 
également  un  liiipilal  mililaiic 

1)(^  son  côlé,  la  Mission  |)renaitun  lapide  accroissement.  L'elicr- 
vcsceiice  fpii  avail  souK^xé  les  païens  contre  les  (^alliorupies  sur  la 
cote  N.-F.  tic  l'île,  n'avait  été  (pie  locale  et  monu'iiLnK'c.  Les. Mis- 
sions (le  W'agap,  de  Toidio,  de  Pouébo  en  avaiciil  I  ri()in|ilic,  et.  en 
18G2,  elles  étaient  prospères.  Les  (lliréliens  de  la  Conception  et  de 
St-Louis  donnai(Mit  pleine  satisfaction.  Les  missionnaires  étaient 
désirés  dans  les  lies  adjacentes.  i".n  jainier  i8")(),  sur  la  dcinandc  du 
chef  de  l'île,  l(<  sage  Amabili,  le  P.  Monli-ou/ier  cl  le  P.  I.aiii- 
herl    alli'renl    fonder  une  Mission   à  Hclep.    A    celle    ('■|)oi|iie,    liiiciil 
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aussi  fondrcs  cUmix  Missions  dans  les  Loyally.  la  |)i-cmi('i('  à  Ouvra  en 
18)-,  la  sccdiidc  à  Liloii  en  iSuS. 

|]n  inrnic  tomj)s,  le  personnel  de  la  Mission  se  coni|>!élail .  Aux 
Sd'uis  (lu  'ricis-Ordre  de  Mai'ie,  arrivées  (mi  i.SV),  étaient  venues  se 
joindre,  eu  iSGo,  les  Sirurs  île  St-Josepli  de  Clunv,  |iour  les  écoles 
européennes  el  U>s  li(>pi(;iux.  DesFi-ères,  pour  rensei<^nenienl ,  élaieril 
demandés  en  Fiance.    De  ncunhrcux  missionnaires  élaienl  allciidue. 

Par  le  concours  bienveillant  (jue  le  ("louverneur  et  la  Mission 
s'étaient  toujours  prêté  en  face  des  dillicullés,  celles-ci  avaient  été 
vaincues.  Dans  toute  la  population  régnait  une  entente  de  bon  aloi. 
La  .Mission,  comme  la  colonie,  étaient  en  droit  de  regarder  l'avenir 
avec  conliance,  lorsque,  tout  à  coup,  Fai'rivée  de  M.  le  gouverneur 
(iuillain.  marqua,  dans  cette  marche  en  avant,  un  arrêt  funeste  <pii 
devait  durer  liuil  ans. 

COrVF.RlNEMEKT     MK     M.     (UII.LVIN     (  1  8()')- 1  1S70) 

M.  Guillain  débarcpia  en  Calédonie  le  ii  juin  i8G'i. 

Partisan  fanatique  de  Fonrier,  ce  jeune  capitaine  de  vaisseau 
avait  quitté  Paris  avec  un  système  d'administration  arrêté  d'avance, 
pour  lequel  il  eût  voulu  trouver  un  cliam|)  d'action  encore  inexploré. 
Aussi  regrctla-t-il  vivement  d'avoir  été  devancé  par  les  mission- 
naires, dont  la  collaboration  n'entrait  point  dans  son  programme. 
«  Les  missionnaires  sont  trop  puissants  en  Nouvelle-Calédonie, 
avait-il  dit  en  traversant  Sydney,  je  les  chasserai.  »  «  Vous  avez  votre 
mission,  moi.  j'ai  mes  idées  à  propager  »,  répondit-il  aux  paroles  de 
bienvenue  du  Supérieur  de  la  Mission  à  Nouméa. 

Jj'une  activité  énergique  et  d'une  belle  intelligence,  .M.  (uiillain 
s'employa  en  premier  lieu  à  organiser  les  services  administratifs. 
Tout  fut  prévu,  même  la  formule  dont  les  fonctionnaires  devaient 
signer  leur  correspondance,  et  cela  dans  le  but  évident  d'avoir  tout 
en  main  pour  réaliser  son  programme.  S  il  n'eût  pas  été  un  sectaire, 
il  eût  été  un  grand  administrateur,  car  son  talent  incontesté  a  laissé 
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sa  trace  dans  toutes  les  questions  où  la  religion  n'était  pas  enjeu. 
Nous  verrons  en  particulier,  plus  tard,  en  parlant  du  l'rotestantisme, 
avec  quelle  habileté  et  quelle  énergie  il  conduisit  Texpédition  de 
LiiViu,  pour  y  arborer  et  y  faire  respecter  le  drapeau  français.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  la  ÏMission,  son  passage  fut  désastreux.  Et  ce  mot 
des  premiers   missionnaires  est  parfaitement  exact  que,    «   sans  lui. 
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toute  la  C.alédonie  serait  anjouririuii  callioiique  ».  c'est-à-dire  (|ue 
la  j)()])ulali(in  indigi'iu'  ])nispérerait,  au  lieu  drlrc  sur  le  poini  de 
dis2:)araître;  c'est-à-dii  c  (pi Clic  sei-ail  docilcuu'iil  soumise  à  luilre 
autorité  et  aurait  pris  l'habitude  de  haxailler,  au  lii'u  d'être  toujours 
vagabonde,  paresseuse  et  sur  le  point  de  se  révollci. 

Son  premier  soin  fut  d'élahlir  un  phaianslcre,  cl  il  choisit  pour 
cela  la  fertile  plaine  de  Yaté. 

«  l^a  frégate  la  5//>////<?  venait  d'amener  un  bon  nondti-ede  colons, 
raconte  M.  Garnier.  On  choisit  dans  la  masse  uiu-  société  de  20  nu'ui- 
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bres  représenlai 

verses.  On   doni 

iiinilé   3()o   liccLarcs  de  terrain,  soil 

I  j  hectares  jiarpei'sonne.  Déplus,  le  gouverneur  (il!  avance  de  Ijétail, 

de  poules,  de  graines,  doutils  el  d'ustensiles  aratoires,  l.a  direction 

fut  conliée  à  l'un  des  sociétaires,  sous  la  surveillance  d'un   ccjnseil 

choisi  parmi  les  membres. 

«  Cet  essai  n'eut  pas  même  ici  un  moment  d'éclat.  Le  seul  jour 
de  joie  pour  ces  malheureux  associés  fut  le  jour  de  fête  que  leur 
donna  M.  Guillain  à  leur  départ.  Une  année  ou  deux  après,  ils  durent 
se  séparer,  jileins  de  défiance,  d'aigreur,  de  haine  les  uns  contre  les 
autres,  non  seulement  ruinés,  mais  endettés.    » 

La  dernière  survivante  est  venue  cette  année  même  (1900)  se 
réfugier  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  Nouméa. 

En  Tannée  1864,  M.  Guillain  fit  un  essai  d'organisation  sociale 
d'un  autre  genre.  Go  orphelines  furent  demandées  à  l'Assistance 
publique  en  France,  pour  devenir  les  femmes  des  colons  et  des 
ouvriers  de  la  colonie.  L'orpheline,  à  qui  on  avait  promis  richesses 
et  fortune,  ne  voulut  point  de  l'ouvrier;  le  riche  négociant,  pas  plus 
cjue  le  fonctionnaire,  ne  voulut  de  l'orpheline,  et  c'est  à  peine  s'il  y 
eut  quelques  rares  unions  heureuses. 
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La  loi  de  mai  i854  avait  substitué,  pour  les  eondamnés  aux 
travaux  forcés,  la  transportation  au  bagne,  et  le  premier  convoi  de 
transportés  arriva  à  Nouméa  le  9  mai  18G4.  Nouvelle  occasion  pour 
M.  Guillain  de  mettre  en  pratique  ses  idées  sociales. 

«  Ouvriers  de  la  transportation,  dit-il  aux  condamnés  cpi  il  alla 
recevoir  à  boni  de  Vlphigénie,  vous  êtes  envoyés  en  Nouvelle- 
Calédonie  pour  participer  aux  travaux  importants  à  exécuter  dans  la 
colonie;  je  vous  attendais  impatiemment,  comme  des  auxiliaires 
dévoués  de  cette  œuvre,  et  vous  ne  tromperez  pas,  je  l'espère,  la 
confiance  que  j'ai  mise  en  vous.  » 

Il  voulut  régler  par  lui-même  tous  les  détails  de  leur  installation 
au  i)énilencier  de  l'ile  Nou.  Désireux  de  tenir  les  missionnaires  à 
l'écart,  il  chargea  l'aumônier  du  bord  de  célébrer  l'office  religievix  et 
d'exercer  le  ministère,  n'oubliant  qu'une  chose,  c'est  que  cet  aumô- 
nier ne  pouvait  avoir  d'autre  juridiction  que  celle  que  lui  donnerait 
le  ^'icaire  apostoli<[ue.  Mais  c'était  chez  M.  Guillain  une  manie  que 
de  se  mêler  des  cérémonies  religieuses.  Ne  venait-il  ]ias,  en  elTet, 
d'écrire  au  P.  Frémont,  curé  de  Nouméa,  pour  se  jdaindre  qu'au 
deuxième  dimanche  de  l'Avent  il  n'y  eût  pas  de  fleurs  sur  l'aulel 
pendant  la  messe?  Pour  faire  jouir  au  plus  tôt  les  transportés  des 
avantages  réservés  aux  colons  libres,  il  fonda  dans  les  riches  vallées 
de  Bourail  un  centre  de  «  concessionnaires  ».  Il  espérait  y  voir  des 
condamnés  se  marier  à  des  femmes  qu'il  avait  fait  venir  pour  cela 
des  prisons  centrales  de  France,  et  y  former  des  lamillcs  honnêtes. 
Mais  ni  les  ouvriers,  ni  les  colons  de  la  transportation  ne  répondirent 
à  ses  intentions.  Les  débuts  furent  1res  durs  pour  la  surveillance,  et 
l'ordre  ne  put  être  maintenu  ipu'  par  de  sévères  répressions. 

La  formation  sociale  des  indigènes  était  cependant  son  |)iin(i|)al 
objectif.  Dès  la  première  année  de  son  gouvernement .  il  iccrula  wnc 
(•onq)agnie  de  troupes  indigènes,  (pi  il  \  (Msa  dans  la  section  d'ou- 
vriers, et,  le  2'i  mars  iSd'i,  il  créa  à  Nouméa  une  école  profes- 
sionnelle indigène.  Ces  institutions,  bien  dirigées,  eussent  été  utiles 
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au  clouhlc  |)(>iiit  de  vue  tlii  pi'dgivs  de  la  colonisation  cl  de  Tulilisa- 
tioa  de  la  race  auloclilon(>.  Mallieiireusemcnl,  par  laisoii  d'éco- 
nomie, elles  huent  supprimées  avant  d'avoir  porté  leurs  Iruils. 

Pour  se  réserver  la  liaut<^  direction  de  renseignenuMit,  même  le 
plus  élémentaire,  il  fit  paraître,  le  ij  octobre  i8G3,  un  arrêté  sou- 
mettant toutes  les  écoles,  même  indigènes,  à  toutes  les  formalités 
de  la  loi  fi-ancaise.  Comme  conséquence,  les  écoles  de  la  Mission, 
sauf  i\ru\.  furent  fermées.  Peut-être  est-ce  là  ce  qu'il  désirait.  Il 
alla  plus  loin  et  voulut  enlever  aux  missionnaires  toute  influence 
au  sein  des  tribus.  Pour  cela,  il  notifia  aux  indigènes  que  son  dra- 
peau n'était  pas  celui  de  la  Mission,  que  les  Catholiques  n'étaient 
pas  ses  amis.  Le  i  j  août  i8(')'|,  fête  nationale  de  la  France,  une  cin- 
(piantaine  de  chefs  de  la  côte  Est  et  de  l'île  des  Pins,  ayant  répondu 
à  son  appel  et  s'étant  rendus  à  Nouméa,  il  les  fit  ranger  devant  lui, 
les  Chrétiens  derrière  les  païens,  les  passa  en  revue,  et,  s'arrêlant 
devant  Bouarat,  chef  de  Hienghène  et  ancien  déporté  à  Tahiti, 
devant  Undo  et  Goa,  apostats  et  ennemis  acharnés  de  la  INIission  : 
«  Voilà,  dil-il  publiquement,  comme  j'aime  les  chefs.  Ceux-là  sont 
bien.  »  Puis,  se  tournant  vers  les  Chrétiens,  ([ui  tous,  jusqu'à  ce  jour, 
avaient  été  dévoués  à  la  cause  de  la  France  :  «  \'ous  autres.  Chré- 
tiens, vous  n'êtes  pas  mes  amis,  parce  que  vous  n'écoutez  (jue  les 
Missionnaires.  » 

Ce  mot  d'ordre,  répété  partout,  mit  sur  pi(Hl  toute  une  armée  de 
fonctionnaires  et  d'indigènes  contre  la  Mission.  «  Je  viens  de  recevoir 
les  instructions  du  Gouverneui'.  dit  au  \\.  P.  \'illard  M.  Hailly,  chef  de 
la  brigade  de  Poucbo,  en  i8GJÎ;  dès  à  présent  vous  êtes  sous  la  haute 
surveillance  de  la  police....  »  Les  chefs  chrétiens  de  Pouébo  ne 
peuvent  plus  faire  une  case  sans  autorisation.  11  leur  est  interdit  de 
couper  n'inq)orte  cpiel  bois.  Ils  ne  peuvent  ni  sortir  de  leurs  tribus, 
ni  aller  dans  les  villages  éloignés  de  chez  eux,  sans  une  permission 
spéciale.  Le  20  octobre,  de  nouvelles  instructions  à  ce  même 
M.   Bailiy   lui   interdisaient  :    1"  de   laisser  faiie  aux   missionnaires 
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aucune  procession  sans  permission;  i"  de  laisser  le  chef  les  aider  en 
ce  qui  regarde  la  religion,  c'est-à-dire  cju'il  fut  impossible  de  faire 
aucune  construction.  La  surveillance  redoubla  et  devint  absolument 
odieuse,  lors  du  j)assage  du  P.  Poupinel,  Visiteur  général,  ou  à  l'oc- 
casion de  la  tournée  pastorale,  et  le  P.  Rougeyron  put  se  plaindre 
à  bon  droit  au  gouverneur  qu'un  gendarme  «  se  trouvât  en  tout  lieu 
sur  ses  pas  ». 

Puis  ce  furent  des  indigènes  largement  payés,  qui,  sous  le  nom 
officiel  d'interprètes,  se  dirent  les  dépositaires  de  la  jiarolc  du  Grand 
Chef  d?s  Blancs,  et  s'employèrent  à  l'imposer,  en  ])arliculi('r  l'ndo, 
ancien  déporté  à  Taliili  pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  l'auiiral 
Febvrier-Dcspointes,  et  Goa,  également  apostat,  qui  ne  négligèrent 
rien  poui'  délourncr  les  indigènes  des  Catholicpies.  Ils  étaient,  eux, 
les  champions  de  la  «  religion  des  soldats  »,  mot  charmant  qui  existe 
encore  aujourd'hui  chez  quehpies  vieux  indigènes  et  qui  veut  dire  • 

arborer  le  drapeau  français  comme  les 
soldats,  faire  h  des  missionnaires  com- 
me de  la  ri'ligion  qu'ils  jircchent,  et  se 
livrer  à  la  prati(pu'  de  la  morale  indé- 
pendante. 

D'autre  pari,  le  gouNcrueur  faisait 
5^.7^  i  défense  de  fonder  de  ikhix  elles  Mis- 
sions sans  autorisation,  et  ((Mte  autori- 
sation était  souvent  icfusée,  ou  n  était 
donnée  fpi'avec  d(\s  retards  el  à  des 
conditions  impossibles.  Le  l'ère  i'id- 
\icaire  allait-il  faire  une  loiiini'e  (!(> 
eonlirmal  ion.  le  eliel  du  poste  de  la 
eirconscription  enl  reprenail  l;i  sienne 
en  uienie  temps,  et  d(''<l;iiait  (pion  ne 
se  rendrait  à  l'église  (pu'  loiscpi'il  en 
l'iuiiK  1)1-  i.'ii.ur  A.Mi:i>i.i;  d leiail    le    signal.    Et    ce   signal,   il 
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omettait  parfois  tic  le 
doniKM-.  l.os  mission- 
naires se  proposaient- 
ils  (le  i('iinii'  à  l'église 
ciMitiale,  pour  une  cé- 
réincmie  extraordinai- 
re, les  Chrétiens  ou  les 
ratéchumènes  des  tri- 
bus voisines,  l'autorité 
intervenait  pour  les 
disperser,  sous  pré- 
texte de  rassemble- 
ment et  d'émigration, 
et  un  jour  deux  chefs 
furent  arrêtés  par  M.  le 
Secrétaire  général  lui-même  et  transportés  à  Nouméa,  parce  qu'ils 
étaient  allés  recevoir  le  baptême  à  quelques  lieues  de  leurs  villages. 
Les  indigènes  entreprenaient-ils,  sous  l'impulsion  et  la  direction  des 
missionnaires,  une  industrie  (|uclcon(pie,  aiin  de  se  créer  (pielques 
ressources,  on  ameutait  immédiatement  contre  eux  les  colons  à  qui 
on  les  représentait  conmic  des  concurrents  dans  le  commerce. 

Au  commencement  de  i8G/|,  M.  (aiillain  j)iiL  plaisir  à  faire  citer 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  Nouméa,  le  P.  Rougeyron, 
Supérieur  de  la  Mission,  et  le  P.  Forestier,  pour  contravention  à  la 
législation  locale  sur  la  vente  des  armes  et  munitions  de  guerre, 
parce  que.  depuis  l'époque  de  la  guerre,  ils  gardaient  en  dépôt,  à 
la  Conception,  avec  autorisation  de  l'administration,  quehpies  fusils 
de  chasse.  Ils  furent  condamnés  à  "iooo  francs  d'amende.  Cette  fois 
ils  firent  appel  au  Ministre,  qui  leur  lit  restituer  cette  somme,  «  wnv 
telle  condamnation  ne  j)ouvant  ètie  cpie  l'effet  d'un  malentendu  n, 
et  ne  craignit  pas  d'ajouter,  dans  sa  réponse  au  P.  l'oreslier,  leur 
représentant  à  Paiis  :   «  J'ai   en  même  temps  recommandé  à  M.  le 
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o-ouverneur  Guillain  d'accorder  à  votre  Mission,  dont  j'apprécie 
depuis  longtemps  les  services,  toutes  les  facilités  et  toute  la  pro- 
tection dont  elle  aura  besoin  pour  développer  son  œuvre,  à  laquelle 
je  porte  l'intérêt  le  plus  sincère.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  comme  pour  exercer  des  représailles, 
M.  Guillain  fit  saisir  cinq  catéchistes  de  la  Missioa  par  les  gen- 
darmes de  Pouébo,  qui  les  lièrent  comme  des  malfaiteurs  dangereux 
et  les  lui  amenèrent  à  Nouméa.  Ils  les  condamna  à  i.5  jours  de  prison, 
et  l'un  d'eux  à  un  mois  de  cachot,  pour  avoir  coupé  du  hois,  alin  de 
construire  une  case  de  catéchiste  contre  le  gré  du  chef.... 

«  L'emprisonnement  des  catéchistes  a  été  pour  moi  une  bien 
triste  nouvelle,  lui  écrivit  le  P.  Rougeyron.  D'après  tous  les  rensei- 
gnements ipie  j'ai  reçus,  et  le  long  interrogatoire  que  vous  knir 
avez  fait  subir,  ils  ne  sont  pas  plus  coupables  les  vins  (pic  les  aulres. 
11  faut.  Monsieur  le  Gouverneur,  une  fin  à  cette  persécution  ouveile 
aujourd'hui  à  Pouébo  en  votre  nom  par  M.  Bailly,  votre  chef  de 
Poste.  Il  a  attaqué  dernièrement  le  Provicaire  d'une  manière  indigne, 
il  a  attaqué  les  Chrétiens,  et  aujourd'hui,  comme  si  tout  cela  n'était 
pas  assez,  il  se  ])orte  à  des  violences  contre  mes  auxiliaires,  mes 
catéchistes.  » 

Le  2G  octobre  i8G5,  le  chef  de  Poste  de  Pouébo.  M.  Bailly,  lil 
appeler  le  chef  Ilippolyte  et  les  anciens  ])our  leur  dire  (pie,  par 
oi-die  du  Gouvi'rneur,  les  indigènes  di^  la  rive  droite  devaient  cesse 
de  fain-  des  plantations  sur  leurs  terres,  de|)uis  Ciévit  juscpi'à  U 
batclie,  tout  ce  terrain  devant  cire  donné  aux  blancs,  inquiets  et 
consternés,  ces  malheureux  supplièrent  les  chefs  d  appuyer  par  leur 
signature  une  pctilion  motivée,  dans  hupicllc  ils  dcmaiulaienl  res- 
pectueusement à  ne  (piillcr  leurs  terres  (praulant  (pidn  leur  assure- 
rail  la  possession  définitive  de  l'autre  partie  du  leniloire  ou  d  oi\ 
territoire  é([uivalent.  Irrité  de  cette  i)étition.  M.  Cuillain  alla  lui- 
même  à  Pouébo,  lil  inellre  aux  fers  les  principaux  signataires  cl 
emmena    llippolylc    en    exil    pour    avoir   signé    le    premier.    Celait 
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inexact,  la  première  signature  étant  celle  du  Grand  Chef  Napoléon 
Ouarébat.  Mais  c'était  le  jeune  chef  dévoué  aux  missionnaires,  que 
M.  Guillain  voulait  frapper.  Déjà,  le  i8  octobre  i86,^,  il  l'avait  for- 
tement blâmé  :  i"  de  travailler  pour  les  missionnaires  et  de  les 
écouter;  2°  de  n'être  pas  allé  au  pilou-pilou  de  Houarat  à  Hienghène; 
3°  d'avoir  laissé  faire  une  aumône  de  2  francs  pour  l'église;  4°  d'avoir 
laissé  les  missionnaires  faire  une  maison  à  Balade  sur  leur  propriété; 
5°  d'avoir  lui-même  fait  couper  du  bois  pour  construire  un  hangar 
affecte  à  une  modeste  huilerie.  «  Si  tu  n'obéis  pas,  avait-il  ajouté,  je 
te  destituerai,  et  t'enverrai  à  Tahiti.  Si  je  t'enchaîne,  est-ce  que  le 
P.  Rougeyron  te  déliera?  »  Le  P.  Hougcyron  fut  en  effet  impuis- 
sant à  le  délier,  et  le  jeune  chef  qui  avait  fait  un  renqiart  de  son 
corps  au  commandant  la  Vaissière,  qui  toute  sa  vie  s'était  montré 
aussi  attaché  à  la  France  qu'à  sa  religion,  fut  envoyé  pour  un  an  en 
exil  à  l'de  des  Pins. 

«  Tu  es  un  chef  intelligent,  lui  dit  à  bord  M.  Guillain,  éloigne- 
toi  des  missionnaires,  quitte  la  croix  et  la  médaille  qu'ils  t'ont 
données,  et,  au  lieu  de  t'envoyer  en  exil,  je  te  ferai  chef  de  tout  le 
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nord  de  File.  »  Une  épidémie  qui  éclata  à  File  des  Pins  celte 
année-là  emporta  Hippolyte,  admirable  de  soumission  et  de  résigna- 
tion, pendant  que  les  anciens  ennemis  de  la  France,  Undo,  Bouarat 
et  Kaoua  paradaient  avec  une  décoration  reçue  de  la  main  de 
M.   Guillain. 

Après  renlèvement  du  tlief  Hippolyte,  eut  lieu  l'apostasie  des 
Chrétiens  établis  à  Test  de  la  Mission  dans  les  villages  de  Ciévit, 
Bouébat,  Tiambouène,  Oubatche,  Yambé,  qui  abandonnèrent  leur 
religion  pour  échapper  aux  vexations  dont  ils  étaient  l'objet  de  la 
part  de  certains  colons,  des  gendarmes  et  de  leurs  émissaires.  On 
poussa  la  violence  jusqu'à  leur  enlever  leur  ceinture,  leur  arracher 
leur  croix  et  leur  médaille,  voire  jusqu'à  les  menacer  des  fers  s'ils 
retournaient  à  l'église.  Déjà  Ungo  et  Goa  avaient  fait  apostasier 
Bondé  et  Arama,  et  on  y  avait  rétabli  les  danses  de  nuit. 

«  Je  ne  voyais  plus  personne  de  ces  tribus,  affirme  le  P.  \'illard, 
said'  quatre  cpii  avaient  persévéré.  Chaque  samedi  soir,  il  y  avait 
grand  ijilou-pilou  jus(pi'au  lendemain  matin.  Par  contre,  la  ])artie 
ouest  de  la  tribu  faisait  ma  consolation.  » 

Telle  était  la  situation  lors([ue,  sans  qu'aucune  démonstratiou 
extérieure  eût  fait  pressentir  cet  horrible  attentat,  le  brigadier  Bailly, 
le  gendarme  Venturiui  et  un  excellent  colon,  M.  Démené,  furent 
massacrés,  le  G  octobre  i8G-,  sur  la  ri\c  droite  de  Pouébo,  au  ruis- 
seau qui  sépare  les  villages  de  Ciévit  et  de  Bouébat,  an  ((nlre  de  la 
population  apostate. 

A  cette  unnvelle,  tout  le  pays  fnl  en  émoi.  Le  1'.  \  illaiil  aiiixa  le 
jiremier  à  la  bi'igade  où  .M.  (lacliet  r(>slait  seul.  Sur  leur  demande,  le 
chef  Napoléon,  accouru  punr  se  niellre  a  leur  (lis|)usil  ion,  envoya 
/jO  homuu'S  bien  ai'més  chercher  les  blessés,  tonte  la  lainille  I  JénuMlé, 
la  mère  el  deux  enfants.  La  Bésideiice  de  la  Mission  fnl  I  raiish  ninée 
en  h('>|)ilal,  et  le  persijnnel  en  inlirmi(M's. 

Ce  même  chef  et  ses  gens  sauvèrent  l'ouébo.  (|ue  l{>s  assassins 
avaient  juré  de  détruire.  Ils  se  mirent  a  leur  |)i)nrsnile,  les  snrju-irent 
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cl  Ifs  liri'iil  prisciniiitTs.  m  TouIcs  les  iiiiils  ils  hiisiiicuL  laclioii,  ocril 
le  P.  \  illard.  On  aurait  dil  ([iic  leur  cIi'noiiciik'iiI  L'randissail  n\rc 
notre  dani^cr.  Dcriiaiii  malin  je  vous  cnvL'i'iai  8  lioiiinics,  éiiivil  enfin, 
le  i('),  le  lieulenanl  Kriévcr,  veuillez  lelieiter  le  chef  de  Pouébo  j)(>ui- 
l'assistanee  (|u'il  vous  donne.  M.  Cachet  déclara  énaleinenl  vouloir 
faire  accordci'  une  réconipc-nsc  à  Napoléon,  cl  (juc  si  M.  le  gouxer- 


■«:^ 


>Ui;\l*.LLIi-CALl:.L>0-Mt.     bCitUlt    U.V.NS    LA    bhOt^ïSt. 


neur  la  refusall,  il  était  décidé  à  no  pas  en  accepter  pour  lui-même.  » 
Le  2G  arriva  M.  le  gouverneur  sur  la  Sibi/lle.  Napoléon,  Abraham, 
Moïmo  et  d'autres  notables  de  la  tribu  furent  appelés  à  bord  et 
constitués  orisonniers.  Le  i5  novendjre,  il  lepaitit  pour  Xouméa, 
emmenant  2")  hommes  accusés,  au  nombre  desc|uels  était  Napoléon. 
Evidemment  M.  Guillain  voulait  faire  retomber  la  responsabilité 
du  crime  sur  les  missionnaires,  et  rien  n'était  négligé  pour  atteindre 
ce  but.  Avant  de  se  rendre  à  Pouébo,  dés  la  première  nouvelle  du 
désastre,  n'avait-il  pas  trahi  son  désir  par  celte  phrase  insérée  au 
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Moniteur  :  «  Le  Gouvernement  ne  connaît  rien  encore  des  raisons 
qui  ont  amené  ces  meurtres.  Les  nouvelles  arrivées  au  commence- 
ment du  mois  étaient  satisfaisantes.  L'infortuné  Bailly  annonçait  que 
les  influences  fâcheuses  exercées  par  les  eimeinis  de  la  Colonisation 
semblaient  diminuer.  C'était  le  calme  qui  précédait  la  lem2)ête.  »  Enfin, 
avant  d'arriver  àPouébo  et  de  connaître  l'attitude  de  Napoléon,  ordre 
de  l'arrêter  avait  été  envoyé  au  poste. 

Les  premiers  débats  eurent  lieu  en  décembre.  Les  trois  avocats 
d'office,  trois  jeunes  employés,  étaient  dans  la  même  disposition. 
Mais  l'avocat.  M"  D...,  chargé  de  défendre  le  chef  catholique,  se  fit 
au  contraire,  avec  une  éloquence  et  une  logique  remarquables, 
l'avocat  de  la  Mission.  Or,  le  Moniteur  reproduisit  toutes  les  plaidoi- 
ries à  charge,  mais  non  celle  de  la  défense,  ni  le  réquisitoire  du 
Procureur  impérial  qui  concluait  dans  le  même  sens. 

Il  n'v  avait  cependant  aucun  moyen  de  condamner  la  Mission. 
Alors,  par  un  arrêt  du  28  décembre  18G-,  le  tribunal  ordonna  de 
nouvelles  recherches  sur  les  causes  des  crimes.  Les  accusations  les 
plus  invraisemblables  prenaient  cours.  Un  colon,  connu  jKir  son 
hostilité  contre  la  Mission,  répandit  la  nouvelle  que  la  tête  d'ilijipo- 
lyte  avait  été  apportée  par  une  Sœur  à  Pouébo,  et  (pie,  pour  exciter 
les  indigènes,  le  P.  Villard  l'avait  montrée  en  chaire —  C'êtail  bur- 
lesque. IM.  Guillain  n'en  envoya  pas  moins  une  commission  à  l'île  des 
Pins  pour  contrôler  le  fait.  Cette  commission,  composée  du  juge 
d'instruction,  d'un  docteur  et  d'un  greHier,  trouva,  cela  va  sans  dire, 
la  têle  d'Mippolyte  et  aussi  son  corps  intacts,  et  même,  ce  à  ([uni  l'on 
était  loin  de  s'atteniire,  en  j)arfail  état  de  conservation,  après  18  mois 
de  sépulture;. 

Que  faire  encore  [)our  in(  riniiiuM-  la  Mission? 

M.  Coudelou,  le  juge  d'instruction,  cnlrcpril  nue  nouvelle 
enquête  auprès  des  prisonniers.  Le  Secrétaire  génêial,  l'aïuicn  pré- 
sident du  phalanstère,  M.  Lelou]),  et  d'autres  sectaires  deinaiHlcrcnt 
à   dêj)oscr.    Certains   colons    (le    la    cote    {-".st    furent    ciilondus   jiar 
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M.  lîoiiri^cy,  aide  de  camp  du  Gomcrncur.  L'olllcicr  ilii  posle  d'Ou- 
l)at(li<'  lit  coinparaitre  les  calôcliistcs  et  les  priii(ij)aii\  (llircliens  de 
Pouébo.  pour  leur  arracher,  même  en  les  soumellant  à  la  question, 
des  dépositions  compromettantes.  On  en  aura  la  preuve  pai'  la  lellre 
suivante  du  catécliiste  Abel,  (pic  nous  donnons  en  entier. 

«  Je  \ais  te  raconter,  écrivait-il  au  P.  Rougeyron,  la  ((uiduite 
du  commandant  de  Pouébo  à  mon  égard.  Il  m'a  dit  de  lui  raconter 
noire  conduite  pendant  la  guerre. 

«  Quelles  armes  avez- vous  prises?  —  Nos  lances  et  nos  casse- 
«  tète.  — Avez-vous  eu  des  fusils?  —  Oui,  mais  après.  —  Qui  vous 
«  les  a  donnés?  Le  Père?  —  Non,  c'est  Tricot  (colon)  avec  Cachet 
((   (gendarme).  » 

«  A  ces  mots,  il  a  commandé  de  me  lier  à  un  bois  qui  était 
debout,  et  je  suis  resté  deux  jours  collé  à  ce  bois,  mes  mains  et  mes 
jambes  et  ma  poitrine  et  mon  cou  liés.  On  avait  aussi  mis  dans  ma 
bouche  un  morceau  de  bois  dont  les  deux  bouts  étaient  arrêtés  à 
mon  poteau.  Ce  morceau  de  bois  me  faisait  tenir  la  bouche  ouverte. 
Après  deux  jours  on  me  délia  pour  me  questionner  de  nouveau. 

«  Etant  à  la  Mission,  qu"avcz-vous  entendu  pendant  la  guerre? 
«  —  Rien,  mais  Cachet,  qui  nous  a  envoyés  avec  Napoléon,  peut  vous 
«  l'apprendre.  >'  En  disant  cela,  le  commandant  a  crié  :  Aux  fers! 
Alors  on  m'a  encore  attaché  et  je  suis  resté  lié  debout  sur  ce  bois 
cinq  jours  et  cinq  nuits;  mes  jambes  et  mes  mains  ont  enflé;  la  chair 
a  été  meurtrie  par  les  cordes  qui  étaient  entrées  dedans.  Dans  ce 
moment  de  grandes  souffrances,  une  forte  pluie  est  tombée,  un  vent 
violent  a  soufflé,  et  un  bois  énorme  a  été  renversé  à  coté  de  moi. 
Alors  les  hommes  du  poste  sont  venus  qui  m'ont  dit  :  Nous  te  déta- 
cherons si  tu  as  trouvé  quelc[ue  chose  à  dire  au  commandant —  Moi 
j'ai  répondu  :  .le  n'ai  rien  trouvé  à  dire.  Alors  ils  ont  encore  serré 
mes  cordes,  qui  ont  pénétré  plus  profond  dans  mes  chairs. 

«  Après  cinq  jours  on  m'a  délié  pour  me  mettre  aux  fers,  j'y  suis 
resté  deux  lunes  et  un  gros  morceau  d'une  autre,  a[)rès  quoi  le  com- 
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mandant  m'a  fait  venir  pour  voir  si  je  voulais  lui  révéler  quelque 
chose.  Comme  je  ne  lui  disais  rien,  il  s'est  mis  en  colère  et  j'ai  été 
remis  aux  fers.  «  Si  tu  persistes  à  te  taire,  je  persisterai  à  te  laisser  en 
«  ]irison.  »  J'ai  répliqué  :  C'est  bien,  fais  comme  tu  voudras,  mais 
moi  je  ne  puis  point  te  dire  ce  f|ue  je  ne  sais  pas Il  y  a  aussi  beau- 
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coup  d'autres  hommes  qu'on  a  fait  venir  poui'  les  lier,  mais  aucun 
n'est  resté  si  longtemps.    » 

Le  procès  fut  repris  en  février,  sous  la  diieclion  {\[i  juge  impérial 
lilulaire,  M.  Dumanl.  I/arrèr  fui  rendu  le()mai.  lo  indigènes  furent 
condamnés  à  être  guillolinés  sur  le  lieu  du  crime  —  ce  qui  n'empêcha 
pas  M.  Guillain  de  les  Faire  exêculer  au  cenlre  de  la  triliu  c  allu)li(|ue  : 
—  le  chef  Napoléon  fui  déclaré  innocciil  et  la  Mission  coiiiplclcnicnl 
mise  hors  de  cause. 

«  Toutes  les  pièces  conqxisanl  le  \oluiniucu\  dossier  d<'  I  allaiie 
ont  été  mises  sous  vos  yeux,  axail  dil  le  l'rocur<'iir  iuq)érial  ilans  son 
réquisitoire.   .M.  le  juge  iuqicrial  intérimaire  C.oudclou  s  est  occupé 
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piincipalcineiit,  jiour  ne  pas  dire  exclusivement,  à  recherclier  la  part 
(pic  les  niissionnaiies  de  Pouého  avaient  pu  prcMulre  aux  faits  accom- 
plis ilans  les  en\  irtnis  de  leur  étahlissemcnt.  Sun  insli'uclion  etcelles 
de  .M .M.  les  commandants  du  poste  de  Pouého,  auxquels  il  avait 
transmis  différentes  commissions  rogatoires,  sont  remplies  de  décla- 
rations plus  ou  moins  vagues,  plus  ou  moins  étrangères  à  la  cause, 
mais  avanl  toutes  ])our  but  final  d'incriminer  les  Pères,  les  couvrir 
il  iniamie  et  établir  enlin  qu'ils  sont  les  véritables  instigateurs  des 
assassinats  et  des  pillages. 

«  Pour  nous,  nous  les  croyons  complètcmenl  innocents,  et  notre 
conscience  nous  ferait  les  plus  grands  reproches  si  nous  ne  le  disions 
pas  hautement  dans  cette  enceinte.  Vous  avez  entendu  la  lecture  de 
tout  ce  qui  a  été  recueilli;  on  csl  remonte'  bien  loin,  on  a  /ouH/é  birn 
profo/ulcnicnl^  on  a  /o/ii;nenic/it  consig/n-  /es  ré/Je.vions  de  gens  /jeu. 
/'(n'oral)les  à  la  Mission.  Des  bruits  plus  ou  moins  vagues,  (jui  se 
répandent  de  tribu  en  tribu,  qui  se  dénaturent  et  prennent,  en  se 
propageant,  des  proportions  de  plus  en  plus  grandes,  dont  la  source 
est  inconnue  presque  toujours,  jamais  certaine  dans  tous  les  cas,  non 
sevdcment  ne  sont  pas  des  preuves,  mais  méritent  peu  que  des  gens 
sérieux,  des  juges  surtout,  y  arrêtent  leur  esprit.  Il  ne  faut  pas  se 
hâter  si  vite  d'accuser  les  gens  quand  on  ne  les  connaît  pas  et  surtout 
quand  on  ne  les  a  pas  entendus.    » 

Comme  en  réponse  à  l'arrêt  du  Tiibunal,  M.  Guillain  prit,  en 
vertu  de  son  droit  administratif,  le  iG  février  18G8,  un  arrêté  par 
lequel  le  territoire  de  Pouého  était  interdit,  pendant  deux  ans,  aux 
PP.  Villard  et  Quitta. 

Les  faits  nous  ont  amené  à  parler  presque  uniquement  de  Pouého. 
Ce  n'est  cependant  pas  la  seule  Mission  qui  ait  été  en  butte  à  la  poli- 
tique agressive  de  M.  Guillain.  Le  mot  d'ordre  était  général.  Tous  les 
missionnaires  furent  soumis  à  la  surveillance,  ou  à  des  enquêtes 
secrètes,  auxquelles  ils  ne  pouvaient  par  conséquent  pas  répondre. 
A  St-Louis,  à  Yaté,  à  Ouen,  ils  furent,  avec  leurs  néophytes,  en  proie 
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à  d'odieuses  tracasseries.  A  Wagap,  plusieurs  Chrétiens  lurent  mis 
aux  fers,  sans  motif  plausible;  le  chef  Robert  fut  condamné,  pendant 
une  semaine,  au  travail  forcé  durant  le  jour,  el,  la  nuit,  il  était  aux 
fers  avec  menottes  aux  mains;  un  chef  païen  lut  même  imposé  à  la 
tribu  au  préjudice  de  ses  chefs  héréditaires.  En  18G8,  G  soldats, 
envoyés  du  poste  d'Oubatche  chez  les  Ouébia  pour  demander  des 
corvées,  furent  massacrés.  Ouébia  était  une  tribu  païenne.  I.a  tribu 
catholique  de  Bondé  n'en  fut  pas  moins  atteinte  et,  chose  étrange, 
des  filles  catholiques  furent  prises  et  amenées  à  Nouméa  en  otages. 
Le  ministre  ordonna  à  M.  Guillain  de  les  rendre  à  leurs  parents,  mais 
le  navire  qui  exécuta  cet  ordre  en  ramena  un  nomljre  deux  fois  jikis 
considérable.  Le  jour  même  où  elles  arrivèrent  à  Nouméa,  M.  Guillain 
alla  les  visiter  sur  le  navire;  celles  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de 
puberté  furent  confiées  aux  Sœurs;  les  autres  furent,  le  lendemain, 
conduites  à  Bourail  et  mises  à  la  disposition  du  Centre  pénitentiaire. 
Le  curé  de  Nouméa  eut  en  maintes  circonstances  à  s'expliquer  sur 
des  allocutions  dont  les  policiers  avaient  travesti  le  sens.  En  i8()G, 
il  fut  déféré  au  Conseil  d'Etat,  accusé  d'avoir  trahi,  en  annonçant  un 
service  funèbre,  le  secret  de  la  confession.  Le  Conseil  d'Etat  le 
déclara  innocent. 

Nous  ne  pouvons  omettre  qu'en  retour  M.  Guillain  auloiisa.  par 
un  arrêté  du  10  octobre  18G8,  l'ouverture  de  la  loge  maçoiiuicjue 
r  Union  Calédonienne. 

Ce  gouverneur  rt'ulra  enfin  en  Erance,  le  1'^)  mars  1870,  el  lui 
remplacé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  La  Kicherie.  Celui-ci, 
dans  sa  pr(Muièr('  j)i()clamal  ion,  comnie  pour  bit'ii  marciuer  (pi  il  ne 
suixiail  pas  la  polili(pic  antireligieuse  de  son  prédéc{\ss(Mir.  se  ill  un 
devoir  de  rappeler  les  services  l'cndus  par  les  missionnaires,  «  ces 
])ionniei's  de  la  civ  ilisalion.  dil-il,  (pii  par  leurs  ellorts  généreux  et 
persévérants,  son!  parvenus  a  adoucir  les  nucurs  des  iiuligènes  et  à 
leur  donner  des  leçons  de  morale  et  de  justice.  «  El  dans  sa  réponse 
aux  ])aroles  de   l)ieu\enue  du   cure  de  Nouuu'-a  :    u   .le    suis    heureux. 
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aji)ul;i-l-il .  (le  I  iDiiN  Cl- dans  \ olrc  int('llin<'iil   (■oiiciuifs   un   aide  |)iiis- 
sant  pour  incncr  à  Incii  I  (i'u\  rc  di-  la  colonisai  iitn.    » 

La  Mission  allail  donc  en  paix  reprendre  ses  (iMivi'cs  cl  faire 
face  aux  nou\elles  oi)linalions  cjne  réclainail  le  tlé\ cloppenient  de 
la    Colonie.    Crcst  alors    fjue    l'on    \il   le   \énéré    P.    iiongeyron    (pii. 
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depuis  vingt  ans,  la  dii'igeait  avcr  un  dévouement  sans  défaillance, 
supplier  Home  de  lui  donner  un  successeur,  et  demandei- pour  lui- 
même,  comme  unifjue  récom])ense  d'une  vie  tout  enlièic  de  sacriliccs 
et  de  dévouemiMit,  cpiclcpu*  coin  au  milieu  de  ses  clieis  indigènes, 
où  il  pourrait  se  préparer  sans  bruit  à  la  morl.  Le  coin  désiré,  ce  lut 
la  Mission  dePouébo,  qui  lui  rappelait  les  ])lus  attachants  souvenirs. 
Et  nous  avons  vu  cet  héroïque  missionnaire,  quand  des  inlirmités  ne 
lui  ont  plus  permis  de  garder  la  direclion  de  Pouého,  demander  à 

T.    n .    —    il) 
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aller  utiliser  les  forces  qui  lui  restaient,  clans  une  léproserie,  comme 
aide  de  Taumônier  qui  y  était  attaché. 

Mgr  Pierre  Ferdinand  Vitte,  l'ancien  théologien  de  Mgr  illloy 
au  Concile  du  Vatican,  fui  le  successeur  dési"-né.  Sa  Grandeur  arriva 
en  Calédonie  le  24  janvier  1874-  M.  de  la  Richerie  conformément  aux 
instructions  envoyées  par  le  Ministère,  lui  lit  un  excellent  accueil. 
L'avenir  s'annonçait  souriant  ])our  le  Gouverneur  et  pour  IKNCcpie, 
lorsque,  le  24  septembre  1874.  par  suite  peut-être  de  réniolion 
causée  par  l'évasion  de  M.  Henri  llochefort,  M.  de  la  Uicherie  fut 
rappelé  en  France. 

TEMPS    PRÉSENTS 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  Mission  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  a  3o  ans  d'existence.  Le  ffrain  de  sénevé,  malgré  la 
longue  tourmente  rpi'il  a  sul)i(\  a  déjà  levé  et  pris  son  accroissement 
sur  toute  la  surface  tle  l'Archipel.  Dorénavant,  il  faudra  surtout 
s'occuper  de  l'organisation  administrative  du  Vicariat  et  de  la  fon- 
dation des  œuvres  d'éducation,  de  zèle  et  de  charité,  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Mgr  Vitte  s'y  employa  entièrement,  mais  il  ne  put  en 
pousser  bien  loin  le  développement,  sa  santé  l'ayant  obligé  à  rentrer 
en  France,  en  1877.  C'est  à  son  successeur,  Mgr  Fraysse,  que  devait 
revenir  le  bonheur  de  compléter  ces  créations,  que  nous  allons  rapi- 
dement ]iasser  en  revue,  en  les  groupant  sous  des  titres  spéciaux. 

Service  du  Culte.  —  «  Le  service  du  culte,  porte  rarli(le/|7  du 
ilécret  organicpu'  de  1874,  est  conlié  à  la  Congrégation  des  Pères 
Maristes,  (jue  nous  avons  trouvés  établis  en  IN'ouvelle-Calédonic,  à 
l'époque  où  nous  avons  pris  possession  du  pays.  Depuis  lors,  le 
dévou(Mncnt  de  ces  missionnaires  n'a  pas  cessé  d'être  acquis  à 
I  (l'uvre  tle  la  colonisation,  et  leurs  elïoils  n'ont  pas  ])eu  conlrihué 
à  seconder,  dans  ce  bul,  l'action  de  ^a^lunui^lra^inn  locale. 

«  Le  choix  (|ui  a  été  fait  de  la  Nouvelle-Calédonie  comme  colonie 
pénale,  impose  de  nouveaux  de\(iii"s  à  la  Congrégation.  Je   ne  iloute 
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pas  qu'elle  ne  nous  prête  un  concours  aussi  dévoué  j)our  celle  œuvre 
de  moralisation.  » 

T.es  prêtres  de  la  Mission  forment  donc  trois  catégories  dis- 
tinctes :  les  membres  du  clergé  colonial,  les  aumôniers  des  péni- 
tenciers et  les  missi(Uiiiaires. 

], "origine^  du  clergé  colonial  remonte  à  l'année   18G2. 

A  cette  époque,  sur  la  demande  du  g(uivernemenl  nuHropo- 
litain  (lettres  des  7,  12,  et  •21  février),  cpielcpies  prêtres  furent  ofliciel- 
lement  détachés  de  la  Mission  proprement  dite  pour  assurer,  dans 
les  centres  européens,  le  service  religieux  :  «  Nous  arriverons  plus 
taicl.  ajoutait  le  Ministre,  M.  de  Cliasseloup-Lauhat,  à  développer, 
sur  les  mêmes  bases,  l'organisation  du  clergé  local,  à  mesure  que 
les  circonstances  et  les  nouveaux  besoins  nous  en  feront  connaître 
l'opportunité.  » 

En  fait,  ce  clergé  embryonnaire  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
de  réglementations  destinées  à  régulariser  sa  situation  officielle, 
mais  aujourd'hui  encore  il  ne  compte  que  8  membres,  et  ce  nombre 
est  tout  à  fait  insuffisant  pour  assurer  le  sei'vice  religieux  dans  les 
centres  européens  existants.  La  Mission  a  donc  dû  y  pourvoir  à  ses 
frais.  Les  5o  missionnaires,  disséminés  sur  tous  les  points  de  la 
colonie,  s'empressent  de  se  consacrer  aux  colons  catholiques  de 
leur  distrid.  De  plus,  comme  cjuelques  centres  importants  se 
trouvaient  trop  éloignés  des  Résidences  des  Missions  existantes, 
Mgr  Fraysse,  laissant  à  la  caisse  de  la  Mission  les  frais  de  logement 
et  d'entretien,  a  placé  deux  prêtres  à  Koné,  un  à  La  Foa,  un  qua- 
trième à  Ilouaïlou,  avec  mission  de  visiter  tous  les  petits  centres  de 
colons  (|ui  se  forment  en  ces  régions  et  d'y  ériger  des  chapelles.  Il  en 
résulte  cpie,  de  fait,  il  n'est  pas  de  centre  de  colonisation  qui  se 
trouve  privé  de  la  présence  ou  de  la  visite  du  prêtre. 

Acôtédece  clergé,  ditcolonial,  fonctionne  l'aumônerie  des  [)éni- 
tenciers,  qui  compte  aujourd'hui  cinq  membres  desservant  les  centres 
de  File  Xou,  Bourail,  Néméara,  La  Foa,  F<jnwhari  et  l'iie  des  Pins. 
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Celte  oi^anisation  du  clergé  calédonien  a  amené  plus  tard 
l'amiral  Cloué  à  déclarer  que  les  missionnaires  du  ^'ical•iat  ne 
tombaient  pas  sous  le  couj)  des  décrets  du  2r)  mars  1880,  ((  parce 
que  ces  décrets  atteignent  les  Religieux  vivant  à  l'état  de  commu- 
naulé,  si-  li\  lant  à  l'enseignement  ou  agissant  en  ilehoi's  du  service 
pai'oissial  proprement  dit.  » 

Le  décret  organic[ue  de  1874  chargeait  le  gouverneur  de  pour- 
Noir  à  ce  tpie  le  culte  soit  (^itouré  de  la  dignité  convenable.  (  )r 
l'éadise  de  Nouméa  était  loin  d'olirir  celte  convenance.  M.  de  l'rilz- 
buër  voulait  la  rebâtir.  Il  en  fut  empêché  parla  chute  inattendue  de 
la  banque,  et,  en  187S,  linsurrecticui  suspendit  la  re|)rise  tlu  même 
projet.  En  1887,  dans  la  nuit  du  17  au  18  août,  un  vol  sacrilège 
commis  dans  le  coOre-iort  où,  par  prutlence,  tous  les  soirs,  le  Saint- 
SacreuKMit  était  placé,  ramena  lattention  sur  ce  sujet.  Il  n'y  eut 
qu'un  cii  :  il  nous  laul  une  église  !  I']n  un  mois,  'lo  000  francs  furent 
réunis  par  souscription.  Le  8  avril  1888,  eut  lieu,  en  présence  du 
"'ouvcrncur,  de  toutes  les  autorités  et  duiu'  foule  nombreuse,  la 
pose  de  la  première  pierre,  et,  deux  ans  après,  grâce  aux  généreux 
concouis  ilu  service  de  l'Administration  pénitentiaire,  (jui  assuia  la 
main-d'o'UN  re  pénale  promise  en  échange  des  terres  de  Saint-Louis, 
grâce  surtout  à  la  générosité  iliin  hieulaileur  tciujours  dcN  oué  de 
la  .Mission,  fut  inauguré  en  une  fêle  pleine  d  éclat,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, le  beau  monumeul  golliicpic  cpi  e>t  l'église  de  Saint-, losepli  de 
.Nouméa. 

(1  .le  \<)us  dois  ai)rês  la  belle  cerénionie  de  ce  matin.  écrlNail 
ce  jour-là  même  à  ré\êipie,  le  gouscrueur.  d  alxird  mes  iidieital  ions 
el  mes  reniercieuien  ts,  non  seidenienl  pour  I  ediliee  gi'andiose.  d  un 
art  si  pur',  tlont  \()us  ave/,  doté  la  \dle  de  .Nouniéa,  mais  aussi 
parce  (pu'  |e  sais  cpie  du  liaiil  de  celle  chaire  iionxelle  ne  loniiie- 
ronl  (pu'  les  liants  enseignements  de  morale  el  de  pal  iiol  isnie  cpii, 
de  loul  lenips,  (Uil  elt',  en  ()(êanie,  ceux  de  \os  missionnaires  el  de 
Notre  clergé.  » 


I. A  \n[  \  i;i.i.i:(;ai.i:ih»mi'.  oOO 

Ces  scnlimonts  fui-ciit  du  rcsle  ceux  de  tous  les  gouverneurs  de 
la  Calédonie,  depuis  le  d('|)art  de  M.  Ciiidlaiii  jus((irà  l'airivée  de 
M.  l"'eill(M,  en  iSi)'|,  MM.  les  amiraux  de  Prit/.huër,  Olry,  Courijel, 
l'alii  de  la  lîaniere,  MM.  Le  l5ou(dier,  Xouet,  Pardon.  I*i(|iiié.  Tous, 
sans  exeeplion,  ont  aceoidé  à  la  Mission,  (|ui  est  lieureuse  i\\-ii 
conserver  dans   ses   archives    les  témoignages   officiels,    leur    hien- 
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veillanee,  et  Ions  auraient  pu  écrire  à  Mgr  Fraysse,  ce  ipie  lui 
écrivait  en  février  188G,  le  premier  gouverneur  civil  :  «  Je  n'ai  qu'à 
me  féliciter  des  relations  cordiales  de  bonne  entente  qui  ont  existé 
entre  nous,  depuis  (|ue  j'ai  l'honneur  d'être  à  la  tête  de  l'administra- 
tion de  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  heureuse  situation  est  âuo  sur- 
tout à  l'cspril  de  conciliation  (pii  a  toujours  inspiré  vos  rajiports  avec 
l'autorité  coloniale.  L'un  et  l'autre  nous  n'avons  envisagé  les  (|uestions 
que  nous  avions  à  traiter  ensemble,  qu'au  point  de  vue  de  1  intérêt 
colonial  et  de  la  justice  :  nous  ne  pouvions  que  nous  (Milendie.  » 
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Les  sentiments  du  gouverneur  daujourd'hui,  M.  Feillet,  sont 
différents.  Sous  le  faux  prétexte  que  les  missionnaires  sont  les 
adversaires  de  la  colonisation,  il  emploie  son  influence  administra- 
tive à  les  déconsidérer,  et  il  cherche  à  les  faire  expulser  de  la 
colonie.  En  1897  et  en  1900,  il  a  personnellement  fait  de  vives 
instances  auprès  du  ministre  des  Colonies,  pour  les  faire  remplacer 
i)ar  des  prêtres  séculiers.  Jusqu'ici,  ces  démarches,  quelque  vives  et 
persistantes  qu'elles  aient  été,  sont  restées  sans  effet. 

Au  mois  de  novembre  1900,  la  majorité  du  Conseil  général,  toute 
dévouée  à  M.  Feillet,  s'est  accordé  la  satisfaction  de  voter  la  sup- 
pression du  budget  des  cultes  dans  la  colonie.  C'est  la  tem])ét(^  dans 
toute  sa  fureur,  et  rien  n'y  a  manqué  :  ni  les  enquêtes  menées  avec 
passion,  ni  les  poursuites  et  les  ch.àtiments  contre  les  Catholiques, 
ni  les  violences  de  la  presse  ou  la  publication,  aux  frais  de  la  colo- 
nie, de  brochures  tendancieuses.  Or,  il  faut  le  dire  et  le  procla- 
mer bien  haut,  cette  persécution,  ni  Mgr  Fraysse,  ni  la  Mission  ne 
l'ont  méritée. 

L(i  lr(iiisj)ni-hiUon.  —  Depuis  le  9  mai  iiS(')|.  dale  dt-  l'ariivée 
du  premier  convoi  de  condamnés,  chaque  année  a  amené  des  cen- 
taines de  transportés,  qui,  à  l'expiration  de  leur  peine,  en  exécution 
de  la  loi  du  3o  uiai  iH)'!,  sont  déversés  dans  la  (•(iIoiii<>  pnui-  y 
cherclicr  leurs  uio\ens  dCxistencc.  21000  iiidixidus  oui  ainsi  |)assé 
par  le  |)énit(Micier,  sur  lescpiels  1  1  000  euvinui  ont  été  libérés. 
Aujourd'hui  (  1900),  il  y  a  en  Niuivclle-Calédonie  /laSS  condamnés 
en  cours  de  peine,  et  6000  lilx'rés  de  première  ou  (Knixiènu'  scclion. 
Ace  chiffre  il  l'aul  ajouter,  c(uuni('  élénu-ut  pénal,  les  (iooo  relégués 
fpie  la  loi  de  i88j  a  jetés  sur  le  sol  caléiloni(Mi. 

Le  premier  mode  d'apostolal  aupi'i's  de  l'élénienl  pénal,  c  est 
l'aumùnerie,  suitout  à  I  inSpilal.  Si,  dans  les  cauq)s,  en  l'aistui  du 
milieu  gangrené,  le  ministère  est  souvcnl  iniructueux,  à  i  lii'ipital  il 
est  pari  icnlièremeiit   (-(uisolanl,  car  il  csl   pt'u  <\('  coiulanines  (pii.  au 
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(l(Mni(M-  niuiiiciil,  ne  (IciiiniKlciil  les  consolalions  de  la  religion. 
Ainsi,  à  riiii|)ilal  g'onéral  de  Tilo  Xmi,  duranl  les  uo  dernières  années, 
sur  2()SiS  mourants,  ^20  seulement  sont  morts  sans  j)rclre. 

1,  aunH')ntMie  ne  pouvait  cxcreer  son  inlluenee  (|u(>  sur  les 
condamnés  en  cours  de  |)eiue.  Il  iallait  ilonc  une  (en\re  nomelle 
pour  atleiniire  it's  libérés,  un  reluye  pour  les  enlanis  prodigues.  Si 
en  cllel,  parmi  eux.  il  en  est  un  grand  noudjre  <pii  st'ud)lenl  d  une 
nature  vicieuse  et  incorrigible,  vagabonds,  paresseux,  irréligieux,  il 
en  est  aussi  dont  toute 
la   culpabilité   est  d'à-  ! 

voir  un  j<)ur  cédé  à  la 
violence  d  une  passion 
désordonnée,  ou  man- 
qué d'énergie  en  face 
tlu  tle\(ùr.  Ils  ont  ex- 
pic,  pendant  des  an- 
nées, dans  les  péniten- 
ciers, cet  oubli  d  une 
heure,  et  n'ont  point 
perdu      les     principes 

chrétiens  qu'ils  avaient  reçus  clans  leur  enfance.  Si,  après  leur  libéra- 
tion, ces  boni  mes  sont  de  nouveau  abandonnés  à  eux-mêmes,  on  les 
voit,  soit  obscurcissement  de  la  conscience,  soit  anémie  de  la  volonté, 
retomber  peu  à  peu  dans  le  vice,  cjuelquefois  dans  le  crime.  Il  leur 
fallait  donc  une  œuvre  pour  les  préserver  et  pour  les  soutenir.  Elle 
a  été  fondée,  à  la  Ti-Ouaka,  sur  la  côte  Est  de  la  Calédonie.  L'éta- 
blissement, qui  a  pris  le  nom  d'Asile  de  Saint-Léonard,  s'est  ouvert 
le  9  décembre  1889  avec  5  libérés.  Ils  sont  aujourd  hui  (io.  Pendant 
les  onze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  fondation  de  cet  asile, 
120  sont  venus  frapper  à  sa  porte.  Sur  ce  nombre,  une  trentaine 
seulement  l'ont  cpiitté,  et  encore,  parmi  ces  3o,  20  environ  ont  solli- 
cité de  nouveau  instamment  leur  admission. 


EGLISE    DE    WAGAP 
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Le  28  octobre  1895,  l'évêque  ayant  demande  que  la  ration 
acquise,  d'après  les  prévisions  budgétaires,  aux  impotents  asiles  au 
pénitencier,  fût  délivrée  à  St-Léonard,  M.  Guieysse,  ministre  des 
Colonies,  répondit  favorablement  à  la  demande,  le  11  février  1896, 
«  afin,  dit-il,  d'encourager  l'œuvre  si  utile  entreprise  à  St-Léonard  ». 

Ecoles  eitrujH'ciiiu's.  —  Les  Sonirs  de  St-Josejih-de-Cluny  arri- 
vèrent dans  la  colonie  en  1860.' Elles  ouvrirent  immédiatement  une 
école,  où  furent  reçues,  dans  des  classes  distinctes,  des  externes, 
des  pensionnaires  et  des  orphelines.  Par  une  pétition  presque  una- 
nime de  la  population,  des  Frères  furent  demandés  pour  les  écoles 
de  garçons.  Ils  arrivèrent  en  1873.  Leur  établissement  ilevinl  éga- 
lement externat,  pensionnat  et  orphelinat. 

Sur  les  instances  du  Conseil  municipal  île  ré|)oi|ue,  la  laïcisa- 
lion,  malgré  les  résistances  de  ^Admini^lrati()n  supérieure,  repré- 
sentée alors  j)ar  l'amiral  Courbet,  fut  appliquée  en  1882  aux  écoles 
de  la  ville.  La  municipalité  en  confia  la  direction  à  des  instiliiti-urs 
protestants  cpii,  aujourd'hui  encore,  la  détiennent.  En  iS()(),  le 
directeur  de  l'école  communale  des  garçons,  M.  Suileau,  ex-coad- 
juteur  du  ministre  protestant,  ex-vénérable  dt'  la  loge  île  .Nouméa, 
a  même  été  nommé,  par  M.  Feillet,  ins^jecteur  de  toutes  les  écoles 
de  la  Colonie.  Mais  un  comité  jiour  le  maintiiui  de  récol(^  des  l'^i'ères 
et  des  Sœurs  se  foima,  le  jour  où  la  lanisaliiui  lui  connue; 
tSooo  fi'ancs  furent  sousciils,  à  sa  preiuirrc^  léuniou  génc-ialc  ;  puis 
bienlùl;  34ooo;des  locaux  fuient  loués  cl  auicnagés;  à  l;i  icnlréc 
des  classes,  l'école  des  Frères  conq)tait  i'î<)  élcM's,  1  ét'ole  tU-s  So'urs 
180.  Le  succès  fut  le!,  aux  concours  établis  cuire  les  écoles  coninui- 
nales  et  les  écoles  libres,  qu'on  se  li;ila  de  le^  ^uppriiuei-. 

(^)uaul  aux  iulernals,  les  Frèi'es  en  loudereni  un  (l;iu--  1  aiuienne 
usine  de  l'aïla,  et  les  So'urs  y[\\  à  la  Couceplion.  un  ;iulre  à  Païta. 
Les  Frères  fondèrent  aussi  un  orpluliiKil  a  l';iïla  pour  reuq)lacer 
celui  de  Xounu'a,  d  al)Lirtl  laïcisé  en   1887  et  sup[>riiMe  en    iSSij. 
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1," Administration  pénitentiaire  a  conservé  les  Frères  et  les 
Sœurs  dans  ses  écoles.  Ayant  maintes  lois  constalé  (|iic,  pour  donner 
anx  enfants  des  concessionnaires  une  éducation  convenable,  il  était 
nécessaire  de  les  soustraire  à  l'influence  des  parents,  elle  a  créé 
deux  internats,  lun  jioui'  les  garçons  à  Néméara,  l'autre  pour  les 
filles  à  Fonwhaii,  (]ui  tous  les  deux  donnent  pleine  satisfaction. 

Toutes  ces  écoles  sont  prospères.  looo  enfants  environ  les 
fréquentent  :  90  aux  pensionnats  de  filles  de  Nouméa,  la  Conception, 
et  Païta;  de  5o  à  80,  au  pensionnat  des  garçons  de  Païta;  4oo  envi- 
ron dans  les  écoles  libres  de  Nouméa;  3o  dans  celle  du  petit  centre 
de  Koné,  fondée  en  1900  par  les  Sœurs  de  St-Joseph-de-Cluny  ; 
7.5  garçons  à  l'Ecole  pénitentiaire  de  Néméara,  et  1 17  fdles  dans  celle 
de  Fonwliari  ;  .So  fdles  enlin  dans  l'orphelinat  de  Nouméa,  et  70  gar- 
çons dans  celui  de  Païta. 

Ecoles  indigènes.  —  Dès  leur  arrivée  en  Calédonie,  les  mis- 
sionnaires, en  attendant  de  pouvoir  fonder  des  écoles  régulières,  se 
firent,  autant  que  leur  ministère  le  leur  permettait,  instituteurs  et 
éducateurs.  De  i8o5  à  1870,  vu  surtout  les  formalités  imposées  par 
M.  Guillain,  il  ne  put  être  créé  qu'un  petit  nombre  d'écoles.  Dès 
l'année  1874,  chaque  missionnaire  avait  les  siennes.  D'année  en 
année,  le  jîersonnel  enseignant  se  compléta.  Des  Frères  et  des  Sœurs 
venus  de  France  remplacèrent  peu  à  peu  les  instituteurs  improvisés, 
et  déjà,  en  1880,  le  cadre  des  écoles  indigènes  était  complet.  On 
y  enseigne,  avec  la  langue  française,  les  premiers  éléments  de 
l'instruction  primaire,  et  les  résultats  de  cet  enseignement  prouvent 
que  le  Calédonien  n'est  pas  incapable  d'apprendre. 

Un  jour  que  l'amiral  Courbet  visitait  l'école  des  filles  de 
St-Louis,  il  donna  à  la  première  classe  la  dictée  suivante  :  «  Lorsque 
les  missionnaires  sont  arrivés  en  Nouvelle-Calédonie,  il  a  fallu  toute 
la  persévérance  et  l'énergie  que  donne  la  confiance  en  Dieu  pour 
leur  faire  affronter  des  périls  continuels.  Quelques-uns  y  ont  perdu 
la  vie,  mais  ils  ont  emporté  en  mourant  la  ferme  espérance  de  la 
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civilisation  chrétienne  que  nous  constatons  aujourcriuii  avec  bon- 
heur. «  Il  y  eut  des  cojjies  sans  faute;  hi  |)his  mauvaise  n'en  eut  que 
quelques-unes.  Se  tournant  alors  vers  ses  officiers  :  «  Que  le  député, 
s'écria-t-il.  {|iii  vient  de  déclarer  à  la  Chambre  que  nos  mission- 
naires n'enseignent  [)as  le  français,  vienne  donc  visiter  leurs  écoles 
avant  de  parler!  » 

La  Mission  entretient  aujourd'hui,  dans  ses  diverses  stations, 
3i  écoles  indigènes,  réunissant  un  total  de  i  joo  élèves,  garçons  et 
filles,  avec  une  école  centrale  à  St-Louis,  où  se  forment  les  auxiliaires 
indigènes.  Ces  écoles  sont  à  peu  près  toutes  des  internats,  vu  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  soustraire  l'eni'ant  à  la  vie  de  l'amille,  si  Ton 
veut  qu'il  ne  s'imprègne  pas  des  ])réjugés  et  des  superstitieuses 
idées  qui  hantent  l'esprit  des  vieux  Canaques.  Installées  dans  de 
spacieux  bâtiments,  j)resque  tous  en  pierres,  elles  sont  à  la  charge  île 
la  Mission,  f^ii  187"),  M.  de  Pritzbuër  accorda  une  subvention  de 
8000  francs,  réduite  l'année  suivante  à  /|000,  puis  supprimée.  En  i885, 
quand  un  Conseil  général  fut  institué,  on  lui  demanda  de  subven- 
tionner les  écoles  indigènes,  dont  l'heureuse  influence  était  reconnue 
de  tous.  Le  directeur  de  l'Intérieur,  M.  Lacascade,  a|)puya  vivement 
cette  demande.  «  Le  directeur  a  visité  quehpics-unes  des  écoles 
canaipies  de  la  Mission,  disait-il;  il  reconnail  qu'elles  sont  bien  diri- 
gées, conçues  dans  un  bon  esprit  et  qu'elles  épargnent  à  I  Adminis- 
tration les  soucis  (>t  les  embarras  iinauciers  auxquels  elle  se  sciail 
exposée,  si  elle  avait  dû  en  |)reiulre  charge  ell('-ménu\  I,  .\dniini>- 
tralion  actuelle  dé\('l<>j)pc  le  plus  (|u'ell('  peut  l'iusl  ruct  ii>n  panui  les 
indigènes,  mais  ell(>  aura  l(iugtenq)s  encore  besoin  d  auxiliaires  tels 
(\uc  ceux  (pii  funt  précédée  dans  celte  voie,  cl  (jui,  clia<pM'  j<uir,  lunl 
de  nouvelles  eonciuètes  au  prollt  de  la  ei\  ilisat  i(  ui.  "  La  pn  ijjosition 
de  subvention  n'en  fut  pas  nu)ius  repoussée  |)ar  cS  xoix  contre  N, 
la  voix  du  pi-ésident  étant  prépcuidérante  ;  mais,  a  I  unanimité,  le 
Conseil  émit  le  vomi  ipu'  des  démarches  fussent  hiiles  par  I  Admi- 
nistration,   poui' obtenir,  en   faxcnrde  ces  éccdes  indigéne->  d  une  --i 
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gi-aiulo  ulilitr.    une  siilivcntion  de  l'Etat,   qui  n'a  pas  rlr  accordée. 

Les  écoles  îles  Loyallv  étaient  |)ai-liculièremenl  llorissantes. 
Leurs  élèves  étaient  reclierclH's  enire  Imis  pnuv  leur  <'\cellenle  for- 
mation el  leuiconiiaissance  (le  la  langue  française.  Or,  le  2 'i  mai  i8i)i), 
sous  le  prétexte  de  fournir  aux  colons  une  niain-tl'œuvre  dérisoire 
pour  la  cueillette  du 
café,  ne  pouvant  les 
supprimer,  M.  Feillet 
les  désorganisait. 

A  St-Louis,  la 
Mission  a  fondé  une 
imprimerie  dont  le 
personnel  est  entiè- 
rement composé  d'in- 
digènes. De  cette  im- 
primerie sort  cliacjue 
semaine,  depuis  dix- 
sept  ans,  un  journal, 
VIÙ//11    (le   1(1    France 

catholique,  institué  pour  tenir  notre  population  coloniale  au  courant 
du  mouvement  catholique. 


S\l>l-l,Ol  IS.      —     .11IMIO.N     DE5    l'IiUta    AIAKISlLb    l'KES    UE    .NOUMEA 


].(i  ])r()p(i'^(tiidc  protestante.  —  La  question  protestante,  dans 
le  ^'icariat  de  la  Nouvelle-Calédonie,  s'est,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  déroulée  tout  entière  dans  l'archipel  des  Loyalty,  où  elle 
a  eu  des  crises  très  aiguës. 

L'acte  par  lequel  la  France  avait  ]iris  possession  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  de  ses  dépendances  n'avait  [)as  spécialement  men- 
tionné celle  de  ce  petit  archipel;  mais  ses  relations  avec  la  Grande 
Terre  et  les  visites  de  nos  marins  à  divers  |)oints  de  ses  côtes, 
manifestaient  clairement  (pie,  dans  la  pensée  du  gouvernement,  la 
suzeraineté  de  la  France  s'étendait  aux  Loyalty.  La  Société  biblique 


."is  LES     MISSIONS     CATHOLIOIES 

de  l.ondres  semblait  l'entendre  autrement;  et  cela  explique  le  zèle 
que  ses  envoyés,  MM.  Creagh  et  Jones  à  Mare,  Mac-Farlane  à  Lifou, 
déployèrent  pour  imposer  aux  populations  de  ces  îles  l'influence 
britannique.  Aussi,  lorsque  nos  missionnaires  arrivèrent  à  Liiou 
en  i8j8,  se  crurent-ils  en  pays  anglais.  La  langue  anglaise  était  la 
seule  enseignée.  M.  Mac-Farlane  hissait  le  pavillon  anglais  et  le  fai- 
sait hisser  par  les  chefs,  le  dimanche.  Il  dictait  même  des  lois  au 
pays  et  allait  jusqu'à  exercer  des  A^exations  contre  les  Européens  qui 
ne  se  soumettaient  pas  à  ses  règlements. 

Averti  de  cette  situation,  M.  Guillain  résolut  d'en  finir  et  envoya 
à  Lifou  le  lieutenant  Bourgey  avec  2j  hommes. 

Les  missionnaires  Maristes  lui  firent  le  meilhnir  accueil  cl  |)urent 
lui  fournir  des  interprètes  de  confiance.  Mac-Farlane,  au  contraire, 
fit  mine  de  vouloir  résister.  M.  Bourgey  lui  ayant  intimé  la  défense 
d'enseigner  l'anglais,  il  réunit,  autour  de  sa  résidence,  ])lusieurs 
centaines  d'indigènes  armés,  comme  pour  s'emparer  du  poste. 
M.  Bourgey  lui  ordonna  de  venir  immédiatement  au  camp.  11  vint 
escorté  de  Goo  guerriers.  Irrité,  M.  Bourgey  lui  enjoignit  de  s'avancer 
seul  et  lui  ordonna,  sous  jjeinc  d'être  passé  par  les  armes,  de  dis- 
perser ses  Canaques  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  Canaques  se 
dispersèrent,  mais  après  mille  démonstrations  insolentes.  Nos  soldats 
ne  trouvaient  de  vivres  qu'auprès  des  Catholiques.  Le  gouverneur, 
arrivé  /j)  jours  plus  tard,  avec  3oo  liommes  de  (r()iq)e,  déclaia  I  de 
en  état  de  siège  et  convofpia  les  chefs,  qui  ne  répoiulii'cnt  pas  à  son 
appel.  Il  y  eut  un  vif  combat,  le  23  juin  i8(')'|  ;  l>alliis,  les  chefs  firent 
leur  soumission;  le  ministre  Mac-Farlane  fut,  plus  tard,  éloigné 
de  la  CoIiMiie,  et  \in  poste  militaire  fut  créé  à  Chépénélu',  pour  laiie 
respecter  notre  drapeau.  Ces  événements  porlèrcnl  un  rude  coii|)  à 
la  propagande  ])rotestanlc,  mais  ne  la  (h'I  iiiisiiciil  point;  car  elli' 
s'exerce  encore  aujourd'hui,  au  plus  grand  drlriuirnl  de  riiilliiciicc 
française.  Quant  à  Mac-Farlane.  il  se  consola  en  éciivanl  un  livre  el 
contre  les  missionnaires  et  l'onlre  les  officiers  français. 
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Jj'ilc  d'Ouvéa  eut  aussi  sa  guerre  de  religion  en  i<S^2,  mais  les 
Protestants  étaient  le  petit  nombre,  et  leur  audacieuse  agression 
n'eut  point  de  suite. 

A  Mare,  la  lutte  fut  plus  vive  et  plus  longue.  Elle  n'y  est  pas 
encore  éteinte,  et,  en  1898,  elle  a  été  sur  le  point  de  se  rallumer  plus 
sanglante  que  jamais. 

Le  plan  de  campagne  des  Protestants,  dans  la  conquête  d'un 
peuple,  n'a  jamais  varié.  Quand  ils  pénètrent  dans  un  pays  où  il 
existe  divers  peuples  ou  tribus,  ils  cherchent  à  accaparer  le  plus 
puissant  et  à  lui  donner  le  pouvoir  sur  les  autres.  A  Mare,  ils  se  ser- 
virent de  la  tribu  de  Gouana,  que  gouvernait  Naïsseline.  »  D'un  carac- 
tère ambitieux  et  énergique,  dit  le  rapport  de  M.  de  Pritzbuër,  Naïs- 
seline rêva  de  devenir  grand  tlief  de  Mare.  En  18G0,  sans  déclaration 
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de  o-uerre,  il  tombait  à  limprovisto  sur  la  tribu  de  Si-Adjakasc  où  il 
massacrait  vieillards,  femmes  et  enfants.  Cet  éclatant  déhut  ne  fut 
que  le  prélude  de  nouvelles  conquêtes,  et  l'histoire  de  ces  luttes 
n'est  (|u'une  succession  d'épisodes  terribles  et  d'orgies  de  cannibales. 
En  18G6,  M.  le  gouverneur  Guillain  engagea  les  missionnaires  à 
s'établir  à  Mare,  où  ils  étaient  appelés  d'ailleurs  ])ar  un  certain 
nombre  de  familles  des  Si-Médou,  qui  les  avaient  autrefois  connus  à 
l'île  des  Pins.  Ils  acceptèrent,  et  leurs  premiers  efforts  y  furent 
couronnés  de  succès.  Mais,  effrayé,  Naïsseline  résolut  d'exterminer 
les  Catholiques.  Il  n'avait  pas  d'armes.  11  s'en  procura  malgré  les 
menaces  du  résident  des  Loyalty,  en  embarquant  comme  coolies, 
sur  des  caboteurs,  une  centaine  de  ses  jeunes  gens,  avec  ordre  de 
n'accepter  en  paiement  que  des  armes  et  des  munitions.  Puis,  en 
1869,  il  attaque  les  établissements  de  la  :\Iission  calholique  de  la 
Roche  et  de  Médou,  les  pille  et  les  incendie.  Le  résident  de  Lifou,  que 
ses  mensonges  ne  parviennent  pas  à  tronq)er,  le  jette  en  prison  et  se 
rend  à  Mare  avec  des  soldats  pour  délivicr  les  |Mis()nni(M-s.  Tout 
rentra  dans  l'ordre.  Il  laissa  en  parlant  un  [)()sle,  cpii  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  maintenir. 

Apiès  le  \  septembre  1S70.  c(>  poste  fut  retiré:  mais  il  lallut, 
|)(iur  le>  ciiiprilier  d'être  massaci-és,  Iransporlci-  les  1000  Cal  liitli(|ues 
(le  .Mare  a  lilc  des  Pins.  Ce  n'est  qu'en  i.S-"")  (\uv  M.  de  Pril/liucr  les 
réintégia  d'auldrité  à  Mare.  Ce  furent  aussil(")t  des  (pu-relles  de 
déliuiitalioii  de  tribus  el  de  terrains.  Naïsseline  refusa  d'aeeepler  les 
décisions  du  gouveinenieul.  el  il  fut  inlenu-  en  Calédonie. 

Après  sa  mort,  eu  1880,  sou  fils,  le  jeime  Naïsscliiie.  aujc  Miid'lnii 
eucDi-e  l'un  des  grands  cliel's  prololanis  de  Mare.  s(^  liàla  de  repren- 
dre les  lid-^lililés.  Les  Iriliiis  cal  lu  .li(  |ues  de  .Mé(l(  m  el  de  Pénélo  se 
réfugièreni  a  la  liixlie.  Naïsseline  tua  Ions  ceux  (|n'il  rencontra,  sac- 
cagea les  villages,  pilla  les  églises,  insulla  le  nii-sidniiaire.  |)onrsui\  il 
avec  des  (biens  ceux  (pii  s'élaienl  r('fiigies  dans  les  bois,  el  massacra 
delà   façon    la    plus   révollanlc  les  enlanis  uiàles  de  .M('dou.   >■  C'était 
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le  jour  mcMuedc  notre  sacre,  à  Sydney,  le  2")  juillet  iH.So,  écrit  à  cette 
occasion  Mgr  Fraysse,  que  Dieu  nous  réservait  celte  couronne  de 
martyrs  (|ui  allaient  devenir  les  anges  protecteui's  de  notre  Vica- 
riat. »  l']iilin,  avant  la  prise  de  la  Roche,  l'autorité  française  put  in- 
tervenir:  f|uin/.c  chefs       

ou  meneurs  furent  dé- 
portés (>n  Cochinchine, 
livrc's  du  reste  ])ar 
Naïsseline  qui  gagna 
ainsi  de  rester  inij)uni  ; 
un  poste  de  soldats  fut 
établi  pour  maintenir 
la  paix. 

Puis  la  discorde  se 
mit  entre  les  Protes- 
tants, séparés  en  deux 
camps  :  les  partisans  de 
M.  Joncs,  et  ceux  de 
M.  Cru,  pasteur  fran- 
çais, que  l'Administra- 
tion demanda  pour 
remplacer  le   ministre 


anglais. 


Les     agisse- 
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ments    de     M.     Jones 
contre  lui  devinrent  si 
violents  qu'on  dut  l'ex- 
pulser. Il  se  retira  à  Sydney  d'où  il  continue  encore  à  diriger  son 
école  de  Mare. 

M.  Cru  n'apj)artenait  pas  à  la  Société  des  Missions  Evangéli- 
ques  de  Paris.  En  1890,  il  fut  remplacé  par  un  pasteur  de  cette  société 
qui,  comme  tel,  pouvait  espérer  désarmer  les  partisans  de  M.  Jones. 
Il  n'en  fut  rien.    Il  imita  la  conduite  de  M.  Jones,  et  la  lutte  recom- 
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mcnça.  Le  2;j  décembre  189},  Naïsseline  et  Loues  voulurent  ()|)ricr 
une  réconciliation  avec  les  Jonistes.  Ils  réunirent  à  Netché  tous  les 
chefs  protestants,  les  teac/iers,  diacres  et  membres  de  l'Eglise  réfor- 
mée, afin  de  rechercher  enseml)le  la  source  des  démêlés  qui  trou- 
blaient le  peuple  protestant  depuis  12  ans.  Ils  reconnurent  qu'elle 
provenait  de  ce  que  cerlains  chefs  avaient  écouté  le  conseil  perfide 
de  détruire  l'inlluence  des  Anglais  et  de  la  remplacer  par  l'influence 
des  Si-ouioui  (Français).  «  Cette  influence,  est-il  dit  dans  le  contiat 
de  réconciliation,  a  fait  crouler  l'autorité  de  la  religion  protestante. 
C'est  par  elle  qu'ont  surgi  la  division,  le  trouble  et  divers  nuiux  entre 
les  deux  Églises.  » 

Toutes  ces  luttes,  qui  ont  désolé  et  désolent  encore  raichipel 
des  Loyalty,  amenèrent  le  Gouvernement  à  interdire  faccès  de  la 
Grande  Terre  aux  ministres  et  aux  teacJiers  protestants,  afin  d'éviter 
les  mêmes  difficultés.  Mac-Farlane,  dans  son  «  Histoire  de  la  Mission 
])rotestante  des  Loyalty  »,  reconnaît  cette  défense  :  «  Longtem|is, 
dit-il  nous  avons  essayé  de  commencer  notre  mission  en  Nouvelle- 
Calédonie.  En  i8Gr,  député  par  mes  frères,  j'eus  une  entrevue  avec 
M.  le  Gouverneur  sur  ce  sujet;  mais  il  ne  me  donna  aucun  espoir. 
IMus  tard  M.  .loues  eut  une  entrevue  avec  le  success.Mir  de  cet  olli- 
cier.  Celui-ci  lui  affirma  clairement  (ju'il  avait  reçu  de  sou  cliel  à 
Paris  l'orilre  d'empêcher  rétablissement  d'une  Mission  j)roleslaute 
anglaise   en  Nouvelle-Calédonie.    » 

Tous  i(^s  GouvernenuMits,  jusqu'à  M.  Eeillet.  ont  énergiquement 
fait  observer  ccl  ordie  cl  conservé  ainsi  la  paix  religieuse  en  Calédo- 
nie.  Mais  voici  (pi'en  i8()7,  sans  (pi'on  l'ail  lapporlé.  cinci  /riiclirrs 
desLoyallv  v  oui  été  introduits  par  le  pasicur  de  Nouméa.  M.  I.an- 
o-ereau  avec  l'assenliment  d(>  .M.  Keillet.  Cette  première  escouade 
fui  suivie  de  phisieurs  autres.  On  en  conqjle  aujourd'hui  2").  Ils  ont 
envahi  tous  les  villages  du  Nord  (|ui  ne  soûl  pas  cal  lioli(|ues.  Ceux  (|m 
sont  orifinaires  i\c  Lil'ou  ou  (rOuxéaonl  en  partage  l.i  ciMc  Ivsi,  les 
Maréens  la  côte  Ouest. 


LA    M)l  VKI.I.K-CALKDON'IK  "l'i") 

Ils  ne  pouvaient  apporter  en  Calédonic  un  cspril  iliiréreiil  tic 
celui  (le  li'iii-  jinys  (l'originel  On  les  avait  pénétrés  de  riiiliucncc  ;in- 
•^lai.st'.  ils  (Mil  répandu  celtt'  inlliiciuc.  Dans  leurs  écoles  ils  ensei- 
gnent la  numération  anglaise.  Dans  leurs  relations  ils  préfèreiil  l'élé- 
iiient  anglais,  et  les  colons  de  Mouaïlou,  de  Monéo,  de  Ponérilioueu 
et  autres  endroits  ont  adressé,  en  iHc)(),  des  pétitions  motivées  à 
I  Atlministration,  pour  demander  leur  expulsion.  Ces  démarches  sont 
restées  sans  résultats. 

Insunrction  de  1878.  —  Le  2,5  et  le  2(')  juin  iS-S,  dans  les 
centres  européens  de  La  Foa,  de  Bouloupari,  de  Moindou,  plus  de 
i5o  victimes  tombèrent  sous  les  coups  des  Canaques,  et  peu  après 
5oo  à  Bourail.  Le  colonel  Gally  Pasbosc,  accouru  en  toute  liàte  avec 
des  troupes  à  La  Foa,  fut  tué  d'une  halle  dans  une  reconnaissance.  A 
cette  nouvelle,  une  panique  indescriptible  s'empara  de  la  population. 
.Xounu'-a  elle-même  se  crut  menacée.  La  répression  dura  près  de  dix 
mois  et  la  l'eddition  des  derniers  insurgés  n'eut  lieu  fju'en  avril  i8y(). 

Or,  cela  est  très  remarquable,  à  cette  époque  comme  dans  les 
premières  années  de  l'occupation  française,  l'attitude  des  indigènes 
catholiques  fut  celle  du  dévouement  le  plus  absolu.  Non  seulement, 
en  effet,  aucun  Chrétien  ne  prit  part  à  la  révolte,  mais  ceux  de  Saint- 
Louis,  de  la  Conception  et  de  l'île  des  Pins,  s'offrirent  au  gouverneur 
pour  aller,  avec  les  soldats,  combattre  les  insurgés.  «  Je  n'ai  jamais 
douté,  (.lit  M.  Olry,  dans  une  lettre  du  8  janvier  1879  au  R.  Père  Pi-o- 
vicaire,  des  sentiments  de  dévouement  à  la  France  exprimés  p;ir 
ces  braves  gens.  Je  vous  prie  de  les  remercier  de  la  nouvelle  assu- 
rance qu'ils  m'en  donnent  et  de  leurs  offres  de  service.  Pour  le  mo- 
ment, je  ne  leur  demande  ({u'unc  chose,  c'est  de  bien  défendre  leurs 
Missions  et  leurs  villages.  Si,  plus  tard,  j'ai  besoin  d'eux,  je  ferai 
appel  à  leur  courage  et  à  leur  dévouement;  cju'ils  se  tiennent  prêts  à 
toutes  les  éventualités.  «  AThio,  les  indigènes  chrétiens  combatlirenl 
avec  un  détachement  de  soldats,  commandé  par  M.  de  l'Lstang,  et  se 
signalèrent  jiar  des  actes  de  coui'age    (pii  iirenl    ladmiralidn  de   la 
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troupe.  L'insurrection  de  Bourail  gagna  les  Ounouas,  dans  l'inté- 
rieur, mais  elle  ne  monta  pas  plus  haut,  la  tribu  catholique  de  Wagap 
lui  barrant  le  passage. 

«  Wagap  est  tranquille,  disait  M.  Olry  en  septembre  1878,  dans 
ses  instructions  aux  officiers  de  marine  charges  de  surveiller  la  côte 
Est,  la  population  indigène  est  dans  la  main  d'un  missionnaire,  le 
R.  P.  Roussel,  qui  exerce  dans  ces  parages  une  heureuse  influence. 

«  Dans  le  sud  de  Canala,  vous  avez  Thio  qu'il  faudra  visiter  sou- 
vent. Vous  exprimerez  toute  ma  satisfaction  aux  indigènes  de  ce 
pays  pour  leur  bravoure  dans  la  dernière  expédition,  et  vous  remer- 
cierez de  ma  part  le  P.  Moris  qui  se  multiplie  pour  vous  assister.   » 

«  Messieurs,  il  n'y  a  que  les  Catholiques  qui  se  font  tuer  pour 
nous,  »  disait  le  même  gouverneur  dans  un  dîner  officiel,  en  faisant 
allusion  à  ceux  des  indigènes  qui  avaient  succombé  à  nos  côtés. 

«  J'espère  que  la  mission  pénible  de  la  répression  touche  à  sa  fin, 
écrivait  de  son  côté  le  lieutenant-colonel  Wendling  au  P.  Roussel. 
Dans  le  Sud,  bon  nombre  de  tribus  se  sont  décidées  à  la  soumission 
et  ont  accepté  l'internement.  Là  comme  toujours,  nous  avons  trouvé 
les  inissionnaires,  et  c'est  grâce  à  eux  ([ue  nous  avons  pu  concilier 
riuimanilé  et  les  mesures  de  sécurité.  C'est  donc  à  vous  que  j'ai 
recours  pour  leur  faire  connaître  cette  situation  nouvelle  et  les  enga- 
ger à  venir  nous  trouver,  soit  dans  la  vallée  de  Népoui,soit  dans  celle 
de  Poya....   » 

Enfin,  c'est  sous  la  garde  des  tribus  catholiques  de  l'ile  des 
Pins  et  de  Bélep,  que  M.  (  )li y  plaça  les  insurgés  après  la  guerre,  afin 
que  ces  (Icnneis,  au  contacl  de  nos  néophytes,  revinssent  à  de  meil- 
leurs sentiments, comme  il  le  disait  lui-uuMue  à  la  (in  de  la  lettre  par 
la(|ucll('  il  les  fixai!  |)()ur  toujours  dans  ces  tribus. 

Cet  espoir  tu-  fut  pas  déçu:  la  plupart  dc^s  i-évollés,  lentement, 
mais  sincèrement,  ont  déposé  tout  esprit  de  rébellion  et  sont  (levciuis 
de  pacifiques  Chrétiens. 

Nous   pourrions    mnlti|)licr    les   témoignages   et    les   exemples. 
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Ceux-là  siifdscnl,  et  nous  avons  le  droit  d'affirtncM-,  avec  tous  ceux 
(|iii  connaisscnl  la  .Nouvclle-dalédonic,  (|uo  si  les  liil)us  nui  sont 
xius  1  inllucncc  de  la  iclinion  |)euv('nl  forinulcr  des  irclaïual  ious  rt 
cluTihcr  |)ai-  Icn  moyens  légaux  à  dél'endre  leurs  inlrrrls,  jamais  elles 
ne  se  l'évtilteront.  Nous  pouvons  même  ajoutei' (|ue  si  une  insui-ree- 
tion  est  impossible  en  Calédonie,  cette  impossibilité  ne  provienl  pas 
de  l'état  des  esprits,  —  le  Canaque-Calédonien  étant  de  sa  nature 
fier,  insoumis  (^t  vindicatif,  —  mais  bien  de  c(>  c[ne  les  tribus  catholi- 
ques, mêlées  aux  tribus  païennes,  empêchent  l'entente  et  dénoncent 
les  complots. 

«  En  ce  (pii  concerne  la  seconde  cause  (l'influence  des  Pères 
missionnaires  sur  les  indigènes  convertis),  écrivait  à  Mgr  Fraysse,  le 
S  février  1897,  le  colonel  Pelletier,  commandant  militaire  à  Nouméa, 
je  me  trouve  dans  la  même  situation  qu'en  Indo-Chine  où  les  mis'- 
sionnaires  du  Tonkin,  et  surtout  ceux  de  l'Annam,  (jnt  été  vis-à-vis 
de  nombreux  chefs  de  colonnes  et  de  moi-même,  dans  bien  des  cir- 
constances, d'une  utilité  aussi  dévouée  qu'efficace,  par  le  concours 
des  moyens  moraux  et  naturels  qu'ils  nous  ont  si  largement  prêtés. 

«  Quelles  que  soient  les  passions  qui  interviennent  malheureu- 
sement toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  missionnaires,  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  qui,  dans  son  for  intérieur,  ne  s'avoue  à  lui- 
même  ce  que  parfois  il  n'oserait  affirmer  au  public,  à  savoir,  que 
l'autorité  militaire  n'a  guère  à  se  préoccuper  actuellement  des  ques- 
tions d'insurrection  canaque  dans  les  tribus  catholiques  ;  et,  généra- 
lisant la  question,  j'estime  que  si  la  grosse  majorité  des  indigènes  se 
trouvait  dans  la  main  des  missionnaires,  il  ne  serait  point  utile  de 
construire  des  forts  dans  l'intérieur  de  l'île,  au  prix  de  lourdes 
dépenses,  comme  il  en  est  question  en  ce  moment;  cet  argent  serait 
mieux  employé  à  l'organisation  de  la  défense  de  Nouméa  vis-à-vis  des 
Anglais.  » 

La  cdloiiisatioii.  —  Aujourd'hui  que  la  colonisation  est  à 
l'ordre   du  jour,  accuser  les  missionnaires  d'en  être  les  adversaires, 
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c'est  les  décrier  et  les  compromettre  dans  le  monde  colonial.  Or,  on 
en  a  accusé  à  faux  les  missionnaires  de  la  Calédonie. 

Déjà,  en  i8j5,  nous  avons  vu  les  six  premiers  colons  arrivés  sans 
ressources,  accueillis  et  installés  par  leurs  soins.  En  18G9,  c'est  à  la 
Mission  que  les  colons  libres  de  Païta,  le  premier  centre  fondé  en 
Calédonie,  s'adressent  pour  la  création  d'une  usine  à  sucre,  qu'ils 
regardaient  comme  le  seul  moyen  d'assurer  leur  existence,  et  voici 
avec  quels  sentiments  de  confiance  :  «  L'intérêt  que,  dans  toute  occa- 
sion, vous  nous  avez  témoigné,  nous  encourage  à  recourir  à  vous  dans 
cette  circonstance  si  grave  et  si  décisive.  Votre  grâce  parfaite  à 
accueillir  les  colons,  le  bonheur  que  vous  semblez  éprouver  à  les 
obliger,  nous  sont  un  sur  garant  que  notre  démarche  auprès  de  vous 
ne  peut  rencontrer  d'obstacle  que  dans  les  moyens.  » 

A  qui  fera-t-on  croire,  d'autre  part,  que  la  Mission  s'oppose  à 
tout  cantonnement  d'indigènes  et  à  toutes  délimitations  de  leurs 
réserves,  lorsqu'on  sait  qu'en  1H77,  un  missionnaire  bien  connu,  le 
P.  Vigouroux,  nommé  par  M.  Pritzbuër  membre  de  la  Commission 
chargée  de  restreindre  les  terres  occupées  par  les  indigènes,  au 
profit  de  la  colonisation  libre,  prit  une  part  active  à  cette  délimitation 
qui  s'effectua  de  Thio  à  Houadou,  à  la  satisfaction  des  indigènes  et 
des  colons.  «  Tout  ce  que  la  Mission  désire,  c'est  que  cette  opération, 
délicate  de  sa  nature,  se  fasse,  aujourd'hui  comme  en  1877,  avec  cir- 
conspection, de  manière  à  sauvegarder,  autant  qu'il  est  nécessaire, 
les  droits  et  les  intérêts  des  indigènes,  et  à  prévenir  louk-  inilalion, 
tout  en  faisant  à  la  colonisation  lii)re  une  large  part  el  une  part  de 
choix,  écrivait  VEcho  le  l'i  août  1896. 

«  Peut-on  dire,  encore,  (pie  la  Mission  ticMuu'  à  accaparer  et  à 
occuper  les  terrc^s  tic  la  coloni(\  alors  que;  par  une  transaction, 
approuvée  en  188Î  pai'  \c  Conseil  d'Etat,  elle  ne  s'est  réservé  que 
iioo  el  cpielques  hectares?  —  Ce  lot  réparti  cntrt' (x)  missionnaires 
constitue-t-il  pour  chaciin  iiiic  large  part:'...  » 

La  preuve  que  les  colons  ne  voient  pas  dans  le  missionnaire  un 
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adversaire ,  c'est  que 
tous  les  centres  euro- 
péens qui  n'ont  pas  un 
prêtre  en  résidence,  ont 
demandé  à  avoir  le  ser- 
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vice  religieux  mensuel  ou  i)i-mensucl,  et  sont  heureux  de  recevoir  le 
prêtre. 

En  fait,  ce  n'est  pas  dans  les  centres  des  colons  qu'a  pris  son 
origine  l'accusation  calomnieuse  qui  nous  occupe.  Elle  est  partie  de 
Nouméa.  Jetée  dans  le  public  par  des  cliefs  départi,  accréditée  par 
les  discours  des  soi-disant  défenseurs  des  théories  républicaines, 
ressassée  par  une  presse  complaisante,  elle  a  été  un  cri  politifjuc  en 
ces  derniers  temps,  comme  en  1868. 

V  La  Mission  à  laquelle  vous  appartenez,  dont  vous  êtes  parmi 
nous  le  chef  éclairé,  écrivait  en  189.5  le  président  de  l'Union  agri- 
cole calédonienne  à  Mgr  Fraysse,  s'est  toujours  vivement  intéressée 
au  développement  de  l'agriculture  dans  notre  belle  colonie.  Elle  l'a 
toujours  poussée  de  toutes  ses  forces.  »  Voilà  la  vérité. 

«  Nous,  soussignés,  colons  de  la  région  d'Ina,  Poindimié,  Amoa, 
Ti-Ouaka,  Touho,  écrivaient,  ilc  leur  côté,  17  colons  sur  27  de  cette 
région,  ayant  appris  que  les  missionnaires  de  l'endroit  sont  accusés 
tlavoir  empêché  le  recouvrement  de  Tinqxjt  de  capitation  et  d'être 
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d'autre  part  opposés  à  la  colonisation,  nous  déclarons  n'avoir  jamais 
pris  au  sérieux  les  bruits  que  l'on  a  fait  courir  sur  le  premier  chef,  et 
quant  au  second,  déclarons  n'avoir  eu  qu'à  nous  louer  de  la  manière 
de  faire  des  missionnaires,  et  certifions  qu'ils  n'ont  jamais  refusé  de 
nous  rendre  service  (pumd  nous  nous  sommes  adressés  à  eux.  » 

Les  fctes  jiihihdri's.  L'ctaf  ncliicl.  —  Un  cinquantenaire  fait 
époque  dans  les  œuvres  comme  dans  les  familles.  C'est  en  iSr/j  que 
la  Mission  de  Calédonie  put  célébrer  le  sien,  une  épidémie  (pii  rete- 
nait les  bateaux  en  quarantaine  l'ayant  empêchée  de  le  faire  le 
2:5  décembre  1893.  H  fut  connue  annoncé  par  une  visite  que  firent  à 
Saint-Louis,  au  commencement  de  mai,  les  officiers  de  la  frégate 
russe  le  Krcisscr,  le  gouverneur  intérimaire  Al.  Ciouharou  et  tous  les 
officiers  français.  On  parcourut  tous  les  ateliers  de  formation  profes- 
sionnelle, rimprimerie  et  le  village  indigène.  Trois  évêques  d'Océa- 
nie,  Mgr  Redwood,  archevêque  de  \A'ellington,  Mgr  Grimes,  évêque 
de  Christchurch  en  Nouvelle-Zélande,  et  ]\Igr  Vitlal,  ^'icail•e  a|)oslo- 
lique  de  Fidji,  le  Révérend  Père  Visiteur,  et  le  P.  Le  Uennelel,  curé 
de  Saint-Patrick  à  Sydney,  d'autres  représentants  des  Missions  océa- 
niennes, les  missionnaires  des  principales  stations  du  N'icariat,  des 
groupes  d'indigènes  délégués  par  toutes  les  tribus  catholiques,  hono- 
rèrent de  leur  présence  des  fêtes  qui  durèrent  '\  jo\irs. 

Le  12  juin  fut  consacré  à  la  bénédiction  d'une  statue  niniuinicn- 
tale  en  fonte,  de  3  m.  i.)  de  hauteur,  |dacée  en  e\-\<>ln juliilaii  c  sur  la 
coupole  de  l'église  de  rimniacuiée-C'oiuejilion.  Le  1 '|,  à  Sainl-I.ouis, 
fête  commémorative  de  l'arrivée  des  |)i('mi('rs  missionnaires,  h(ui(>rc(> 
(le  la  |)i'ésence  de  M.  feillcl,  arrixé  la  Ncille.  I.e  i('),  coiisécratiou  de 
la  superbe  cathédrale  d(^  .Xouméa.  \.v  i  7,  dimanche,  oflice  pcuitilical 
célébré  par  Mgr  l'archevècpie  (le  \\ Clliiiglnii.  dans  l'église  consacrée 
la  \eille,  en  souvenir  de  la  preuiiere  messe  célébrée  le  -i")  décembre 
i8/i3,  sous  la  voûte  (les  cocotiers  de  Balade,  par  Mgr  l)onai-re. 

C'était  l'union  conq)lelc  des  iiilérèls  et  des  coMirs  en  Xouvclle- 
Calédonic.    Hélas!  deux  ans   plus  tard,   la  |)opul.ilioii  clail   (lixisceen 


i.A  .N()rvr:i.i,i:.f:Ai.i':r)o\iK  551 

(Inix  i);irtis  qni,  par  la  presse  et  les  manœuvres  électorales  se  livrè- 
rciil  (le  xchciiicnls  assauts:  dès  le  déhul  de  cette  iiiKc.  1  un  des 
paitis.  (pii  ^(■  llattail  de  rcpirsenter  cl  i\c  (Iclciulrc  les  idées  de 
M.  Fcillcl,  allaipia  vinlcimncnl  la  Missiuii.  Les  missionnaires  se 
\ircnl  ai'cusés  de  man(pici-  de  zèle  aposf^diqiic,  de  dévouement,  de 
patriotisme,  et  cela  par  le  gouverneur  lui-même,  dans  ses  discours 
au  Conseil  général. 

A  propos  d'incidents  sans  gravité  en  eux-mêmes,  des  enquêtes 
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sont  ordonnées,  où  les  missionnaires  sont  jugés  sans  avoir  été  enten- 
dus, llicn  n'est  négligé  pour  les  couq)romettre.  Les  indigènes  catho- 
liques eux-mêmes  sont  discrédités,  traités  hautement  de  menteurs, 
d'hypocrites  et  mis  au-dessous  des  païens  et  des  Protestants. 

Les  jours  de  M.  (înillain  sont  revenus 

La  Mission  de  la  Nouvelle-Calédonie  compte  aujourd'hui  5i  prê- 
tres Maristes,  et  4  Frères  coadjuteurs,  répartis  en  34  Résidences, 
dont  II  principales,  portant  le  nom  de  Stations;  i5  catéchistes  indi- 
gènes; 35  Petits  Frères  de  Marie;  78  Sœurs  de  Saint-Joscph-de-Cluny 
pour  l'éducation  des  filles  de  familles  européennes  ainsi  que  pour  les 
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hôpitaux  de  Fadministration  pénitentiaire  et  l'iiôpital  militaire  de 
Nouméa;  21  Sœurs  européennes  du  Tiers  Ordre  Régulier  de  Marie, 
9  Sœurs  indigènes  et  3o  Petites  Filles  de  Marie  pour  les  écoles  indi- 
gènes de  fdles. 

En  1897,  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  ont  ouvert  à  Nouméa  un 
asile  pour  3o  vieillards.  Grâce  à  la  générosité  de  la  population  nou- 
méenne,  elles  bâtissent  actuellement  un  vaste  établissement,  où  elles 
pourront  en  abriter  i  jo.  L'Association  des  Dames  de  charité,  pour 
le  soin  des  malades  à  domicile,  fonctionne  depuis  plusieurs  années. 
Au  mois  de  juillet  1899  s'est  fondée,  à  Nouméa,  la  Conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul  qui  comjsrend  aujourd'hui  Go  membres  actifs. 
Une  association  déjeunes  gens  connue  sous  le  nom  d'  «  Association 
de  la  Jeunesse  catholique  »,  chargée  du  chant  paroissial  de  l'église 
de  Nouméa,  a  été  instituée  en  1895. 

La  Mission  possède  actuellement  38  églises  en  pierres  et  43  cha- 
pelles succursales.  Depuis  la  fondation,  il  a  été  baptisé  27300  indi- 
gènes. Aujourd'hui  la  population  noire  catholique  est  d'environ 
II 000,  auxquels  il  faut  joindre  3ooo  catéchumènes  provenant  de 
deux  tribus  importantes  de  la  Grande  Terre,  qui  n'ont  demandé  le 
missionnaire  qu'en  ces  dernières  années.  Et,  ddail  caractéristique, 
qui  est  peut-être  le  plus  bel  éloge  de  la  Mission,  tandis  que  la  |)()pn- 
lalion  diminue,  d'une  manière  effrayante,  dans  les  tribus  encore 
païennes,  elle  se  maintient,  tendant  plutôt  à  croître,  dans  les  tribus 
catholiques. 

Ouvrages  à  consulter.  —  Braixnf.,  La  Nouvelle-Calédonie,  i  vol.  in-ia,  Paris, 
liSj'i.  .1.    (iviiMiii,    Oci'-aiiic,    I    vol.    in-i2,  Paris,    i8-5:   La   Xoin>ellc-Catédonlc, 

i  vol.  iii-r'i,  Pari.s,  i8r(i.  —  Mdu  Doumiki.,  9.  vol.  iii-i^!.  I.voii,  i8-<).  —  Coiidkii., 
Origines  et  progrès  de  la  iXoufclle-Calédonic,  i  vol.  iii-i>!,  N'oiiiiii'a,  iKS).  — 
E.  Reclus,  Océan  et  terres  océani//iirs.  i  vol.  in-','.  Pai'is,  i88(j.  —  ])k  .Salim.s, 
Marins  et  Missionnaires,  i  vol.  iii-8",  Paii-;,  i.S|)U.  —  D'  l,i.(;KA>n,  La  Noit\-clle-Calé- 
donie  et  ses  habitants  en  i8()o,  i  vol.  iii-8",  l'aris,  18;/').  —  Binwiii).  l'Archipel  de 
la  Noia'elle-Calédonie,  i  vol.  in-8",  Paris,  i8i)'>.  —  1'.  I.vmbi.kt,  S.  M.,  Mirnrs  et 
superstitions  néo-calédoniennes,  1  vol.  in-',".  A'ouinéa  et  Paris,  lyoo. 
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CHAPITRE  XI 


LES    NOUVELLES-HKBRIDES 


L'archipel  des  Nouvelles-Hébrides  qui,  jusqu'en  1900,  se  rat- 
tachait au  Vicariat  de  la  Nouvelle-Calédonie,  reçut  la  première  visite 
des  missionnaires  en  1848,  quand,  chassés  de  leurs  établissements  de 
Balade  et  de  Pouébo,  ils  se  réfugièrent  à  Anatom.  Ils  n'y  restèrent 
point;  et  bientôt  la  Nouvelle-Calédonie  absorba  complètement  le 
personnel  de  la  Mission.  Aussi  Mgr  Douarre,  qui,  sentant,  à  une  faible 
distance  de  lui,  une  portion  de  son  troupeau  livrée  au  paganisme  ou 
au  protestantisme,  brûlait  d'aller  à  son  secours,  ne  put-il  rien  faire 
pour  elle.  En  1870,  Mgr  Vitte  engagea  une  douzaine  d'enfants  néo- 
hébridais,  pour  les  instruire  et  préparer  en  eux,  en  vue  d'une  action 
future,  des  catéchistes  et  des  auxiliaires.  Mais  ces  enfants  ne  jiurent 
s'acclimater  en  Calédonie,  et  la  tentative  échoua. 

Cependant,  vers  188G,  l'attention  de  la  France  se  porta  sur  l'ar- 
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chipcl.  Déjà  quelques  colons  s'y  étaient  établis,  et  une  compagnie 

commerciale  s'était  fondée  pour  l'exploitation  de  terrains  achetés  aux 

indigènes.  Le  moment  semblail  d(inc  opportun  pour  commencer  une 

Mission. 

Le  20  juillet  188G,  M.  Le  Boucher,  ancien  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, écrivit,  au  nom  du  sous-secrétaire  d'I'^tat  aux  Colo- 
nies, à  Mgr  Fraysse,  ]i(>ur  lui  demander  si  «  la  Congrégation  des 
Maristes  serait  en  mesure  d'envoyer  à  hrei'  délai  des  missionnaires 
français  aux  Nouvelles-Hébrides.  11  s'agit,  ajoutait-il,  de  réunir, 
d'amasser,  dans  cet  archipel,  le  |)lus  tic  chances  possible  en  faveur 
de  l'influence  française,  de  se  tenir  prêt  à  ])ro(itcr  des  occasions 
favorables  que  l'avenir  pouriait  nous  apporter,  et  M.  le  sous-seci'é- 
tairc  d'Ltat  n'a  garde  de  négliger  le  concours  précieux  d'une  Mission 
calhol'uiue  française   ». 

C'était  aussi  l'avis  de  M.  Iligginson,  alors  président  de  la  Société 
des  Nouvelles-Hébrides.  «  Pour  réussir  complètement  aux  Nouvelles- 
Hébrides,  écrivait-il  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  il  faut  non 
seulement  peu])ler  l'archipel  de  colons  français,  mais  encore  battre 
nos  adversaires  avec  leurs  propres  armes,  c'est-à-dire  élever  église 
contre  église,  école  contre  école.    » 

Cet  appel  réponilail  aux  intentions  de  .Mgr  Lraysse,  et,  le  iS  jan- 
vier 1887,  il  envoya  /j  missionnaires  sous  la  conduite  du  !'.  IMounier, 
pio  vicaire. 

Les  ministres  protc^slants  occupaicnl  alors  loul  le  mkI  de  I  ar- 
clii|)el,  jus(|u'à  l'île  de  \'alé  iiiciusixcnieiil .  A\<'c  les  laibh^s  ressources 
dont  on  disj)osait .  il  eût  ('-(é  i  ni  prude  ni  de  s  établir  sur  les  points  déjà 
occupés.  Aussi  décida-l-on  de  commencer  par  les  ile>  A\[  Cenlic,  ou 
les  Protestants  ne  s'étaient  pas  (Micore  li\é>,  le  l<mg  d'une  ligne  à 
occuper  succ(^ssi\ ciuent,  depuis  Port-Sandw  icii  i.Mallicoloi  pisipi  à 
Port-Oli-y  (Espirilu  Sanloi.  Les  ]  Pèi'es  se  (IverenI  d(uu  à  i*orl-Sand- 
wicli,  à  P>aie-i^auane  (Mallicolo),  à  Porl-Oliy  (Santoi  et  a  Mélé(\'alé). 
Les  débuts    lurent    naitienlitTenienl     |)(''nii)les.    lai    allendant    l.i 
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constriiclion  de  Icui'  maison,  les  missionnaires  n'avaient  d'autre  abri 
que  (les  lentes,  en  pleine  saison  des  jiluies.  Ils  rur(Mit  vile  attcMnts  de 
la  fièvre  et,  dès  le  mois  de  juillet  suivant ,  il  lalluL  en  remplacer  plu- 
sieurs. 

Cep<'ndant  les  lontlations  se  multipliaieiil .  I-în  i  <SiS(),  on  s  élahlis- 
sait  à  Ouala,  I  un  (.les  îlots  de  la  cote  oiàenlale  de  Mallicolo;  en  wSqo, 
à  ^'ao,  Hano  et  Atchin,  dans  le  même  groupe;  en  i8()3  à  Olal  au 
nord-est  tle  lile  d'Anihrym  :  en  i(S9G,  à  Sésivi  et  à  Creag-Cove  (Aui- 
brym).  I^nlin,  en  189S,  à  l'occasion  du  rc^tour  de 
Fidji  tie  (io  engagés,  iuslruits  et  convertis  dui'ant 
leur  engagement  et  appartenant  aux  tribus  de 
Pentecôte,  deux  missionnaires  furent  envoyés  en 
cette  île,  réputée  jusque-là  inaccessible  à  l'action 
du  Catholicisme. 

L  influence  des  missionnaires  a  été  lontîue  à 
se  faire  sentir  en  ces  pays  rudes,  aux  mœurs  sau- 
vages,   où    l'anthropophagie    règne    encore   avec 
toutes    ses    horreurs.    Et    c'est   à 
peine  si,  après  treize  années   des 
plus  pénibles  ellorts,  on  compte 
quelques  néophytes.  Cela  s'expli- 
que par  les  nombreux   et  graves 
obstacles  rpie  les  missionnaires 
y  ont  rencoiitiés. 

Le  premier  île  ces  obstacles, 
ce  sont  les  crovances  et  les  super- 
stitions locales,  plus  grossières 
encore  et  plus  enracinées  qu'en 
rvouvelle-Calédonie,  et  ipii  ren- 
dent très  difficile  l'inlrotluetion 
d  une  croyance  spiritualiste  et 
surnatuiclle.    Au-dessus   des    es- 
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prits,  ancêtres  divinisés  ou  autres,  qui  sont  réi^andus  partout  et  dont 
l'intervention,  ordinairement  malveillante,  explique  tous  les  événe- 
ments naturels,  pluie,  vent,  volcan,  maladie,  accident,  mort,  existe  un 
esprit  suprême  et  bon,  Barkoulkoul  à  Ambrym,  Aoba  à  Malo,  Taliar, 
Téhara  ou  Takaro  dans  le  nord  de  Mallicolo,  Ilambat  dans  le  sud. 

A  ce  premier  obstacle  s'en  ajoute  un  autre,  datant  d'une  tren- 
taine d'années  :  l'existence  de  véritables  sociétés  secrètes  qui  jouent 
un  rôle  politique  et  religieux  considérable.  Elles  ont  pris  naissance  à 
iMallicolo  et  de  là  se  sont  répandues  à  Ambrym.  Les  initiés,  d'après 
M.  Beaune,  font  entre  eux  des  cérémonies  occultes  et  ont  pour  se 
reconnaître  des  conventions  mystérieuses.  Ils  sont  divisés  en  onze 
grades,  et,  pour  passer  de  l'un  à  l'autre,  il  faut  payer  une  forte  somme 
en  porcs  à  dents.  Pour  atteindre  au  grade  suprême,  au  titre  de  Mal 
ou  Namal,  on  doit  subir  diverses  épreuves  et  donner  un  nombre  de 
porcs,  d'une  valeur  approximative  de  8000  à  loooo  francs.  Mais  alors 
on  a  une  influence  prépondérante  dans  les  conseils,  une  véritable 
autorité  même  sur  les  chefs  héréditaires,  le  droit  au  partage  des 
amendes  imposées  aux  violateurs  des  prescrijjtions  de  la  Société,  et 
des  indemnités  versées  à  l'entrée  de  chaque  grade.  Pour  les  initiés, 
la  religion  ratholi(|ue  est  l'ennemi-né.  De  là  le  peu  de  progrès  de  la 
Mission  dans  le  sud  de  .Mallicolo  et  les  quatre  îlots  voisins. 

Un  autre  obstacle,  c'est  l'insalubrité  du  pays.  Personne  n'échappe 
à  la  fièvre.  Les  forts  et  les  faibles  y  sont  sujets,  et,  de|)uis  la  londa- 
lion  de  la  Mission,  un  grand  noinbio  de  niissionnaiii's  onl  dû  rentrer 
en  Calédonie,  gra\('inent  anémiés  par  ce  (  liniat  liiiinidc,  c|ii('lques- 
uns  minés  à  jamais.  Les  Cali'doniens  eux-mènu's  (|ui  s'ollrircnl  à  les 
aider  n'oni  pu ,  pi  mu-  la  pliipail ,   résisliM'  à  ce  clinial . 

I']n  i8()o,  le  I*.  \  idil  cninicna  un  Calcdduicn  ipii  a\ait  clé  con- 
fesse ni'  i\c,  la  foi  en  1  S('iS,  cl  (pii  >'oll  lil  à  l'acconi  |iagiu'|-  ail  n  d  oldcnir 
la  guérison  de  nom  criranl  allciiil  de  la  peste.  Au  ImmiI  de  (|n('lc|ii('s 
UHjis,  le  mission  lia  iic  cl  son  au  \iliaii('  loiiil>crcnl  malades  de  la  lu'\  re, 
presque  en  inéine  tiMnj)s,    et   se   \iicnl    liieiiiol    dans    une   siliialioii 
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dcscspéivc.  l'ciKiil.  c'est  le  nom  du  calécliisle,  clans  un  ("lan  héroïque 
de  foi,  olliit  à  Dieu  sa  vie,  en  échange  de  ceUe  du  Père.  Il  mourut 
quolfjtics  jours  après,  et  le  missionnaire  giiéi-il.  I.a  pi'emière  victime 
choisie  lui  donr  un  auxiliaire  calédonien.  La  sei'oiide  lui  un  mission- 
nair(>,  le  I*.  lîoiissel.  Après  Irenle  ans  de  mission  en  (lalédonie,  il  alla 
aux  Hébrides  au  mois  (.l'avril  iS'j2,  à  Purl-Santiwich  d  abord,  pour  de 
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là  aller  fonder  la  mission  d'Ambrym.  Un  jour,  il  sentit  un  léger 
malaise.  «  Ce  n'est  rien  »,  dit-il.  Il  s'alita  cl  t<)nd)a  tians  un  état  de 
somnolence  dont  il  ne  devait  pas  se  réveiller. 

En  i8.S(),  l'un  de  nos  anciens  missionnaii'es  de  Calédonie,  s'étant 
rendu  à  llonu-  à  l'occasion  de  la  béatificalion  du  P.  Chanel,  eut  l'in- 
signe honneur  d'une  audience  du  Souverain  Pontife,  i^e  Pape  l'entre- 
tint avec  bienveillance  des  diverses  branches  de  l'aposLolal  dans  nos 
îles.  Il  lui  jiarla  spécialement  de  la  mission  récemment  fondée  aux 
>'ouvelles-IIébrides.  «  Aux  Hébrides,  disait  le  Saint-Père,  vous  avez 
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la  fièvre  et  vous  avez  les  Protestants  :  lequel  de  ces  deux  ennemis 
redoutez-vous  le  plus?  —  Le  Protestantisme  »,  répondit  le  Père  sans 
hésitation.  Au  moment  de  l'arrivée  de  nos  Pères,  la  mission  anglaise 
fit  en  elTet  appel  à  tous  les  moyens  dont  elle  disposait  pour  contre- 
balancer leur  influence,  et,  depuis  ce  temps,  elle  n'a  cessé  d'accroître 
son  personnel  et  ses  ressources.  En  1890,  d'après  le  rapport  officiel 
du  Synode  des  Nouvelles-Hébrides,  il  n'y  avait,  dans  ce  groupe,  (pic 
18  ministres  et  169  (enchcrs.  Actuellement  les  ministres  sont  au 
nombre  de  4t>,  assistés  de  3oo  teac/ie/s,  et  soutenus  par  un  budget 
de  plus  de  3ooooo  francs.  Un  steamer  spécial,  affrété  par  eux,  les 
visite  chaque  mois  et  «  les  aide  à  mieux  tenir  dans  les  îles  contre  les 
Français  ».  (Rapport  de  1890.)  Tous  ces  ministres  sont  de  nationalité 
anglaise  et  sont  entretenus  par  les  églises  d'Australie,  de  Nouvellt^- 

Zélande,  d'Ecosse 
et  même  d'Améri- 
([ue.  Cet  or  et  cette 
puissance  de  per- 
sonnel produisent 
un  certain  effet  sur 
les  indigènes,  qui, 
enrôlés  parles  Pio- 
Icslants.  sont  pres- 
(|ii('  inciiux  erlissa- 
hies. 

A u{< Ml  vA  liui .  u n 
grand  nombre  d  in- 
liigènes,  recrutés 
par  les  bateaux  an- 
glais, q  n  (•  I  (|  u  es- 
uns  par  les  i)aleaux 
fiançais,  revien- 
nent   i\v  CaKHloiiie 
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oiidiiOtiecns- 
land ,        avec 
une     antij)a- 
thir    marquée 
pour  les  blancs,  donl 
ils  n'ont  pris  (pic  les 
défauts.    Leur  inso- 
lence,  jointe  à  lin- 
fluence     qu  ils     ac- 
quièrent par  la  teinte 
de  civilisation  qu'ils 
ont    prise,     est     un 
nouvel     obstacle     à 
l'actiou  du  mission- 
naire. 

J'^nlin,  le  Xco- 
llébridais,  toujours 
armé  d'un  fusil,  qui  est  une  arme  très  dangereuse  entre  ses  mains 
inexpérimentées,  et  qui  est  devenu  la  monnaie  courante  dans  l'acliat 
des  terrains,  tellement  il  rapj)récie,  est  constamment  en  guerre  ou 
en  quête  d'aventures. 

Malgré  tout,  la  Mission  des  Nouvelles-Hébrides  a  réussi  à  fonder 
un  certain  nombre  de  chrétientés  et  à  y  établir  des  écoles,  dont  plu- 
sieurs très  florissantes,  où  l'on  apprend  le  français,  et  où  se  forment 
les  futures  générations  catholiques.  Par  suite,  elle  a  puissamment 
contribué  au  développement  de  l'influence  française. 

«  II  est  incontestable,  dit  M.  Feillet  lui-même,  dans  un  rapport 
officiel  du  22  août  1891,  que  la  Mission  mariste  a  rempli  toutes  ses 
obligations,  dans  l'œuvre  patriotique  que  le  Département  lui  deuuui- 
dait  d'entreprendre  aux  Nouvelles-Hébrides....  Si  les  résultats  de  la 
propagande  religieuse,  tout  en  laissant  entrevoir  des  espérances 
fondées,  ont  été  minimes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pi-opagande 
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nationale.  Les  établissements  de  la  Mission  sont  nombreux  et  impor- 
tants. Ils  contribuent,  à  ce  point  de  vue,  à  la  prédominance  des  inté- 
rêts français.  De  plus,  les  missionnaires  ont  su,  par  la  dignité  de  leur 
tenue,  par  la  bienveillance  de  leurs  procédés,  par  leurs  senlimcnts 
paternels  à  l'égard  des  indigènes,  s'atlircr  la  coniiance  de  ces  der- 
niers, et  ont  ainsi  grandement  contribué  à  leur  faire  aimer  et  estimer 
les  Français. 

«  Les  missionnaires  français  sont  aimés  et  respectés  par  les 
Canaques,  qui  savent  cpi'ils  peuvent,  en  toute  confiance,  leur  deman- 
der un  conseil  ou  un  avis;  ils  font  lécole  et  enseignent  le  français 
aux  jeunes  indigènes;  ce  n'est  pas  pour  nos  prêtres  une  petite 
besogne  que  d'apprendre  à  de  jeunes  sauvages  à  être  moins  incons- 
tants et  à  suivre  régulièrement  l'école.  Ils  se  sont  consacrés  à  cette 
besogne  ingrate  avec  un  dévouement  souvent  mis  à  l'épreuxe  ]iar 
les  atteintes  d'un  climat  malsain.  On  ne  saurait  trop  louer  latlilude 
des  prêtres  l'alédonicns,  qui  ont  tous  demandé  :ui  A'icaire  aposto- 
lique, comme  une  fa\eur,  de  laire  parlie  de  la  Mission  ties  Hé- 
brides. 

«  Ces  résultats  n'ont  pas  été  obtenus  sans  elïorls  :  d'un  coté,  les 
missionnaires  ont  tlù  lutter  contre  les  préjugés  et  les  usages  d'une 
race  sauvage,  esclave  des  ])rati(|ues  les  |)lus  abominables,  souvenl 
contre  l'insolence  de  ceux  (|ui  renlrenl  diins  leur  pays  après  avoir 
traxaillé  clie/.  tics  iMiropéens,  auprès  des(|ii('ls  ils  n  ont  appiis  (pi  à 
satisfair(^  leurs  \  ices  ;  de  j'inihc,  contre  1  action  |)uiss;inle  des  minis- 
tres anglais,  (\\\\  disposent  île  toutes  les  l'cssources  d('Nir;d>les. 

«  Ne  sommes- non  s  pas  en  d  roi  I .  monsieur  le  Min  i^lic  d  ('Ire  licis 
de  voir  nos  prêtres  fram;ais  ne  pas  ci'aiiulic  d Cnlamcr  une  liille  dans 
des  condilions  aussi  inégales  ?  Mais  ils  siixenl  ([lie  les  gêné  ids  il  es  des 
Protestants  son!  insuflisantes  à  cacluM  rêgoïsnie  imphiciiblc  de  leurs 
ri\au\,  et  (pie  les  jours  \ienneiil  on  lindigène  compare  et  se  touiiie 
vers  celui  (pii,  pour  être  plus  grand,  descend  jus(pi  a  lui,  conip;!!  il  à 
ses  peines,  le   soigne  dans   ses  maladies  j)arce   (pi'il   voit   en   lui  un 
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Irrrc  aii(|iicl   il   doiL  son   :i|)|)iii   plulcil  (|ii'iiii  cliciil   dmil   II  <'S|1('tc  les 
cuiuiuaiulcs. 

«  Dans  cclU'  (iKiiilr  de  Ions  les  iiislanls  réside  Ir  sec  rcl  du 
succès  (\c  nos  missions  dans  le  monde.  Iji  ce  (|ui  concerne  les  .\ou- 
velles-iléhritles,  cl  même  lOcéanie,  nous  commell  rions,  à  mon  avis, 
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une  iauLe  grave  en  ne  soutenant  pas  les  effofls  de  nos  missionnaires. 
Le  Département  s'est  engagé  —  il  avait  accordé  en  1887  à  la  Mission 
des  Hébrides  une  subvention  de  8000  francs,  qu'il  relira  Tannée  sui- 
vante —  vis-à-vis  de  la  Mission  marisle  cpii,  elle,  a  rempli  toutes  ses 
obligations;  il  serait  fâcheux  qu  il  lui  refusât  auj(Hird  luii  tie  l'aider 
dans  l'œuvre  qu'elle  a  continuée,  malgré  le  retrait  d'une  subvention 
sur  laquelle  elle  pensait  pouvcnr  coni])ter. 

«  J'ose  espérer,   monsieur  le  Ministre,  que   vous  voudrez  bien 
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entendre  mon  appel,  en  faveur  de  la  !\Iission  mariste,  à  laquelli^  nous 
devons  déjà  la  Nouvelle-Calédonie,  rareliipel  des  ^\'allis,  et  qui  est 
prête  à  s'employer  de  toutes  ses  forces,  pour  étendre  !  influence  bien- 
faisante de  la  France  dans  tous  les  archipels  où  elle  s'est  établie.  » 

Le  ministère  des  Colonies  s'est  souvenu,  sans  doute,  de  ce  rap- 
port, quand  récemmeut  il  a  senti  le  besoin  d'affirmer  davantage 
l'influence  française  aux  Nouvelles-Hébrides,  en  face  des  agissements 
des  Protestants  anglais,  si  souvent  dénoncés  en  ces  derniers  temps. 
De  concert  avec  la  Société  française  des  Nouvelles-Hébrides,  il  a 
demandé,  en  mars  1900,  G  nouveaux  Missionnaires  et  4  Sœurs  fian- 
çaises  pour  la  fondation  d'un  hôpital  et  d'une  école  à  Port-Vila. 

Ce  nouveau  renfort  a  permis  de  compléter  les  premières  instal- 
lations au  centre  et  au  nord  de  rar(hip<>l.  Le  service  a  pu  être  ainsi 
assuré  à  Mêlé,  centre  de  colons  ])rès  de  Port-Vila,  et  à  Tolomako, 
dans  la  baie  de  Saint-Philippe,  au  n(Uil-est  de  Santo,  pendant  rpie 
l'ile  Aoba  recevait  deux  missionnaires,  les  premiers  qui  aient  abordé 
sur  ces  rivages,  et  que  la  Mission  tie  Pentecôte  voyait  son  personnel 
complété.  En  présence  de  ces  développements  qui  vont  donner  un 
nouvel    essor   à   la  Mission   des   Nouvelles-Hébrides,   le   Souverain 
Pontife  l'a  érigée  en  Préfecture  apostolique  et  a   mis  à  sa  tète  le 
R.  P.  Douceré,  ancien  Provicaire  de  la  Calédonie  cl  curé  de  Nounu>a. 
La    nouvelle    î^réfeclure    compte    aujiuird'lnii    17   missionnain-s 
Maristcs,  2  Frères  coadjuteurs  et  G  Religieuses  du  Tiers  Ordre  Régu- 
lier de  .Marie.  Les  stations  fondées  sont  au  nombre  de  1  "),  dont  deux 
possèdent  des  églises  en  pierre.  La  Mission  compte  euvircui  1000  Chré- 
tiens et  3()()o  catéchunu'ues.  Déjà  .t  écoles  de  garçons  et    )  écoh-s  de 
filles  fonctionnent  régulièrement,  avec  euviron35oclèves.  Les  stations 
d'Ambrym   et  de   Pentecôte   sont  très  florissantes,  cl   tout  purlc   à 
croire  (pic  les  autres  suivront  bii>nir.l  ce  inouvcnicnt. 

Ouvrages  à  consulter.  —  Dlmom-  i.Uhvh.i.k,  Voyage  pittoresque  aiiloiir  du 
monde,  ï  vi.l.  in-','',  Taris,  i85j.  —  G.  T.i.vlnk,  La  terre  australe  inconnue,  i  vol. 
in-ia,  Lyon  cl  Paris,  18|)',.   —  Annales  des  Missions  dOcéanie,  10  vol.  in-8",  Lyon. 
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En  l'an  1567,  Alvaro  Mendana  de 
Neira  découvrait  dans  le  Pacifique  un 
groupe  d'îles  importantes,  (|u"il  appela 
îles  Salonion.  Durant  six  mois,  il  tenta 
d'explorer  ces  terres  cpi'il  voulait  co- 
loniser, mais  il  ne  vit  que  les  îles  Isa- 
belle, Guadalcanar  et  San  Christoval, 
et  il  dut  repartir  manquant  de  vivres 
et  d'eau  et  ne  pouvant  en  obtenir  des 
indigènes.  On  n'en  paila  plus  durant 
200  ans,  jusqu'à  ce  cj[ue,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  Carteret,  Bougain- 
ville,  Surville  et  d'Entrccasteaux  les  reconnussent  à  nouveau. 

Groupées  à  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  îles  Salomon  courent 
en  deux  chaînes  parallèles  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  entre  les  5° 
et  1 1°  de  latitude  Sud  et  les  i^-i"  et  iGi"  de  longitude  Ouest  du  méri- 
dien dt'  Paris.  On  évalue  leur  superficie  à  environ  45  000  kilomètres 
carrés.  Parmi  l(>s  plus  grandes,  il  faut  signaler,  en  allant  du  Nord 
au  Sud  :  Bougainville,  Choiseul,  Isabelle,  Nouvelle-Géorgie,  Malaila, 
Guadalcanar,  San  Christoval.  De  la  plupart,  en  dehors  de  (pielcjues 
îlots,  on  ne  connaît  que   les  bords.  Sous    leur  sombre    manteau   de 
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l'cuillao-c.  où  le  solril  ne  pénètre  pas,  que  dominent  des  pitons  basal- 
tiques d'une  grande  hauteur,  quelques-uns  luaiant  encore,  elles  ont 
un  aspect  de  repaire,  hélas!  trop  justifié. 

L'île  de  Bougainville  n'est,  de  l'une  à  l'autre  extrémité,  qu'une 
rangée    de    volcans    dont    l'un,    le     mont    Balbi,    s'élève    jusqu'à 

3ioo  mètres,  et  un  autre,  le  Bagana,  au  ccn- 
tre  de  l'île,  jette  encore  des  vapeurs  et  des 
cendres.  L'île  de  Choiseul,  qui  repose  sur  le 
même  socle  sous-marin,  offre  une  plus  grande 
étendue  de  terres  basses,  anciens  fonds  ma- 
rins (>t  lits  de  corail  soulevés.  Isabelle  et  Ma- 
laita,  également  des  chaînes  de  volcans, 
dressent  le  plus  élevé  de  leurs  pitons,  la  |)re- 
mière  à  1 188  mètres,  et  la  seconde  à  i3o)  mè- 
tres. Jusqu'à  la  hauteur  de  i  h)  mètres,  les 
bases  de  montagnes  sont  entourées  de  ter- 
rasses calcaires  émergées. 

Dans    la   chaîne    méritlionale.   l'ilc  N'ciia 
(()oo    mètres)   a    des    fumerolles   et  une  st)u- 
frière;    Kidambangra   est   un    immense   cône 
dciiiL  le  plateau  supérieur  alleinl  i  800  mètres; 
les  monts  de  (luadalcanar  —  l'île  superbe,  — 
presque  toujouis   enveloppée   de   nuages,  se 
dressent  à  près  île -jhx)  mètres;  San  Cliiisloval,  ipii  forme  la  pointe 
méridionale  de   l'arcliipel,   <'sl  égalenicnl    une  lerre   d'oiigiiic  \olca- 
ni(pK>  dont   les  pilous  du  centre   alleignenl    la"")!)  luèlres.    f.ntre  ces 
deux  chaînes,   émerge   un    grand    nondirc   d'alolls  et    d  ilols   un)ins 
élevés,  épars  au   travers  des  barrières  coralligèr(>s  (pii   environnciil 
les  o'randes  terres  et  coiilrihurnl  à   i-endi'e  dangeicusc  la   iia\  iL;al  ion. 
Dans    ces    terres    si    touiiueiiteo    par    les    lru\    inlericuis.    on 
trouve  cà  et  là  des  clairières  cachées  sons  la  lorèl.  di's  clKoups  de 
taros,  de  bananiers,  de  cannes  à  sucre.  <pii  doniienl   la   mesure  de  la 


COSIII.ME    IJF.    IFIE 
AUX    ILES    SAI.OMON 


I.i;s    ll.i;s    SA  l,(».\l()N  545 

fôcorulilr  <lu  sol.  Mais.  |)()ur  ivsister  à  reiivaliisscmciil  de  la  loivl 
viorne,  au  milieu  de  (('Ile  vri^élat ion  r([iiatoiialc  acciiic  |)ar  laljon- 
(laiicc  (les  |>luics.  il  lauiliait  des  liavaux  |)rnil)l('s  et  assidus.  Oi", 
|)rcs(|ui'  pailoul,  il  n'y  a  (juc  les  JViiinu's  à  lia\aillci-,  l'honiinc,  de 
caraclrir  yrossicr  cl  hiulal,  ne  se  li\  ranl  (|u';ï  la  guerre,  à  la  eliassc 
et  à  la  pèche.  La  inoyi'iine 
annuelle  dis  pluies  est, 
L>'i\'ice  aux  moussons  et 
au\  ali/és  eontiiiucls,  de 
3  m.  ']"■),  sur  les  terres  bas- 
ses, et,  sur  les  pentes  éle- 
vées couvertes  de  forêts 
inipénéirahles,  de  1 1  à 
12  nu'lres.  Grâce  à  ces 
pluies  cl  à  la  chaleur,  les 
bois  envahissent  tout,  jus- 
(pi  aux  rivageseux  mêmes, 
où,  ])arlois,  le  figuier  ba- 
nian, croissant  justpie 
dans  leau  salée,  s  en  va 
jeter  de  nouvidles  racines 
du  haut  de  ses  branches, 
et  multiplie  à  l'infini  l'inextricable  fourré  de  ses  colonnes  et  de  ses 
arceaux  \erdoAants. 

Les  arbres  qui  dominent  sont  le  cocotier,  l'aibre  à  jiain,  le 
cannelier,  plusieurs  sortes  de  gommiers,  le  palmier  d'Arec,  le  iiari. 
Ce  dernier,  qui  atteint  3o  à  /jo  nu'-tres  de  hauteur,  élève  son  tronc 
droit  sans  ramures  jus(prà  lo  mètres  de  terre;  son  feuillage  est 
analogue  à  celui  du  noyer,  son  fruit  délicieux  est  une  amande  dont 
la  coque  est  recouverte  d'une  pulpe  sendjlable  à  celle  de  la  noix. 
Le  P.  .Monirouzier  a  signalé  aussi  dans  ces  iles  un  arbre  appelé 
jjouruu,  dont   le   fruit,  de   la  grosseur   tl'iin   citron,  étant  broyé   et 
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pétri,  dunnc  une  sorte  de  ciment  qui  sèche  au  Ixjiit  de  ti'ois  jours 
et  ne  s'altère  point  dans  l'eau;  les  indigènes  s'en  servent  pour  lier 
les  planches  de  leurs  embarcations.  Sous  ces  géants,  des  arbris- 
seaux étiolés,  des  bambous,  des  roseaux,  des  fougères,  des  vé^gé- 
taux  à  feuilles  larges  et  épineuses,  des  lianes,  des  broussailles  multi- 
pliées, rendent  les  forêts  impénétrables  en  dehors  des  sentiers 
pratiqués  j)ar  les  indigènes,  qui  eux-mêmes  deviennent  l)ienlùt 
obstrués  si  l'on  cesse  de  les  fréquenter. 

L'air  ne  circule  pas  et  il  est  saturé  de  vapeurs  pestilentielles, 
qui  portent  les  germes  de  terribles  fièvres.  «  Après  le  coucher  du 
soleil,  dit  M.  \yoodford,  un  brouillard  mortel  se  lève  du  milieu  des 
arbres  et  se  répand  en  blancs  flocons  sur  la  surface  des  eaux.   » 

Les  cxj)lorations  scientifiques  sont  encore  trop  sommaires  pour 
faire  connaître  la  faune  terrestre  des  Salomon.  Sur  les  côtes,  les 
naturalistes  signalent  des  porcs,  des  chiens,  quelques  marsupiaux, 
des  rats,  des  perroquets,  de  nombreux  pigeons,  des  échassiers. 
des  martins-pècheurs.  Les  reptiK-s  sont  abondants,  serpents  ipii 
atteignent  7  mètres  de  longueur,  batraciens  énormes  et  crocoililcs, 
que  les  indigènes  du  reste  semblent  peu  redouter. 

Les  Mélanésiens  de  cet  archipel  sont  pour  la  plupart  île  taille  lortc 
et  élevée;  ils  ont  la  peau  d'un  brun  noir,  la  tète  petite,  ramassée, 
couverte  d'une  chevelure  abondante  et  crépue.  La  mâchoire  est  forl(\ 
garnie  de  longues  dents  en  saillie;  l'habitude  de  màciicr  li>  bétel 
recouvre  les  dents  d'un  vernis  noirâtre  et  donne  aux  lèvres,  comme  à  la 
bouche,  un  ton  rouge  de  sang.  La  physionomie  a  un  ensemble  bestial 
et  féroce  <pie  les  mœurs  sont  loin  de  dénuuUir.  Toutefois,  ces  carac- 
tères physiques  varient  avec  les  îles,  plus  ou  moins  modifiés  selon 
l'ini'usiou  du  sang  polynésien  dans  cette  race  nègre.  Les  usages  et  les 
mœurs  ne  sont  pas  uniformes;  les  langues  ou  les  iiliomes,  nombreux 
et  distincts,  sont  insuffisamment  connus. 

Partout  on  a  observé  les  soins  jiarliculiers  qu(>  les  Snlomonais 
apportent  à  leur  toilellc  :  bains  fié(pienls,  onctions  d  Imiic  île  sen- 
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four,  pointures  de  couleurs  sur  la  figure  et  sur  le  corps.  f,a  chevelure 
est  rol)j<'l  (I  une  culture  spéciale  :  à  l'aide  de  l'argile,  de  l'ocre  ou  de 
la  chaux,  ils  la  teignent,  la  dressent  en  tour  ou  en  sphère  énorme. 
Pour  tous  vêtements,  ils  se  tatouent  par  entailles  et  se  surchargent 
d'ornements  tels  que  colliers,  bracelets,  ceintures,  tresses  d'herbes 
et  (le  llcurs.  La  [)lu]iart  se  percent  la  cloison  du  nez  et  les  lobes  des 
oreilles  pour  y  introduire  des  anneaux,  des  morceaux  dv  bois,  des 
coquillages.  En  guise  de  parures,  les  hommes  portent  des  phalanges, 
des  vertèbres  et  des  dents  humaines,  suspendues  au  cou,  sur  la  poi- 
trine, sur  le  front,  dans  les  cheveux. 

Les  guerres  sont  incessantes,  non  seulement  entre  les  tribus  du 
littoral  et  celles  de  l'intérieur,  mais  aussi  entre  les  peuplades  rive- 
raines. C'est  par  le  nombre  des  tètes  d'hommes,  étalées  sur  le  bord 
des  pirogues  et  des  solives  de  la  case  où  on  les  abrite,  qu'on  juge  de 
la  grandeur  d'un  personnage.  De  là  le  nom  de  chasseurs  de  têtes, 
donné  aux  insulaires.  Les  fêtes  solennelles,  les  funérailles  des  chefs 
réclament  des  sacrifices  humains.  «  Le  cadavre,  dit  >L  É.  Reclus,  est 
placé  debout  au  fond  de  la  fosse,  la  femme  la  plus  jeune  et  un  enfant 
y  sont  jetés,  avec  les  biens  les  plus  précieux  du  chef  et  les  offrandes 
des  amis.  Alors  le  tout  est  brisé,  écrasé  et  recouvert  de  pierres, 
tandis  (pic  l'assemblée  pousse  des  cris.  Si  en  temps  ordinaire  les 
esclaves  ne  sont  pas  maltraités,  ils  ont  toujours  la  redoutable  per- 
spective d'ètr(>  abattus  d'un  coup  de  massue  et  mangés,  quand  on 
célébrera  la  victoire  d'un  chef  ou  la  mise  à  la  mer  d'une  pirogue. 
D'après  Romilly,  un  des  plats  les  plus  appréciés  est  un  mélange  de 
sagou,  de  noix  de  coco  et  de  cervelle  humaine.  San  Chrisloval  est 
une  des  iles  où  le  cannibalisme  fait  le  plus  de  ravages  :  parfois  jus- 
qu'à 20  personnes  y  sont  tuées  et  dévorées  en  un  jour.  Un  chef,  que 
visita  Brown,  possède  un  cocotier  sur  lequel  76  entailles  rappellent 
le  nombre  de  corps  humains  dépecés  et  mangés  à  son  ombre.  » 

Tout  cela  se  fait  sans  horreur  et,  peut-être,  sans  remords.  «  Un 
jour,  raj)purlL'  le  P.  Verguet,  allant  êvangéliser  un  village,  je  m'ar- 
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rôtaidevanl  une  case  et  vis  une  belle  chevelure  qui  pemlail  à  rciilrce 
du  hanoar;  un  ill  la  tenait  attachée  au  toit.  En  me  retournant,  je  vis 
clouées  aux  solives  les  peaux  des  pieds  et  des  mains  d'une  victime 
fraîchement  égorgée.  Jamais  je  ne  m'étais  trouvé  aussi  près  du  can- 
nibalisme :  il  se  pratiquait  là  sous  mes  yeux,  dans  cette  cabane  où 
j'allais  entrer.  Des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  réunies 
dans  la  case,  (jui  n'avaient  l'air  ni  empressé  ni  ému,  se  rassasiaient  de 
chair  humaine!  Les  enfants,  accoutumés  à  me  saluer  joyeusement, 
parce  que  je  leur  faisais  toujours  quelque  petit  cadcMu,  vinrent, 
comme  à  l'ortlinaire,  au-devant  de  moi,  en  rongeant  chacun  un  os. 
Déjà  les  oreilles,  les  doigts  et  le  nez  de  la  \ictime  avaient  servi 
comme  parure  de  circonstance  :  je  les  voyais  étalés  sur  le  cou  de 
plusieurs  d'entre  eux.  « 

La  dissimulation  est  poussée  justpi'aux  dernières  limites  :  navi- 

o-ateurs    et    missionnaires    en    ont    clé   souvent    les    victimes,   pour 
o 

avoir  trop  l('it  l'ait  taire  leur  juste  défiance. 

En  cerlaines  îles,  à  San  Christoval  en 
particulier,  l'infanticide  est  de  prali(|ue 
habiluelle:  presque  tous  les  enfants,  gar- 
çons et  lilles,  sont  tués  par  leuis  paicnis, 
cl  la  jKipulation  se  recrute  par  des  achats 
d'esclaves  sur  les  côtes  voisines.  La  dégra- 
dation et  les  soulfrances  {\r  la  l'ciume  allci- 
o-nent  les  dcrnièics  limilcN.  fille  (>sl  cousi- 
(lérè(^  comme  (run(^  nature  iiilericine  à 
riioniine  et  à  peine  supérieure  à  celle  de 
l'animal.  L'opinion  <'t  les  inoairs  donnent 
nuuv<.ir  de  \ie  ''1  de  niorl  an  mari  sur  ses 
épouses,    au     perc    sur    ses  enlants.  |)elle 


nissi   on    peiil    redire  le  nu 


)|   de   ('.al<m   sur 


i;s   MMiiN   i;n   <;uvM)  i;i)Mr.Mi; 


l'esclave  :  .\i>>'  /<""  ''"''•'>  >/iifi/N  nnlld' 

H    lu    jour,    dit     le    1'.    N'crgnct.    notre 
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allciilion  lui  ;itliré(' par  (l<'s  cris  lamen- 
tables (|iii  sdilaicnl  d  un  Ixiis  Noisiii  tic 
notre  (Iciiieurc;  nous  rcL;ai'tl<nis  tous  de 
ce  C(Mé  el  iKiiis  nonoiis  xciiic  à  ikmis 
Féron,  nalurei  dOiic,  lioiuine  pour  lOi- 
dinaire  assez  iiaeiflrpie.  Il  s'avance  dini 
airsatislail  el  nous  dil  en  l'iant  qu  il  ve- 
nait de  rouer  de  coups  de  hàton  la  ])lus 
jeune  île  ses  femmes.  Il  imitait  les  gii- 
maces  que  faisait  la  malheureuse  en 
subissant  ce  trait(Miient.  Le  lendemain 
nous  le  vîmes  la  tctc  rasée  et  lecouveilc 
ilun  manteau  île  deuil.  «  (Ju  as-tu,  Fé- 
ron? —  Je  suis  en  deuil,  dit-il  en  pleu- 
rant:  ma    |iau\re   Pékini    est    nioi'te.  — 
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C'est  ta  faute,  tu  as  été  jiour  elle  si 
brutal  et  cruel.  —  >'on,  c'est  elle  qui 
n'a   pas  eu   la   force  de    supporter   la    leçon   cpie  je    lui    donnais.    » 

Les  habitations  présentent,  suivant  les  triijus  ou  les  îles,  tous  les 
types  de  construction  :  agglomérations  de  cases  élevées  sur  pilotis  ou 
reposant  sur  le  sol;  arbres  fortifiés,  accessibles  seulement  par  des 
échelles  ou  des  poutres  entaillées;  maisons  à  toiture  basse,  à  deux 
pentes  recouvertes  des  feuilles  du  giand  palmier  éventail  (San  Chris- 
tovali.  Dispersées  sur  la  côte  ou  disséminées  dans  les  montagnes, 
elles  forment  des  villages  généralement  distants  les  uns  des  autres 
d'environ  deux  heures  de  marche. 

Excellents  navigateurs,  les  Sahunonais  construisent  des  bateaux 
(|ui  sont  lies  chefs-d'o'uvre  de  labeur  et  de  patience.  Ils  en  ont  de 
deux  sortes  dans  les  îles  méridionales  :  Id/ii  el  ïrtra.  L'ora  présente 
dans  sa  longueur  la  lornie  diin  croissant  ;  l.i  proue  el  la  poiqie  très 
élevées  sont  ornées  desculplures,  de  figurines  taillées;  linlérieui'  est 
incrusté  de  naire  et  de  Ixiis  précieux.  L'étéa,  île  foiiui'  j)lus  réduite. 
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creusée  dans  un  tronc  d'arbre,  est  accompagnée  d  un  balancier  et  ne 
présente  pas  les  saillies  dcToia  à  la  poupe  et  à  la  proue.  A  la  guerre, 
ils  font  usage  darcs  et  de  flèches,  de  lances  et  de  sagaies  de  plu- 
sieurs sortes,  de  masses  en  casse-tête,  et  se  protègent  au  moyen  de 
boucliers. 

L'organisation  politique  est  encore  peu  connue.  Chaque  tribu  a 
son  chef  ou  roi  héréditaire,  dont  les  guerres  ou  les  alliances  accrois- 
sent ou  diminuent  la  puissance.  D'ailleurs,  l'action  des  gouvernements 
européens,  qui  se  sont  partagé  ces  îles,  tend  à  consolider  le  pouvoir 
des  chefs  principaux  et  à  les  transformer  graduellement  en  fonction- 
naires. En  1886,  les  îles  septentrionales  de  l'archipel  Salomon,  Bou- 
"■ainville,  Choiseul,  Isabelle  et  toutes  les  terres  voisines  devenaient 
allemandes;  le  groupe  Vella,  la  Nouvelle-Géorgie,  Florîda,  Guadal- 
canar,  Malaita  et  San  Cluistoval,  anglaises.  Le  chiffre  de  la  popula- 
tion, encore  inconnu,  ne  doit  pas  être  éloigné  de  200000. 

LES     MISSIOIVKAIRF.S     MAlilSTES     AUX     SALOMON. 

Les  succès  obtenus  aux  Wallis,  à  Foulouna  et  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  déterminèrent  S.  S.  Grégoire  XVI  à  développer  les  Missions 
du  Pacifique.  Par  bref  du  kj  juillet  i84'i,  il  confia  à  la  Société  lic  .Marie 
l'immense  région  qui  s'étend  de  la  Nouvelle-Guinée  jus(|u'aux  îles 
Marshall  et  Gilbert.  Désigné  pour  ce  poste  avancé,  et  encouragé  par 
l'espérance  du  mailyre,  le  P.  Epalle  se  rt-iusait  à  l'Iioniu'ur  d'en 
être  le  chef.  On  le  lui  inqiosa.  Préconisé  N'icaire  aposloli(|uc  de  la 
Micronésie  et  de  la  Mélanésie.  il  s  (•inl)ar(|uail  à  Limdres  \c  n  février 
184.'),  emmenant  avec  lui  les  PI'.  Frénu)nt,  Paget,  N'crgucl.  ("Iiau- 
rain.  Muni rou/.icr,  Tlioniassin  cl  .jacrpict,  et  les  l'^r^èi-es  coadjulcurs 
Prosper,  (Charles,  lixacinihe,  (îennade,  Berliand  el  Aristide.  Apiès 
un(^  longue  et  pénible  11  a\('i"sée,  les  missi(Uinaires  arii\  èreiit  en  juin 
à  Sydney.  Dans  celte  ville,  beaucou|)  pins  ipiCn  lùnupc,  les  |)('n- 
plades  de  la  Mélanésie  avaient  nn  biLjninc  rcinini  de  Icrocilé.  Aussi 
s'inléressail-iin  \i\eiu(Mil  à  Icni- cNiicdil  i(ni.  I.r>~  prcpaiatifs  Ici  minés. 
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Mi^r  Epallc  fivla,  pour  |{>  service  de  la  Mission,  une  goéicllc  ;'i  deux 
mais,  le  .l/rz/vV///  IIV/Asi*//,  rapilainc  Kicliiird.  cl  il  mil  :'i  la  voile  vers 
la  lin   d  octobre  18  '|  k 

Le  i"  décembre,  on  ari'iva  en  vue  de  San  Cliiistoval.  Après  avoii- 
côtoyé  pendant  qu(dque  tem])s  cetle  ilc,  encore  coniplétemeut 
inconnue,  le  capitaine  se  hasarda  dans  une  anse  large  et  assez  pio- 
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fonde  où  il  entra  sans  accident.  Il  l'appela  port  St-Jean-Baptiste.  Les 
indigènes  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer.  Entourant  le  navire  de  leurs 
pirogues,  ils  demandaient  en  souriant  à  être  reçus  à  bord.  Ils  y  mon- 
taient sans  armes,  cxprimantpar  signes  que  Ton  n'avait  rien  à  ciaindre 
de  leur  présence.  Les  provisions  qu'ils  avaient  apportées  furent 
échangées  contre  de  menus  objets,  surtout  contre  des  bouteilles 
vides.  Point  d'hostilité  d'ailleurs  dans  leur  physionomie  et  leurs 
manières;  on  se  sentait  plutôt  attiré  vers  eux,  et  rien  ne  faisait  pré- 
sager les  cruautés  prochaines. 
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Cependant  Mgr  Epallc  désirait  une  situation  plus  (('ulralc.  (  )n 
se  dirigea  donc  vers  l'île  Isabelle,  l^c  12  décembre,  on  niouillail  piés 
du  rivage  dans  la  baie  tle  l'Astrolabe.  Tout  aussitôt  les  indigènes 
d'accourir.  Leurs  allures  étaient  vives  et  audacieuses;  ils  ne  cessaient 
de  s'agiter  et  de  jiousser  des  cris  aigus.  On  hésita  un  instant  à  les 
laisser  venir  à  boni.  \'us  de  près,  leurs  regards,  leur  |)hysiononiie 
et  leurs  gestes  dénotaient  des  mœurs  farouches.  Durant  3  jours, 
Mgr  Epalle  monté  sur  un  canot  inspecta  de  près  le  rivage.  Puis,  le 
iGdécendM'e,  l'embarcation,  conduite  par  M.  Blémy,  le  second  du 
Maria  II  Wiilsoii,  et  par  '\  matelots,  le  déposa  sur  le  rivage,  avec  le 
P.  Frémont,  le  P.  Chaurain  et  le  Fr.  Prosper.  l^es  marins  avaient  des 
armes  à  feu.  Quant  aux  missionnaires,  ils  étaient  sans  défense. 
«  Gomment  espérer,  le  fusil  à  la  main,  attirer  des  âmes  an  miséri- 
cordieux Sauveur  (|ui  s'est  laissé  égorger  sans  se  plaindre?  »  disait 
Monseigneur.  11  se  contenta  d'ôter  le  gland  vert  de  son  clia|)eau  \»n\r 
ne  pas  exciter  la  cupidité  des  naturels,  (hiand  M.  P>lémy  lui  (Irniaiida 
la  route  :  «  Droit  aux  huttes,  «  ré|)onilit-il. 

Kn  approchant  du  rivage,  on  remanjua,  à  petite  dislance,  un 
Q-rand  nombre  d  insulaires  armés  de  cassc^-lclc.  de  lances  cl  de 
haches,  imm(d)iles  et  silencieux.  Celle  atlilude  inalteiulue  élonna. 
Mais  on  ne  voulul  pas  s'alarmer  et  lOn  aborila.  Deux  malelols  lurent 
laissés  à  la  garde  de  la  chaloupe,  M.  Blémy  et  les  deux  autres  suivi- 
rent les  missionnaires.  Honteux.  dircnl-iU,  de  lcnu)igner  moins  de 
conliance,  ils  a\aicnl  (h'posc'  leurs  armes.  Fa  |)cli(e  troupe  s  avançait 
en  (\v\\\  groupes  nci's  la  masse  des  indigt-nes,  sur  les  pas  du  chel  ipii 
s'en  élail  délaclu'  poui'  venir  à  eux.  F'incpiicl  ude  la  gagnait  devant 
l'allilude  sini>lre  cl  les  réponses  liaulaino  des  Salonujnais.  «Ces 
gens-là  oui  (le  uiauvaiN  dcsseiii>,  "  observa  le  !■  r.  l'|■o^per.  «  C  esl 
vrai,  dit  l'évéfjue,  nos  marins  déviaient  avoir  leurs  lii>iis.  m  (  )n  vou- 
lut revenir  vers  la  chaloupe.  Il  élail  hop  Lud.  .Sui  un  --ii^nal  ilu  chel. 
les  sauvages  se  ra|)proclu'nt  des  deux  ginupe-.  les  sei  renl  de  près  e| 
les  enveioppeiil . 
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Le  l'iirf  lève  sa  haelie  des  deux  mains  et,  poussant  un  grand  cri, 
frappe  l'évèque  à  la  tète.  Monseigneur  resta  debout,  portant  ses  deux 
mains  à  sa  blessure.  Mais  d  affreux  cris  de  guérie  ont  répondu  à  sa 
plainte,  et  de  tous  les  côtés  les  casse-tête  s'abattent.  Le  P.  Frémont 
deux  fois  renversé,  deux  fois  se  relève  tout  sanglant.  M.  Blémy  reçoit 
par  derrière  un  coup  de  hache  qui  lui  fend  le  ci'ànc.  Le  Fr.  Prosper 
n'évite  la  mort  cpien  se  jetant  à  l't^au,  ((u  il  rougit  de  son  sang.  Tous 
fuient.  Le  P.  Chaurain,  faisant  face  au  danger,  l'œil  fixé  sur  les  assas- 
sins, se  retire  à  reculons.  Il  heurte  contre  deux  pierres,  chancelle,  se 
baisse,  les  ramasse,  et,  de  cette  arme  qu'il  manie  avec  sa  vigueur 
herculéenne,  il  se  fait  jour  jusqu'à  l'embarcation.  Alors  il  a])erçoit 
Monseigneur  étendu  à  teric  les  nu'urtriers  s'acharnant  sur  sa  per- 
sonne. Aussitôt  il  se  jette  à  feau  et  retourne  pour  enlever  à  ces  can- 
nibales le  cuips  de  son  é\è(jue,  tandis  que  ses  compagnons,  qui  ont 
])u  rejoindre  la  baleinière,  font  feu  et  portent  ré[)ouvante  parmi  les 
assassins  (pii  se  dispersent.  Arrivé  jusqu'à  Monseigneur  cpiil  liouvc 
à  demi  nu,  baigné  dans  son  sang,  le  P.  Chaurain  lenlève  malgré  les 
cris    de   rage   îles  insulaires,    aitlé    l)ienl(>t    par  le  P.    Frémont  et   le 

T.     IV.     45 


LES     MISSIONS     CAlIIOLigUES 


Fr.  Prospcr  accoui'iis  au  secours,  et  il  le  dépose  clans  la  chaloupe  qui 
ffasne  immédiatement  le  large. 


o"& 


On  accoste  le  navire  et  l'on  ])()rlc  avec  j)récauli()n  laugusle 
blessé  sur  le  pont.  Le  docteur,  à  voix  basse,  se  retourne  pour  dire  : 
«  11  n'y  a  plus  d'espoir  ».  Le  sang  coulait  par  cinq  blessures  au  crâne, 
laro-es  et  profondes.  Tous  s'efforçaient  de  retenir  leurs  cris,  mais  les 
larmes  jaillissaient  des  yeux,  pendant  que  l'évèque  mourant  ne  ces- 
sait de  murmurer  :  «  Mon  Dieu  !  nu)n  Dieu  !  Jésus  miséricordieux, 
pitié  !  Marie  à  mon  secours  !  «  A  distance,  le  capitaine  Hicliard  répé- 
tait d'une  voix  sourde  :  a  A  demain  la  vengeance  !  » 

Le  lendemain,  jeudi  i8,  à  7  heures  du  matin,  au  moment  où  l'em- 
barcation tout  armée  allait  larguer  les  amaircs,  le  P.  Chaurain  pré- 
sente au  capitaine  Richard  la  lettre  suivante,  signée  de  tous  les  mis- 
sionnaires :  «  Monsieur  le  Commandant,  ignorant  les  motifs  déter- 
minants qui  vous  portent  à  envoyer  votre  embarcation  an  rivage  où 
notre  évoque  a  été  mortellement  blessé,  nous  croyons  devoir  protester 
hautement  que  nous  ne  voulons  aucun  acte  de  représailles,  cela  étant 
contraire  à  la  nature  même  de  notre  mission,  qui  est  toute  de  sacri- 
fice et  de  paix.  Nous  vous  prions,  et  au  besoin  nous  vous  requéi-ons, 
d'inscrire  cette  protestation  dans  votre  journal  du  bord.  Agréez....  » 
N'isiblement  contrarié,  M.  Richard  lit  iiisscr  le  canot  aux  bossoirs. 

L'agonie  du  vénéré  prélat  se  j)i'olongea  jusqu'au  soir  tlu  k)  dé- 
cembre. (^)uaii(l  il  cul  rendu  \c  d("rnier  soupir,  il  l'allul  songei-  à  en- 
terrer son  corps.  (  )n  convint  de  le  déposer  le  pins  |)rcs  possililc  de 
l'endroit  du  sacrifice,  sans  l'exposer  aux  inslinds  de  ces  canniliales. 
Pour  cela  on  fit  clniix  Ac  l'ilot  St-Georges,  désert  et  assez  éloigne 
d'Isahelle  pouicjne  rien  n'y  révélât  le  trésor  (ju'cui  all.iil  lui  ctudici'. 
Durant  la  nuit,  on  dé]M)sa  le  cmps  dans  une  lossc  |)i()l(in(l(' ;  puis  on 
amassa  des  pierres  sur  l'une  des(piclh-s  on  avait  gravé  une  hrcxe 
épita])he.  On  recouvrit  le  li>ut  de  sahic  cl  1  On  ni:ir(|iia  exacleincnl 
l'cndroil.  On  s'occupa  ensuite,  sous  la  direclion  du  l'i ox  icaire, 
1!.  P.    Frémont,  des   mesui'cs    à   prendie    pnur  sauNegarder  laxeui 
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l.'élnl  (les  Messes  étant  satisfaisant,  on  décida  f|ir;iv;iiil  loni,  pai' 
respect  pour  la  volonté  de  Mgr  Epalle,  on  ne  re\  iendrait  en  arrière 
r[n"aprés  ;i\oii'  conslalé  linipossiijilité  de  loul  élahlissenient  dans 
i  ile  Isabelle.  L'expérienct"  i-t-ndiinl  |)lus  j)ni(leiil,  on  reprit  les 
recherches  en  canot  sous  l;i  protection  des  uialclols  ;ii-niés.  Les  rap- 
ports avec  les  indigènes  lurent  plus  avenanis  cpion  ne  l'avait  sup- 
posé. Devait-on  se  fiera  ces  apparences?  En  tout  cas,  sur  toute  la 
côte  S.-().,  on  ne  |)ul  IrouvcM' aucun  ancrage  favorable  ni  débarf[uer 
le  nialérit'I.  On  retouina  donc  à  San  Christoval. 

\.c  lo  janvier  i8lG,  la  goélette  entrait  dans  une  baie  bien  abritée 
i|ui  parut  piopre  à  l'établissement  projeté.  On  lui  tlonna  le  nom  de 
l'ort  Ste-Marie.  Un  village  indigène,  Oné,  se  tiouvait  dans  [iwv  anse; 
les  missionnaires  résolurent  de  s  installer  sur  la  live  opposée,  en  un 
point  nommé  ^lakira,  d'où  l'on  pourrait  le  visiter  sans  être  exposés 
aux  scènes  de  la  vie  sauvage  des  habitants.  Aussitôt  on  se  mit  à  con- 
struire^ une  habitation.  Chercher  les  arbres  à  acheter,  les  énpiarrir, 
les  transporter  à  pied  d'oeuvre,  établir  la  charpente,  dresser  les 
parois,  aménager  l'intérieur,  ce  fut  le  travail  de  deux  longs  mois.  Le 
soir  on  rentrait  à  bord. 

Un  jour,  avant  l'achèvement  des  travaux,  les  missionnaires  pre- 
naient leur  repas  sur  le  rivage,  entourés,  selon  l'habitude,  des  indi- 
gènes du  village  voisin.  Des  visages  nouveaux,  à  l'air  inquiet  et  fa- 
rouche, se  montrent  au  milieu  d'eux.  Avant  la  fin  ^\n  diner,  le 
P.  Frémont  se  lève  pour  tlistribuer  quelques  salaires  aux  insulaires 
qui  avaient  rendu  des  services  pour  les  transports.  Soudain  les  étran- 
gers s'en  vont  et  disparaissent  dans  la  forêt.  C'étaient  des  gens  d'une 
tribu  de  la  montagne  qui  avaient  formé  le  com[)lot  de  tuer  tous  les 
missionnaires,  sur  la  lin  du  repas,  par  derrière,  jieiuianl  ([u  ils 
seraient  encore  assis.  Le  nH)uvcment  inattendu  tlu  P.  Frémont  leur 
fit  croire  cpu'  le  complot  était  éventé,  et  ils  ne  songèrent  plus  (juà 
s'enfuir. 

Le  P.  Montrouzier  faillit  être  victime  d'un  indigène  qui  avait  à 
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se  plaindre  criin  matelot.  Caché  clans  les  broussailles,  le  Salomonais 
guettait  depuis  3  jours  le  premier  blanc  qui  passerait  à  sa  portée. 
Ce  fut  le  P.  Montrouzier.  Il  le  frappa  d'une  lance  dont  la  pointe 
s'enfonça  dans  le  dos,  se  brisant  contre  les  vertèbres  et  laissant  le 
bois  dans  la  plaie.  Malgré  les  soins  du  docteur,  il  fut  impossible 
d'arraclier  cette  pointe;  et  de  longs  mois  se  passèrent  avant  la 
guérison  de  cette  douloureuse  blessure.  Le  coupable  était  un  nommé 
Orimanou,  d'une  tril)u  voisine.  Deux  Pères  allèrent  le  visiter  dans  sa 
retraite  sur  le  plateau  de  la  montagne.  En  les  voyant,  Orimanou 
tressaillit;  il  ouvrit  sa  cabane  d'un  air  embarrassé  et  oUrit  des  cocos 
et  des  bananes.  On  lui  donna  en  échange  des  objets  en  fer  et  des 
perles,  et  on  lui  fit  promettre  de  rendre  la  visite  à  la  ^Mission  de 
Makira.  Le  lendemain  il  arrivait  à  Oné,  mais,  saisi  de  peur,  il  n'osait 
avancer  jusc|u'à  la  Mission.  Le  P.  Verguet  va  au-devant  de  lui  : 
«  Viens,  lui  dit-il,  avec  toutes  tes  armes;  amène  avec  toi  autant  de 
guerriers  cjue  lu  voudras;  mais  il  faut  que  tu  viennes.  »  Orimanou 
était  vaincu.  Peu  à  peu  l'air  brutal  de  ces  visages  noirs  s'adoucit  à 
l'approche  des  Pères;  les  co'urs  semblaient  s'ouviir. 

lît  cependant,  à  chaque  instant,  de  nouvelles  alertes  j)rouvaient 
cjue  l'œuvre  entreprise  élait  à  peine  commencée;  et  des  scènes 
dégoûtantes  de  cruauté,  d'affreuses  et  désesjiérantes  réalités  se 
déroulaient  sous  les  veux  des  missionnaires.  C'étaient  tle  pauvres 
femmes  rouées  de  coiqis  juscju'à  la  moil  par  leurs  maris.  C'étaient 
des  conversations  infernales  où  l'on  se  vantail  d'un  guel-apens,  des 
coups  portés  à  des  ennemis,  des  détails  hoiribles  de  cuisine  et  de 
festin  où  (ui  les  avait  dévorés.  VA  tout  cela  d'nn  Ion  naturel,  enjoué, 
avec  celte  fioide  réponse  aux  reproches  indignés  des  missionnaires  : 
«   Chacun  son  i>'oùt  !   » 

De  plus,  l'air  nmlsain  du  jtavs  n'avait  pas  tardé  à  porter  ses  fruits, 
et  des  accès  de  fièvre,  toujours  plus  intenses,  minaient  les  tempéra- 
ments. «  A  l'enti'ée  du  |i(mI  Sainte-Marie,  je  \  is  liient('it  ai-ri\(U-  une 
baleinièi'c,    écrivait    an    P.    (jilin     Mgr    Douaire.    l<us(|iiil    Ni^ila   les 
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Salomoii  ;  au  gouvernail  sr  Icnail  un 
Père  à  la  lli^uic  ])àl("  cl  an  maintien 
IrcinManl.  c'elail  le  P.  Verguet.  Le 
I'.  l'aget  n'avait  [las  meilleure  figure, 
l'n  moment  api'ès  je  trouvais  les  auti'es 
missionnaires  et  tous  les  Frères  dans  la 
même  triste  situation  :  huit  malades  sur 
neuf.  Et  cependant,  ajoutait  Mgr  Douar 
re,  ils  sont  pleins  tk- courage  et  d'espoir, 
pleins  d'une  tendre  pieté  et  de  confiance 
en  Dieu  !  » 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  succes- 
seur de  Mgr  Epalle,  Mgr  Collonib.  Jean- 
Georges  Collomb  était  né  au  diocèse  de  Tarentaise  en  1816.  Après 
de  fortes  études,  reçu  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique, 
devenu  professeur  au  séminaire  de  Moutiers,  il  se  présenta  a  la 
Société  de  Marie  [)Our  les  missions  étrangères.  Le  noviciat  achevé, 
il  partit,  avec  le  comnuuidant  Marceau,  sur  VÀic/w  (/\i//ifiii(C.  Il 
était  radieux,  mais  sa  joie  lit  place  à  une  émotion  intense,  quand 
il  apprit  t\u\n\  l'avait  choisi  pour  coadjuteur  de  Mgr  Epalle.  '['(Mit  ce 
qu'il  put  ohlenir  fut  (pi'on  gardât  le  secret  jusqu'au  moment  où  il 
aurait  à  déposer  ses  bulles  aux  pieds  de  sou  Vicaire  apostolicpie.  «pu 
devait  être  son  consécrateur. 

VArc/ie  (lallianve  apprit  à  Tahiti  la  terrible  nouvelle  du  mas- 
sacre de  Mgr  Epalle.  Le  commandant  Marceau  hâta  sa  course  au 
travers  de  l'Océanie  centrale,  et,  le  11  février  18/17,  ''  touchait  a 
San  Christoval.  Mgr  Collomb  y  laissa  le  P.  Crey  et  repartit  pour 
Sydney,  puis  pour  la  Nouvelle-Zélande,  alin  d'y  trouver  un  prélat 
consécrateur. 

Pendant  son  absence,  les  missionnaires  de  Makira  se  mirent  en 
quête  de  stations  plus  salubres.  En  mars  1847,  les  PP.  Frémont  cl 
Crey  s'établirent  dans  la  tribu  des  Pias  qui  leur  fit  un  très  bon  accueil. 
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Un  mois  après,  le  P.  Crey  succombait  à  ràgc  de  24  ans.  On  rapporta 
ses  restes  à  Makira.  Les  Pias  ne  voulurent  pas,  en  effet,  qu'on  Tinhu- 
màt  sur  leur  territoire,  parce  que,  «  durant  sa  vie  n'ayant  jamais  tué 
personne,  son  esprit  ferait  de  nombreuses  victimes  après  sa  mort  ». 

Ouelques  jours  ])lus  tard,  les  PP.  Jacquet  et  Pai.;et  avec  le  Fr. 
Hyacintlie  allaient  voir  le  village  Ouango  qu'on  leur  avait  signalé 
comme  très  propice  à  l'établissement  du  ne  Résidence.  Un  ])eu  moins 
éprou\  es  ce  jour-là  par  la  fièvre,  plcMus  de  confiance  dans  leur 
démarche,  ils  quittèrent  Makira  dès  cinq  heures  du  matin.  Le  chemin 
le  plus  direct  pour  se  rendre  à  Ouango  était  de  traverser  la  tribu 
des  Toros.  C'est  là  qu'ils  devaient  périr. 

«  A  neuf  heures  du  matin,  écrit  à  ce  |)ro|)os  1(>  P.  Moiitrouzicr, 
je  vis  passer  devant  la  maison  un  ualurcl  d  ()iic  (|ui  ciiait  a\ec 
ellroi  :  mate,  inntc  l  —  c  est  le  mot  qui  expiinie  litléc  de  uKirt  vio- 
lente. Bientôt,  hélas!  j'appris  ([u  il  \onIail  jiarler  de  nos  confrères 
massacrés.  La  nouvelle  était  accablante.  Les  Toros,  non  contents 
d'avoir  tué  trois  des  nôtres,  avaient  envoyé  des  émissaires  chez  les 
Onés,  pour  les  exciter  à  se  débarrasser  aussi  iK-  nous  et  à  pillei-  nos 
effets.  Les  Onés  accouraient  en  foule  à  Ma]<iia.  Ils  avaiciil  loii'^  leurs 
armes  et  ne  cessaient  de  me  dire  :  «  Preiuls  un  lu>il  ;  nous  irons  avt'c 
toi  et  nous  tuerons  les  Toros,  (pie  nous  nuingerous  i-nsuite. 

«  Ce  fut  alors  qu'on  m'apprit  les  circonstances  du  lugubre  évé- 
lUMuent.  Nos  confrères,  en  passant  an  \illage  des  Toms.  lurent 
accueillis  comme  à  Foidinaire;  on  les  accompagna  niènu^  avec 
hunncui-,  on  clianlail  el  on  les  enii)rassait.  Arrivés  à  nu  groupe  île 
finîtes  j)erchées  comme  une  aire  de  \anlunr~'.  an  milieu  des  sombres 
pies,  les  sauvages,  aj)rès  les  avoir  cernés  de  plus  près  ponr  les 
empéelier  de  se  délendic.  poiisserenl  un  grand  eii.  el  à  I  iiisLinl 
commença  l'attaque.  Le  P.  Pagel  i-eeiil  nu  (dn|)  de  lance  dans  la 
poitrine;  le  i^.  Jaccpiel  eul  la  lète  ai)allue  il  nn  c(in|)  de  liaclie:  le 
l'"r.  Ihacinllie,  Irajipé  d  une  lance  ipii  glissa  sur  le  corps.  Inl  achevé 
à   C()ups  de    hache.    I.,es    meuitriers    s  éloigiièrenl     d  abord.    ccunni(> 
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épouvantes  de  leur  œuvre,  et  laissèrent  les  trois  victimes  p;ilj)ilantcs 
dans  leur  sang.  Mais  un  Mioment  après,  leurs  inslincls  cai-nassiers 
reiuporlant.  ils  revinreiil  et  se  jelèreiil  cdMiMie  des  titres  sur  les 
restes  nuirlels  de  nus  iiiallieureiix  Irères.  .1  oiïiis  toul  ce  iiiii  |)i)u\ait 
tenter  K-ur  cupitlité.  Tout  lut  inuliK'.  Sans  doute  ([u  à  celte  lieiire  leurs 
crânes  sont  exposés  sur  les  solives  des  cases  en  signes  de  trophées! 


DANSE    DE    GUEltRE    AUX    ILES    SALOMON 


«  Les  jours  qui  suivirent  le  massacre,  lorsqu'ils  eurent  remarqué 
que  nous  ne  paraissions  pas  songer  à  les  attaquer,  les  Toros  devin- 
rent plus  hardis;  et  un  jour,  à  deux  pas  de  la  maison,  deux  flèches 
furent  tirées  sur  notre  Frère  jardinier;  heureusement  elles  ne  l'attei- 
gnirent point  ;  nuiis  évidemment  la  soif  du  sang  n'était  pas  satis- 
faite. Pour  en  prévenir  les  excès,  nous  coupâmes  les  herbes  et  les 
buissons  tout  à  l'entour  de  notre  demeure,  nous  suspendîmes  des 
grelots  au  cou  de  nos  deux  chiens  pour  que  ce  bruit  attestât  aux 
malintentionnés  notre  vigilance;  ensuite  nous  plaçâmes  tous  les 
soirs  à  chaque  face  de  notre  maison  une  lanterne  allumée;  les 
sauvages   appelaient  cela  des  fusils  de  nuit  qui  voyaient  partout. 
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Aous    trùnics    nécessaire   de   veiller  noiis-iiiènies   toutes  les   nuits. 

«  Un  soir,  nous  entendons  aboyer  nos  chiens,  nous  regardons 
par  les  l'entes  de  la  porte  et  nous  voyons  que  le  feu  est  à  notre  toiture 
de  feuilles  de  palmiers.  Sortir  pour  l'éteindre,  c'est  s'exposer  aux 
coups  de  lances  ;  rester,  c'est  périr  dans  les  flammes.  Nous  sortons  et 
nous  sommes  assez  heureux  jiour  n'être  pas  blessés.  Le  vent,  qui 
avait  soufflé  loul  le  jour  avec  violence,  se  calma  subitement,  nos 
arrosoirs  se  trouvèrent  pleins,  et,  en  peu  d'instants,  nous  fûmes 
mailles  du  l'eu.  ]']n(in  le  28  aoùl.  après  plus  de  ]  miiis  d'angoisses, 
on  nous  annonce  un  navire,  et  le  lendemain  nous  axions  la  r(uiso- 
lation  de  recevoir  Mgr  le  Vicaire  apostolique.  » 

Mgr  Collomb  venait  d'échapper  à  grand'peine  au  sac  de  la 
station  de  Balade  en  Nouvelle-Calédonie.  I']n  face  de  San  Chrisloval. 
il  a|)|)rit  les  j)lus  désolantes  nouvelles  de  sa  propre  Mission.  ^  Dès  le 
jour  même  de  son  arrivée  en  cette  île,  écrivait-il  aux  mend>ics  du 
Conseil  de  la  Propagation  de  la  Foi,  nous  délibérâmes  si  nous  reste- 
rions. La  conclusion  fut  cpion  ne  pouvait  demeurcu'  plus  longtemps 
à  San  Chrisloval.  Il  faut.  Messieurs,  s'être  trouvé  dans  la  nécessité  d(> 
])rendre  des  déterminations  semblables,  pour  bien  senlir  ce  qu'elles 
ont  de  difficile  et  de  j)énible.  Mon  âme  est  toujours  navrée  de  douleur 
(juaml  je  pense  aux  malheureux  dont  nous  avons  peut-être  prononcé 
larièt  éternel  de  réprobation. 

«  Le  3  septembre,  continue  Mgr  Collomb,  nous  sorti  mes  du  port 
Sainte-Marie.  Les  naturels  ne  firent  aucune  démonstration  hostile. 
Quel(|U('s-uns  lénu)ignèreut  de  la  doideur  île  nous  xoir  partir.  Nous 
finies  voile  vers  l'Ouest  â  la  recherche  des  îles  ^\'oodlal•k,  sui'  les- 
C[uellesou  m'avait  donné  â  Sydney  des  renseignements  la\(U'a!)les,  et, 
le  I  j,  nous  jetions  l'ancre  dans  un  excelleiil  poil  de  I  ilc  principale.  » 

Ij'île  de  \N'oodlark,  (|ue  les  ituligènes  appelleul  .Moïiui,  esl  située 
par  c)"7  de  lai .  .Sud  cl  1  h)  degrés  d(-  long.  Ouest.  Haute  sur  les  (lots, 
bien  tiécouxcrie,  dominée  par  {\r\i\  numlagnes  d  où  desceiul  m  un 
douhh'  coui's  une  large  l'ixière,  cette  Icrre  |Knais>;iil  Icil  Ile  cl  >ahilire. 
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On  la  (lisait  liahilri'  par  une  popiilalioii  de  ."îooo  ailles  doiiL  les  mœurs 
étaient  douces  et  hospitalières.  I.a  rcnonimée  en  faisait  une  oasis  au 
milieu  de  cette  redoutable  mer  mélanésienne.  Hélas!  sur  la  salubrité 
il  fallut  en  rabattre,  aussi  bien  (|ue  sur  la  fertilité  du  sol.  Les  f[iialités 
des  habitants  étaient  toutes  en  surface,  et,  axant  longtemps,  (ui  lemar- 
qua  (pie  leurs  olfres  d'hospitalité  étaient  tr('s  intéressées. 

Débar(piés  à  \^(1odlark  le  i  j  septembre  18/17,  ^^^  missionnaires, 
anémiés  jiar  la  fièvre,  dur(Mit  demander  aux  matelots  de  V Annni/ine 
de  leui-  conslrLiirc  une  case  en  planches  cpii  les  protégeât  contre  le 
soleil,  et  surtout  contre  les  pluies,  si  fréquentes  en  ces  parages.  En 
même  temps,  ils  entrèrent  en  rapport  avec  les  diverses  tribus  de 
l'île  et  se  mirent  à  létude  de  la  langue,  dont  ils  devaient  apprendre 
chaque  mot  de  sauvages  (pii  ne  les  comprenaient  pas.  Au  bout  de 
six  mois,  ils  réunissaient  les  enfants  pour  les  instruire. 

Le  i'\  avril  i8/|8,  V Anoiii/ine  revenait  à  Woodiark,  ajipoj'tant  des 
])rovisions  et  conduisant  \\\\  nouveau  missionnaire,  le  P.  \'illien. 
Monseigneur  en  profita  pour  aller  lui-même  tenterune  fondation  sur 
une  autre  terre.  Laissant  les  PP.  Montrouzier  et  Thomassin,  avec  le 
Fr.  Aristide,  à  ^^'oodlark,  il  se  rendit,  avec  les  PP.  Frémont  et  \\\- 
lien  et  le  Fr.  Optât,  à  File  de  Rook. 

Située  dans  le  détroit  de  Dampier  par  5"3o  de  lat.  Sud  et  i4(3"3o 
de  long.  Ouest,  Rook,  centre  d'un  petit  archipel,  s'étend  à  quelques 
lieues  de  distance  de  la  Nouvelle-Guinée.  Des  collines  onduleuses, 
baignées  à  leur  pied  jiar  de  nombreux  cours  d'eau  et  couvertes  d'une 
riche  végétation,  se  succèdent  jusqu'au  rivage.  L'accueil  des  naturels 
se  manifesta  par  un  mélange  de  joie  que  la  cupidité  inspirait  et  de 
craintive  réserve.  Les  matelots  du  brick  élevèrent  rapidement  une 
maisonnette  en  planches,  et  Y  Anonyme  reprit  la  route  de  Sydney. 

Hélas!  le  iG  juillet  suivant,  MgrCollomb  mourait  épuisé  par  la 
fièvre,  les  persécutions  et  le  manque  de  soins.  Les  gens  de  Rook  creu- 
sèrent une  fosse,  y  portèrent  son  cercueil  et  assistèrent  aux  obsèques 
dans  un  morne  silence.  (^)uaiid  le  corps  eut  été  confié  à  la  terre,  ils  se 
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mirent  à  pousser  de  grands  cris  pour  pleurer  «  TEpikopo,  parce 
qu'il  était  bon  ».  Quatre  mois  plus  tard  mourut  le  P.  Villicn,  frappé 
au  cœur  par  la  mort  de  son  évèque  et  miné  par  la  lièvre.  Le  P.  Fré- 
mont  demeura  encore  six  mois  à  Rook,  essayant  de  faire  pénétrer 
l'Évangile  en  des  âmes  d'une  défiance  et  d'une  dureté  obstinées. 
Enfin,  le  iq  mai  1849,  un  bâtiment  anglais,  frété  par  le  P.  Rocher, 
Procureur  de  Sydney,  étant  arrivé  à  Rook,  il  rentra  à  ^^'oodlark 
et  attendit  les  ordres  du  P.  Colin. 

Ce  fut  un  moment  de  réelles  angoisses  pour  la  Société  de  Marie. 
Au  premier  appel  de  Rome,  comptant  sur  la  diviiu-  Providence,  elle 
avait  lancé,  en  moins  de  douze  années,  dans  la  plus  lointaine  et  la 
plus  inexplorée  des  mers,  quinze  convois  de  ses  sujets  d'élite ,  dans 
la  force  de  l'âge,  déterminés  â  tout  entreprendre  et  à  tout  souffrir. 
On  vient  de  voir  quel  fut  leur  sort  en   Mélanésie.  Ea   situalinn  de 
IMo-r  Douarre  en   Nouvelle-Calédonie   était    aussi   douloureuse.   Aux 
Fidji,  les  missionnaires  déployaient,  ccMitre  les  tempêtes,  la  faim,  la 
persécution,  le  délaissement,  une  patience  admirable.  La  Mission  des 
Navigateurs  subissait  le  temps  d'arrêt  que  nous  avons  fait  connaître 
précédemment.  Aux  Tonga,  les  PP.  Chevron  et  Calinon  soutcn;iienl. 
à  force  d'abnégation    et  d'héroïsme,  la  persécutiiui  d\i  roi  (;(M>rg(>s, 
devenue  sanglante  à  Péa.  En  Nouvelle-Zélande,  les  guerres  anéan- 
tissaient tous  leurs  travaux  chez  les  Maoris. 
Aà\  ^^^^^^^  Ai)reu\é  de  douleurs 

nouvelles,  â  mesure  (|u'ar- 
rivaiciit  les  courriers 
d'Océanie,  le  P.  Colin 
a\ail  le  co'ur  hrisc  >ous 
le  poidsdc  l:i  plu--  anxieuse 
responsahilile  .  Illail  -il 
|M'U(li'nl  d  (MixcNcr  en  Mé- 
lané>ie  daulres  mijcIs? 
i'ilail-il    jiisic   (l'exposer  à 
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des  souffrances  stéri- 
les des  niissionnaires 
([ii';)|)|)cll(Mil  à  grands 
cris  iraulics  l'ivages? 
l.e  Supriiciii-  général 
lie  l;i  S(i{i(''lc  (le  Marie 
pril  le  seul  parti  ([ui 
pouvait  fixer  ses  jier- 
])lcxités.  Toul  en  en- 
voyant à  ses  Religieux  décimés  des  lettres  admirables,  (pii  les  rem- 
plissaient de  consolation  et  de  courage,  il  exposa  la  situation  à 
Rome,  et  il  attendit  des  ordres,  avec  cet  esprit  de  soumission  et  de 
droiture  (pii  était  un  des  traits  caractéristiques  de  sa  grande  àme. 
La  S.  Congrégation  de  la  Propagande  rendit  son  jugement  en 
1802.  Elle  releva  de  leur  poste  d'honneur,  en  Mélanésie,  les  Pères 
Maristes,  alin  qu'ils  pussent  concentrer  leurs  forces  sur  les  archipels 
et  les  grandes  îles,  où  la  moisson  commençait  à  blanchir,  et  elle 
confia  le  \'icariat  de 
Mélanésie  et  .Micro- 
nésie  aux  Missions 
étrangères  de  Milan. 
Pendant  plusieurs  an- 
nées, cette  Société  s'y 
dépensa  avec  généro- 
sité; elle  y  versa  des 
larmes  amères,  elle  v 
versa  son  sang,  qui 
tomba  tou  joui's  sur  un 
terrain  stérile,  ^^'ood- 
lark,  où  le  P.  Mazuc- 
coni  lut  marlvrisé  en 
septembre    i85j,    eut  lne  case  a  ha.ngoi.assa 
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à  son  lour  ses   scènes  de  massacre,  et   son   nom  est  à  inscrire  en 

caractères  sanglants  à  côté  de  ceux  d'Isabelle  et  de  San  Christoval. 

Quelques  années  plus  tard,  la  Société  des  Pères  du  Sacré-Cœur 
d'Issoudun  recevait  de  Rome  le  soin  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nou- 
velle-Poméranie,  des  archipels  de  la  Micronésie,  successivement 
érigés  en  Vicariats  apostoliques  et  confiés  à  leur  zèle.  Mais  les  il(>s 
Salomon  restaient  toujours  inabordables.  En  1897,  le  Cardinal  Préfet 
de  la  Propagande  demandait  à  la  Société  de  Marie  d'y  t(>nter  de  nou- 
veaux efforts.  Malgré  les  charges  de  l'heure  présente,  les  Maristes 
n'hésitèrent  pas.  L'aix-hipel  fut  divisé  eu  deux  groujx's  :  l<>s  iles  méi-i- 
dionales,  placées  sous  la  domination  tie  l'Angleterre,  formèrent  une 
Préfecture  apostolique  confiée  à  l'administration  du  ^'i(■aire  a|)osto- 
li(|iie  des  Fidji,  Mgr  Vidal.  Les  iles  du  Nord,  appartenant  à  l'Alle- 
magne, furent  constituées  en  Préfecture  apostolique  distincte,  dont 
le  soin  fut  remis  au  A'icaire  apostolique  des  iles  Samoa,  Mgr  Bi'oyer. 

Le  21  mai  i8i)(S,  Mgr  Vidal  abordait  aux  iles  Florida  et  prenait 
possession  des  iles  Salomon  méridionales,  (u'i  il  coiuluisait  les 
PP.  Bouillon,  Uouillac  et  Guitel,  accompagnés  de  plusieurs  calé- 
chisles  indigènes  des  Fiilji-  <^)uelques  jours  plus  lard,  les  mission- 
naires débarquaient  sur  la  petit(^  ile  inhabitée  de  Houa  Sonia,  située 
|)rès  de  la  côte  Est  de  Guadalcanar.  A  la  lin  île  l'année,  ils  étai(Mil  à 
l'abri  sous  une  vaste  maison  en  planches,  élevée  sur  |)il(itis,  et  pou- 
vaient biavei-  la  saison  |>lu\i('u>e.  La  jtosition  de  leur  ile  pcnuil 
d'utiliser  un  pclil  \  ni  lier  pour  visiter  sur  les  côtes  les  I  rilms  (|ui  juiiis- 
saient  d'une  ré|)ulali()n  moins  lio>til(>  aux  Européens.  Ils  coiiliiiiiciit 
actuellement  ces  visites,  él  iidicnl  les  langues  et  (■(uninciiiciil  a  ins- 
I  ruire  plusieurs  cnlants  indigènes  (|ui  ii'ur  nul  été  ((inliés. 

De  son  côté,  Mgr  Broyer,  dés  les  picniiers  jouis  de  l'année  1  85)9, 
envovait   les   PP.   Eslienne,   Flaiis  et    Englcrl .  accompagnés   de  caté- 
chistes   samoans,  |)rendre   possession  de   la    l'iélectiire    aposloliipi 
des  iles    Salomon   septenl  lionales.    Les   mis^ionnair(•s  s  installcicnl 
dès  le  mois  de  mai.  sur  la    pt-lile  ile  Pop(uang.  dans   le  \oi>inage  di 
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Tîle  Aldii.    la    plus   împoilaiitc  îles   Sliortiaïul.   Puissent-ils  souffrir 
moins  et  mieux  réussir  que  leurs  prédécesseurs! 

Il  semble  que  ce  vœu  soit  sur  le  point  iTètre  exaucé  ;  les  mis- 
sionnaires ont  réussi  à  établir  leurs  postes  à  Tangareré,  à  Songou,  à 
Moli,  sur  la  côte  sud  de  Guadalcanar;  quatre  des  enfants  de  Roua 
Soura  ont  été  baptisés  solennellement  à  Sydney  par  S.  K.  le  cardinal 
Moran;  et,  à  Songou,  deux  familles  récemment  converties  forment  le 
noyau  d'une  clirétienté  nouvelle. 


Toutes  ces  missions  des  itères  Maristes,  si  nombreuses  et  dissé- 
minées sur  une  aussi  vaste  étendue  d'océan,  sont  reliées  entre  elles 
par  la  Résidence  centrale  ou  Procure  de  Sydney. 

Depuis  longtemps  déjà,  la  Société  de  Marie,  ilont  la  Procure 
générale  est  à  Lyon,  songeait  à  en  établir  une  autre,  ])lus  rapprochée 
de  ses  Missions,  qui  recevrait  les  envois  de  Fi'ance  et  ferait  les 
achats  sur  place,  qui  serait  un  pietl-à-terre  pour  les  missionnaires, 
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Pères,  Frères  ou  Sœurs  à  leur  arrivée  d'Europe;  qui  permellrait 
aux  jeunes  Pères  des  diverses  Missions  d'acconiplii'  leur  second 
noviciat,  et  aux  vieillards,  inlirnics  et  autres  de  venir  s'y  reposer, 
iiour  y  mourir  ou  ])our  y  refaire  leui's  forces  épuisées.  Décidée 
en  i8/|8  par  le  R.  P.  Colin,  cette  création  fut  enfin  réalisée  en  18 '17 
par  les  deux  PP.  Dubrcuil  et  Rocher,  qui  achetèrent  à  G  milles  de 
Sydney,  sur  la  colline  de  liunler's  llill,  dans  une  situation  ravis- 
sante, à  l'air  ]>ur  et  vivifiant,  une  jjelle  et  vaste  propriété.  C'est  là 
qu'habitent  le  R.  Père  Piovincial  et  Visiteur  des  îles,  qui  est  le  Sujié- 
rieur  de  toutes  les  Missions  maristes,  le  Procureur  général  de  ces 
mêmes  Missions  et  un  certain  nombre  de  Pères  qui  s'y  livrent  à  un 
ministère  particulièrement  fécond,  soit  sur  place,  soit  dans  diverses 
C(nnmunautés.  Plusieurs  jeiines  confieresy  font  leur  second  noviciat, 
et  une  dizaine  de  Frèi'cs,  la  plupart  inlinnes  ou  très  âgés,  avec  un 
certain  nombre  de  malades,  s'y  reposent  ou  tâchent  d'y  refaire  leur 
santé. 

«  Les  services  que  nous  a  rendus  \'illa  Maria  sont  immenses, 
écrit  à  ce  propos  un  Père  Mariste.Et  jiour  iu>  parler  cpie  îles  malades, 
que  de  missionnaires  en  tout  tenq)s  y  ont  ivlabli  leurs  forceps  épui- 
sées dans  k^s  lies  où  ils  ont  pu  retourniu'  ensuite,  remplis  d  une  nou- 
velle vie!  A  l'heure  même  où  je  vous  écris,  il  se  tr(Mive  à  \  ifla  Maiia 
deux  évêcpies  qui  se  guérissent  (les  fièvres  des  Salomon  :  Mgr  \  idal 
et  Mgr  Broyer  ;  il  s'v  trouve  de  plus  cin(|  ou  six  Pères  des  Nouvelles- 
Hébrides,  des  Salonuui  et  il'ailleuis.  qui  bientui  i^iiirront  encore, 
siiuju  tous,  (lu  moins  la  plu|)art,    l'ccommcncer  leur   \ie  d  ap<Mi('s.  » 

Ouvrages  à  consulter.  —  Vinr.i  i.t,  J/istoirc  de  lu  prcmii-rc  Mission  ciilho/ii/iic 
ail  \'ic(iriat  de  Mélancsic.  i  \iil.  in-',",  CaiTassmiiic,  IS")',.  —  !■'..  Ilici.is,  Océan  et 
terres  oeéaniqucs,  1  \n\.  iii-',',  f'.nis,  iS8y.  —  Annales  des  Missions  d'Oecanir, 
10  Vdf.  iii-8",  l.Vdii. —  li.   !'.  M(>\i\T,  /)i.i  lins  en  Mélanésie.  i  viil.  iii-S",  I.yon,  iH()i. 


CHAPITRE    Mil 

i.\    Noi  \  i;i.i.i;-(.i  iNKii,    i.Ks  (.ii.iîKiii    i;r   i.ks   ki.i.ick 

A  l'cpoque  où  les  IV-ics  des  iMissions  l'.trangères  de  Milan  se 
voyaient  contraints  d'abandonner  les  îles  Salomon  et  K'  \'i<ariat 
apostoli(|iie  de  la  Mélanésie  et  de  la  Mitionésie,  se  fondait  à  Issoudun 
la  Société  des  Missionnaires  dn  Sacré-Cœur.  C'est  à  celle  nouvelle 
Société  que  Léon  XIII  deiuanda  (|ucl(|ues  années  |)lus  lard,  en  1881, 
de  reprendic  Id'UNfe  abantlonnée,  et  ils  liiicnt  (  luirgés  de  la  Nou- 
velle-Guinée, de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  Nouvelle-lilaiide  el  des 
des  Marshall,  des  Gilbert  et  des  Ellices,  réunies  alors  sous  le  nom  de 
Vicariat  de  la  Mélanésie. 

C'était  une  immense  élendnc  d'iles.  doiil  (|uel(|ues-unes  sont 
très  considérables,  comme  la  Nouvelle-Guinée,  nù  la  l-'rance  a  laissé 
vivant  son  souvenir  par  le  nom  même  que  leur  ont  donné  ses  explo- 
lateurs  :  la  Louisiade,  d"Kntrecasteaux,  d'Urville,  Duperrey, Trobiaiu), 
.lurien  âc  la  (li-a\iéi'(',  Saiiil-Aignan,  Ueiiard,  i^ossel,  licaul  cnips- 
ijeaupré,  la  Alotlic  du  l'orlail,  etc.,  et  où  la  pdpiilalinn  indigène, 
mélanésienne  et  jjolvnésienne,  en  était  en  1S81  au  niénie  degré  de 
civilisation  (pie  celui  où  les  avaient  trouvés  I5i)ugainville,  d'Entre- 
casteaux  ou  La  Pérouse. 

C'est  en  sept(Mni)re  1881  que  les  cin(|  premiers  missionnaires  tlu 
Sacré-Cœur  s'embarquèreni  à  lîarcelone  poui-  le  lointain  N'icaiiat  <!<' 
la  Mélanésie.  Le  vovage  lui  long,  pniscpi'ils  n  abiudérenl  dans  la 
Nouvelle-i^retagne  (pie   le  29  septembre  1882.  treize  mois  après  leur 
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tlépart  tle  liarcclone.  Los  commencements  furent  pénibles.  Les  tem- 
pêtes et  l'incendie  délrnisaient  en  quelques  jours  les  hàtiments  (pi'ils 
venaient  d'élever,  et  qui  durent  être  ainsi  recommencés  plusieurs 
fois.  Lélude  de  la  langue,  sans  le  secours  traucun  li\i'e,  présentait 
tl  énormes  difficidtés.  Enfin  les  sauvages,  i|uoi(|ue  bien  ilisposés,  ne 
pouvaient  être  admis  au  baptême  sans  une  préparation  suffisante. 
Aussi  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  (pu-  n'arrivât  iére  des 
conversions,  aujourtlluii  si  nombreuses  et  si  consolantes. 

En  i885,  les  iles  île  la  A'ouvelle-Bretagne,  de  la  Nouvelle-Irlande 
et  les  îles  Marshall  jxissèrent  sous  le  |irotectorat  de  l'Allemagne,  et 
le  \'icariat  apostolirpii'  de  la  Xouvelle-Ponu'-ranie,  (pi'elles  ((uisti- 
tuent,  est  devenu  un  \ieariat  allemand,  où  les  missionnaires  Irançais 
ont  été  remplacés  par  les  missionnaires  allemands  du  Sacré-Cœur 
de  la  maison  de  lliltrup  en  \\'<'sl|)liali<\  Eeur  bistoiic  n'entr(>  donc 
|)as  tiaiis  notre  cadre,  el  nous  n  aurons  à  parler  ici  que  de  la  .\ou- 
^elle-(iuinée  anglaise  el  des  des  (lilbert  et  l'^lliie. 

i,\    \(ii  \  i:i.i.i>(iMVKi;    wcLAisi: 

Le  ^icarial  de  la  .\ou\ clle-tîninée  anglaise  conq)reiul  la  |)arlie 
sud  de  la  .\ou  \  elle-(îuinée  appartenani  à  lAngleterre,  les  ik-s  du 
détroit  de  'j'orrês  et  larcliipel  de  la  Loui>iade.  Il  est  situé  entre 
le  \'Uf  et  le  i  "io"  de  longituile  Est  i\\[  .Méridien  de  Paris,  le  V  et 
II'    I  I  "   de  latitude  Sud. 

La  [ireuiière  station  fut  iondi'c  en  novemluc  iSS'i  a  TluirMlaN 
l>lau(l.  dans  le  détroit  de  'l'orrés.  Celte  petite  de.  (reiniron  deux 
milles  de  long  sur  un  mille  cl  demi  de  jar^c.  apparl  ieiil  au  L;ioiqie  du 
l*rim-e-tle-(  lalles.  I']l  le  conq)l  ait  alor>  un  eeitain  n(  uiibre  d  lluropéens 
et  en\ir(Ui  Soo  .Manillois  cal  li(>li(|ues  traxaillanl  dans  Ic^  dirrcrcnles 
stati(Mis  lin  dctroil.  Tliui^daN  Island  c>l  li-  ccuire  comuu'rcial  du 
del  roi  t  de  I  oi'i-ès.  C  est  la  (|nc  \  ic:i  iicul  s  ,i  ni  ne  i\  i^ji  m  ncr  les  \  oiliei's 
•le  tout  tonnai^c  (|ui  loiincnl  lc~-  nonduciiscN  llollillc-.  de  |ièclieurs 
d  Iniilies    perliéics.    C  est    aujnurd  liiii    un    iminl    im|iiulanl     noiii-    la 
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défense  du  iiurd  de  l'Aiislialir.  Un  f'orl  cl  des  l);ll!l•|■i(•-^  pidlcj^ciil  la 
rade  (Poil  l\<'nn('d\  1.  La  \  illc  européenne,  très  eoniinerc  anle,  est  nnt; 
lies  plus  jdlicN  du  nord  du  (^>uensland.  (M  le  uiouvcnieul  des  navires 
dans  le  porl  (iiin|)reiid  des  \apeurs  de  pr<'S(iue  Imiles  les  ^laudes 
C,onipai;iiies  ipii  liuil  !<■  ser\  iee  de  I  l']\l  reuie-(  )rienl  el  de  I  Ausiralie. 
lui  i88'i,  ce  n  élail  iju  un  uroupcnienl  de  |)(iiles  niaisons  en  Icr  gal- 
vanisé, élevées  à  la  hâte,  au  milieu  des  cucalxplus,  sur  un  sol  rocail- 
leux, peu  leilile,  d  un  asjjccl  triste  et  dcsoh'-,  hrùlé  ()ai'  les  ravons 
tlun  soleil  artlent  et  pri\é  d  eau  pendaul  six  à   sept  mois  de  Tannée. 

]^  heure  exacte  de  la  découNcrte  du  ilétroit  de  Torrcs  est  reslcc> 
obscure.  Le  navigateur  Torrès,  le  compagnon  de  ()uiros,  le  (lliris- 
tophe  Coloml)  i\c  l'.VusIralie.  j^assa  [)ar  là,  pai-  hasard,  en  ilioG,  et 
eut  I  heureuse  fortune  de  n'y  point  perdre  son  na\ire.  /a  .l//////y//u/r. 
Par  hasai'd  cncoi'c.  le  délidit  de  Torrt's  garda  son  nom,  et  cela  grâce 
aux  Anglais  cpii.  ayant  l)ond)arde  la  \  illc  de  .Manille  en  1  -(rj,  s Cmpa- 
rèrent  des  archives  de  la  cité  et  trouvèrent,  entre  autres  documents, 
une  copie  de  la  lettre*  de  Torrès  au  roi  d  l-^spagne,  conlenanf  une 
description  assez  exacte  du  détroit.  Cette  Ici  Ire  fut  ])id)li('e  cl  le  nom 
de  Torrès  jiassa  ainsi  à  la  postérilc'.  Il  esl  prohahle  cependani  (pie, 
bien  avant  Torrès,  les  Portugais  avaicnl  Iranchi  le  deiroil,  dès  le 
(ommencenKMit  du  \\  1"  siècle. 

I^e  distiict  île  Thursday  Island  comj)le  anjouid  liui  près  de 
3ooo  habitants.  La  ville  est  formée  de  cottages  en  bois  ou  en  fer 
galvanisé.  Les  rues  sont  larges  et  bien  alignées.  Un  câble  télégra- 
phique assure  les  communications  avec  r.VusIralie.  On  y  trouve  des 
hôtels  européens,  de  grands  magasins,  [iwc  l)il)liothè([ue  publiipie. 
un  musée,  des  écoles,  îles  banques,  la  résidence  ilu  Gou\  einemeni, 
un  tribunal,  une  station  météorologique,  et  mémi*  un  journal  local. 
La  population  est  composée  ch^s  représentants  des  races  les  plus 
hétérogènes.  .V  côté  îles  Lui-op('eris  (pii  ne  ionnenl  i\ur  la  minoriU', 
on  trouve  le  Chinois,  jielil  commerçant  ou  maraicher;  le  Japonais, 
pécheur  de  j)erles  ou  marchaïul  de  bibelots;  le  Shingalais  à  la  longue 
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chevelure  d'un  noir  de  jais,  Ncndeurde  nacre  et  tle  l)ijou\;  le  Malais, 
le  Javanais,  llndien  île  l)()nd)av  et  de  Calcutta,  servileui'  ou  bate- 
lier; enlin.  sur  la  llollille  <les  baleaux  eniplovés  a  la  pèche  des  nacres 
de  jierle,  des  loi-liies  el  du  tripang  :  le  nègre  de  Zauzihar  et  de 
Mozandjique,  bien  membre  et  du  plus  beau  noir;  le  nt^gre  de  Bour- 
bon, parlant  l'rançais;  des  noirs  des  États-Unis  se  disant  Yankees,  des 
Brésiliens,  des  Chiliens,  des  Péruviens,  et,  en  plus  grand  nond)rc, 

des  Manillois  catholiques,  dont 
quelques-uns  sont  mariés  à  des 
Chrétiennes  de  lorphelinat  de 
Hong-Kong  ou  à  des  Portugaises 
de  Goa.  Ces  Philippins,  parlant 
l'espagnol,  forment  le  iu)vau  de  la 
Mission  callii iliipie. 

La   pi'cmitMX'    maison  des  mis- 
sionnaires, construite  en  iS<S"),ser- 
^^tf         ,    _-.  ■    î»^  vit  tout   d  abord  île  chapelle  et  de 

'^QHk  ^''^  Résidence.  Depuis,  une  église  a  été 

J*^"^  bâtie,  des  Filles  de  Notre-Dame  du 

Sacrè-CtJMir,  dont  le  couxent  do- 
mine la   ville  et    la   rade,    recoixcnl 

IMl'     /I\l\,    i  III  I     IH.     \\M\M\I.    Iliihvni 

lies  pensionnaires  européennes  et 
donnent  rinstruclion  à  ungr;iml  nombre  déniants  cat  holicpies  et 
protestants  de  toutes  les  races. 

'i'hursdav  Island  nesl  pour  ainsi  diic  (|u  à  Tcntièe  de  la  Xou- 
Nclle-Ciiinèe.  (rest  le  point  d'al  lâche  des  Missions  de  la  grande  de. 
Il  s'agissait  de  pénétrer  au  cirnr  de  cel    immense  jiays. 

La  Xou\clle-(iuinèe.  ou  l'apouasie,  s'étend  an  nord  de  1  .\us- 
tralie  dont  elle  est  séj)arèe  pai'  le  dèlroit  de  'i'orres.  (Icsl  la  pin- 
grande  lie  du  gloi)e.  l'^dle  ;i.  en  ct'let,  (Sooooo  kdomeires  c;irres  di' 
snpcriicie,  tandis  que  lioiiu-o  n'en  a  (pn-  ^/jiiooo.  Madagascar  (looooo. 
et  Sumatra    '| '|(>'><>i'.  Conn)rise  entre  le  o'   i  "è  el    le    lo'V'  <!''    latitude 
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Sud.  le  \''i"  et  le  in"  de  longitude  Est  (luriiilien  de  (liccnwichj, 
elle  alliMiil  liiic  ioni^iicnr  de  j'ido  kilomètres  i  la  dislance  de  Paris  à 
Snint-l'éU'rsl)()urn,  ou  eneort-  des  côtes  d'Espaync  à  la  Crète),  sa 
plus  yrauile  largeur  ne  dé|)assant  pas  -oo  kilomètres. 

HiMue  par  1  étendue,  elle  I  est  plus  encoie  par  sa  siluation,  au 
cour  uièuic  de  ces  arcliipcds  qui,  au  sud-est  de  l.Vsie  continentale, 
prolongent  tlans  les  lointains  Aw 
Pacifique  une  seconde  Asie.  Elle 
compte  dans  son  cortège  quel- 
ques-unes des  plus  belles  îles  i]u 
globe  :  les  .Moluques,  Héroe,  .\ni- 
boyne,  Ceraui  dans  le  Nord- 
Ouest;  cl,  vers  le  .Sud-i^st,  les 
d'Entrecasteaux  et  les  Louisia- 
des. 

Sans  histoire  dans  le  passé, 
elle  n"a  d'autres  dates  ni  d'autres 
noms  illustres  à  fournir,  que  la 
date  des  explorations  qui  l'ont 
révélée  au  monde  et  les  noms  de 
ses  grands  découvreurs,  le  Por- 
tugais .Jorge  de  Ménesès  (i")2'|- 
ij'io),    les    Espagnols    Orliz    de 

Retes  et  Saavedra  (i  ")2(S-i  V'i")).  Depuis  lors,  les  explorateurs  se  sont 
succédé,  déterminant  peu  à  peu  les  contours  de  ses  rivages,  l'orien- 
tation de  ses  montagnes  et  le  cours  de  ses  fleuves.  Les  noms  de 
d  l  rville  et  de  V Astrolabe,  semés  le  long  de  ses  côtes,  disent  assez 
(jue  la  France  sut,  ici  comme  ailleurs,  cueillir  de  nobles  palmes. 
Mais,  quelle  que  soit  l'obscuiité  de  son  |)assé  et  linsiguiliance  de 
son  présent,  la  Nouvelle-Guinée  a  devant  elle  un  grand  avenir.  Ce 
n  est  pas  sans  dessein  que  Dieu  la  placée  au  croisement  de  deux 
grandes  routes  du  globe  :  l'une  qui.  tôt  ou  tard,  s'ouvrii-a  de  l'isthme 
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tie  l'anania  vers  rimlc  et  riMiro])e,  à  travers  l'Océanic;  l'autre,  déjà 
en  partie  frayée,  de  l'Australie  vers  le  Japon  et  les  ports  russes  de 
rExtrème-Oricnt. 

La  Nouvelle-Guinée  se  trouve  partagée  entre  trois  tloniinations. 
La  Hollande  revendique,  jilutùt  qu'elle  n'occupe,  toute  la  partie 
occidentale  juscju'au  \l^l"  tic  longitude  l]sl;  l'Allemagne  a  pour  elle 
une  large  bande  de  la  partie  Xord.  du  i'|i"  au  i'|8";  l'Angleterre 
étend  son  sceptre  sur  le  vaste  bassin  du  I^'ly  et  sur  la  longue  prt^s- 
qu'ile  qui  descenil  vers  le  Sud-Est. 

liicn  que  jirocbe  voisine  de  la  Xouvelle-Ilollande,  et  ]ilacée  au 
nord  du  détroit  de  Torrès  comme  une  annexe  du  continent  austral, 
la  Aouvelle-Ciuinée  a  pourtant  sa  physionomie  propre,  et  garde,  en 
face  lie  l'Australie,  une  originalité  des  plus  marquées.  L'Australie, 
comnu^  un  énorme  banc  de  sable  surgi  par  accident  des  piofondeurs 
de  la  mer,  donne  par  son  relief  indécis,  par  le  contoui-  iniornie  de 
ses  rivages,  l'impression  d'une  ébaucbc  tIe  continent.  Celte  imj)rcs- 
sion  est  d'ailleurs  justifiée  par  une  étude  plus  atlcnlive  du  ])ays  :  les 
montagnes  les  plus  audacieuses,  celles  qui  portent  le  nom  sonore 
d'Alpes  australiennes,  ne  réussissent  pas  à  atteindre  lono  mètres. 
Les  ileuves  s'en  vont  à  l'aventure  à  travers  les  sables,  et  quelques- 
uns,  ne  trouvant  pas  le  chemin  de  la  nu-r.  terniincnl  lirns(picnicnt 
leni'  course  et  s'ensevelissent  dans  les  sahics.  La  Xonvelle-Cininee. 
au  contraire.  —  un  regard  jeté  sur'  la  carte  le  dénionlrc  snliisani- 
ment,  — esl  \  igoureusement  sculptée  dans  son  enseniMe,  el.  dans 
plusieurs  di-  ses  détails,  linenu-ul  ciselée.  Llle  se  laissi-  largiMuent 
|>énétrer  pai-  la  mei-  dans  >es  beaux  golies  d[[  deels  iiik  el  de-,  l'apous, 
et,  en  retour,  elle  piojelle  au  loin  dans  les  llols  de  superbes  pres- 
(pi'iles  cl  de  lundis  pronioni  ojres.  La  péninsule  (hi  .Sud-I'.sl  iap])elle 
lllalie,  et,  à  re\li-(''uiil(''  opposée,  la  donhie  presipi  de  <l  ()niii  et  de 
iJeraii.  découpée  connue  un  pampre  de  \  iL;ne  su  r  la  nier  (pn  len\c- 
loppe.  éveille  limai.;!'  de  lanlicpie  l'eloponnèse  :  ménu's  nervures 
dessiru''es    nai'   les  eliainc's    de  montaLïues,    nu'unes  échancruics   nio- 
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l(iiul<'s  on  |;i  mer  \  iciit  s'ahrilcr  dans  le  golfe  île  Macclucr,  (oui  sciii- 
lilalilc  ;i  celui  de  (loriiillu',  et  iiiènic  étrange  succession  de  lacs  inté- 
rieurs oii  M'  |ii(dong("  la  haie  dArgiiiini. 

Par  ses  nKnilagnes  et  ses  lleuves,  la  .N'ouM'Ilc-Ciuiiiée  se  place 
d'emblée  à  la  première  place.  Où  est  lile  dans  le  inonde  entier  cpii. 
>ous  l(^s  ardeurs  ilu  soled  écnialorial,  ait  la  gloire  de  dresseï'  tics 
cimes  éternelle- 
nienl  blanches  !'  \A 
à  quelle  autre  terre 
a-t-il  été  donné  tie 
réunir,  en  un  inèinc 
jiaysage,  ces  trois 
magnificences  cpii, 
partout  ailleurs,  se  \lc 
cherchent  sans  se 
rencontrer  :  r(  )- 
céan, la  iorèt vierge 
des  tropiques,  la 
candeur  immacu- 
lée des  neiges  al- 
pestres!' Dans  la  Xouvelle-Guinée  hollandaise,  la  chaîne  des  monts 
Charles-Louis,  —  les  montagnes  de  neige  des  anciens  navigateurs,  — 
et,  dans  la  partie  allemande,  le  groupe  des  monts  Bismarck  montrent 
de  loin,  aux  marins  voguant  sur  le  Pacifique,  des  sommets  tle  plus 
de  jooo  mètres,  où  le  ciel  des  hauteurs  a  déposé  le  bandeau  sacré 
des  neiges  sans  tache,  blanches  apparitions  que  les  nuages  décou- 
vrent par  instants,  mirages  aériens  d'une  Suisse  invraisemblable. 
La  partie  anglaise,  où  la  Mission  se  trouve  établie,  sans  prétendre  cà 
de  pareils  tableaux,  a  pour  elle  le  vaste  système  de  rOwcii-Slaidey, 
dont  les  deux  cimes  principales,  TAIbert-Ldouard  et  le  .Mont  \  ic- 
toria,  dépassent  'looo  mètres. 

Sur  toLiles  ces  montagnes,  la  Iorèt  vierge  étend  son  rideau  im|)è- 
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uéli'uble  jusqu  à  une  allituclr  de  jjoo  à  4^>oo  mètres,  dunnant  à  la 
Nouvelle-Guinée  cet  aspect  de  terre  sombre  et  inaccessible,  (]ui  ins- 
j)ire  aux  voyageurs  une  admiration  mêlée  deffroi. 

Les  fleuves,  rivières  et  torrents,  courent  et  bondissent  ici  ilans 
toutes  les  directions.  Les  montagnes  de  neige  donnent  naissaine  aux 
deux  artères  principales  de  la  Papouasie  :  l'Anbernoli  et  le  l'Iy. 
L'Anbernoh,  encore  inexplorée,  descend  à  traveis  les  solilutles  de  la 
Xouvelle-tiiiinée  liollandaise  et  se  jette  à  la  mer  par  un  \aste  tielta,  près 
de  la  pointe  d'Urville.  Décomert  au  \\i'  siècle  par  les  marins  opa- 
gnols,  il  reçut  d'eux  le  nom  de  Rio  de  Saint-Angustin.  (|iril  est  juste 
sans  doute  de  lU'  pas  laisser  tians  l'oubli.  Le  Fly,  exploré  d'abord  par 
Albertis,  et  ([ue    Sir   \\'illiam    Mac   Gregor   a    pu    remonter    ju^i|ii  à 

8(K)  kilomètres  de 
.son  eiid)oii(lnire , 
reçoit,  par  ses  af- 
fluents, les  eaux 
(les  chaînes  centra- 
les de  la  grande  ile, 
entre  autres  cclh^s 
de-'  Mil  iul'^  \  ici  oi- 
liininauuel  .cl  vcrsi^ 
ses     (\iux     daiiN   le 

gollc     I  lc-^     l'a  |ll  IIIN. 

\  iciinciil  cn- 
>uilc.  comnu'  im- 
|)orlaiicc,  la  Kai^c- 
nn-AugnsIa  Huer, 
le  I  iliiN  beau  Neuve 
de  la  colonie  illc- 
ni  a  M  d  I'  .  (I  o  II  I  II' 
cours.     |iarallclc    a 
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porlcr  (lc>  iiinircs 
du  M  fuit  liinnag'c 
jus([ii  a  plus  (le  '|0() 
kilo  111  (•  t  l'es  dv  la 
mer;  puis,  paiiiii 
les  liiliulaircs  lUi 
^■oilr  (li's  Papous, 
le  Pourari,  autre- 
ment clésit^-né  sous 
le  nom  de  (  )u('en  s 
Juhili'c  HiNcr,  (pii 
descend  des  mon- 
tagnes de  la  \ou- 
A  elle -Guinée  alle- 
luande  et  se  jette 
tlans  la  mer  près 
des  villages  de  Mai- 
poua,  après  avoir 
liirmé  \\n  dcila  de 
4*10  à  joo  milles 
carrés:  il  est  navigable  sur  un  parcours  d'au  moins  200  kilomètres; 
ensuite,  inclinant  vers  le  sud-est,  les  rivières  Bailala  (l'jo  kilomètres 
de  cours  navigable),  Tanri  et  Lakékamou  (environ  90  kilomètres),  la 
j)iemièie,  bordée  de  fertiles  et  gracieuses  collines,  les  tleux  autres 
glissant  à  l'ombre  des  sagoutiers  qui  se  pressent  en  forêts  sur  leurs 
rives. 

A  la  liauleur  du  mont  Youl)r,  la  ligne  des  monlai^nes  se  rap- 
piochc  de  la  c(')te,  et,  dès  lors,  les  rivières  Biarou.  Aiabouic  ou  Sainl- 
Joseph,  et  l'Arva  ne  permettent  pas  aux  cmbaicaticjiis  île  rcnnuiter 
vers  l'intérieur  au  delà  de  "io  ou  Go  kilomèlies.  Les  grandes  rivières 
de  la  C(')te  Nord-Est,  le  blousa,  le  Roumonsj.  le  .Mamliare  et  llkore, 
bien  (pie  trèsabondant(>s,  prennent  trop  souvent,  à  tra\crs  les  ia])ides, 
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une  allure  de  tdrreiit,  et  ne  permettent  qu'une  navigation  pleine  de 
difficultés  et  de  périls. 

Avec  un  modelé  si  diUérent  de  celui  de  1  Australie,  et  sous  la 
triple  iniluence  de  ses  hautes  montagnes,  de  ses  rivières  et  tle  ses 
forêts,  on  conçoit  que  le  climat  de  la  Xouvelle-Guinéc  tranche  singu- 
lièrement avec  celui  des  pâturages  et  des  vastes  déserts  clii  conlinent 
austral.  D'autant  plus  (pic  rivpialcui-  lait  scMitir  son  voisinage  par  la 
brûlante  teuq)éralure  tle  son  été  sans  déclin.  Humidité  l't  chaleur 
caractérisent  suffisamment  le  cliuuit  de  ce  beau  pays  et  en  indicpient 
d'avance  l'état  sanitaire,  qui,  pour  riùuopéen  mm  encore  acclimaté, 
se  résume  en  un  uu)t  (|u  il  importe  de  bien  savoir  :  la  ilévre! 

Il  ne  faut  pourtant  lieu  exagérer.  Au  témoignage  de  ceux  (pii 
ont  vécu  dans  d  aulres  colonies  de  la  zone  tropicale,  à  la  Ciuvane, 
par  exenq)le,  ou  au  Sénégal,  le  climat  île  la  Xou\ t-lh^-Ciuinée  est 
relativement  su])portable.  La  température  dépasse  rarement  .18  ou 
.'io"  centigrades,  même  ]iai'  les  journées  les  jdus  chaudes.  Il  est  \  lai 
qu't'lle  descend  rarement  au-dessous  de  îo".  De  plus,  les  \cMits  it'i^ii- 
liers  tlu  Sud-]"]st  et  du  .\ord-()uest  apporleul  dans  l'atmosphèri'  sur- 
chauliée  de  la  plaine  la  \ie  iraiche  et  inc'puisabic  de-  I  ()c(''an. 

La  baie  de  Hall  Sountl  ligure  une  anse  à  peine  percepliblc  dans 
les  sinuosités  capricieuses  tle  la  c(')le  siul-esl  île  la  l'apouasie.  L'ile 
Youlx^  |i^al)ao)  ipii,  depuis  les  anciens  jours,  >lalionnc  (lauN  ~-c>  eaux 
comme  un  naxii'e  à  i  ancre,  \il,  un  soir,  —  i-'élait  le  1"  |uillel  iiSS'), — 
abordei'  sur  ses  rixes  un  jeuiu-  \()\ageur  laligui',  iloul  I  allure  annon- 
cail  aulre  cliose  qu  nu  explorai  eui'  on  un  marchand,  ('.cl  lidnime  clail 
le  I*.  \'erjus.  le  pi-eniier  |)rèlre  calliolique  ipii  cul  loulc  la  lerrc 
j)a|)oue.  .Sa  prise  de  possession,  écrilc  d  une  main  I  rcmi)laiilc.  sonne 
connue  un  biillclin  (\r  xiclulrc  :  ..  \'i\e  le  divin  ('.iriir  de  .lesusl 
('.oniine  aiilrelois  d  Alberlis.  le  laineux  expli  u  aleii  r  de  la  Ndiixelle- 
Guiuée,  nii|i<'  iielile  Socielc  nciil  s  écrier  ;  .le  suis  cnlln  en  .\i  >ii  \  elle- 
Guinéc,  et,  axce  la  grâce  de  Dieu.  |  v  reslerai.  » 

Ce  n  ('lail  pas  sans  avoir  vaincu    bien    des  obstacles  i|u  II   v    t'Iail 
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nrrivt'.  L()iigt(Mii|)s  il  avait  clicnlir  un  \<iilici-  |iuiii-  le  I  laiisixirtci- 
(l('|)uis  '|"liiirs(la\  Islaml.  Mais  iiiiil  ilcnu'iil .  les  (a|)itaincs  axaiil  reçu 
<l  un  ai;ciil  siiballcinc  I  iii(li<'  de  ne  pas  prcndic  à  leur  Ixnd  de  mis- 
sionnaire catholiciue.  .\|)ic>  |)liisi(Mirs  semaines  d'atlenle,  un  Aincii- 
cain,  ile|)uis  20  ans  pèeheiir  dans  l'es  parafes,  mil  enlin  un  nelil 
loiigTC  à  sa  disposition.  Le  haleaii  n'avail  (pie  8  mèlres  de  loni^'  sur 
3  de  lar<;-e.  la  nier  pendant  presque  toute  la  traversée  était  dénu)ntée, 
et  le  voyag<'  fut  des  plus  périlleux.  On  arriva  cependant,  l'ne  cabane 
en  hrancliages  couverte  d'herbes  fut  élevée  dans  1  ile  ^Oule,  et  le 
/(  juillel.  jour  tie  saint  Irénée,  martyr,  le  P.  Verjus  eut  l'innnensc 
i)onlieur  (le  célébrer  la  première  messe  dite  en  Nouvelle-Guinée. 

De  lile  Youl(>  où  avaient  aboixlé  les  premiers  missionnaires,  la 
vue  s"ét(Mid  au  delà  de  la  baie  sur  une  îles  plus  belles  parties  de  la 
Nouvelle-tiiiinée.  On  aperçoit  d'abord  le  mont  Youle  (ou  Kobioi.  dont 
le  noble  prolil  alpestre  captive  le  regard:  plus  loin  et  plus  haut,  tians 
le  Nord-Est,  une  vaste  courbe  aux  tons  il'argent  s'arrondissant  dans 
le  ciel  comme  l'orbe  d'un  bouclier  anti(pie,  c'est  Oumi  iVIanaia,  la 
grande  cime  mystérieuse  à  laquelle,  longtemps  après,  les  mission- 
naires donnèrent  le  nom  glorieux  Ao  ^lont  Saintes-Marie.  C'est  ile  là 
([ue  \ient  le  Saint-Joseph. 

Au  premier  plan  la  cioupe  sauvage  au  Hobélé\a  plonge  son  cou 
de  mcuistre  dans  la  Aalh-e  où  roule  celle  ri\iere.  et  présente  une 
large  dépression  qui  promet  un  accès  facile  dans  la  région  des  mon- 
tagnes. Mais  ce  n'est  qu'une  jiromesse,  le  vrai  chemin  étant  ailleurs. 
Les  dernières  ramifications  du  systènu-  de  r(  )\vcn-Staidev  siu-ccdent 
immédiatenu'nt  ;  ce  sont  les  crêtes  de  Diené,  Boue.  Kébéa.  (pii  por- 
tent les  villages  à  (  )uni-(  )uni,  dominées  au  loin  par  le  massif  de  lAI- 
bcrt-lMlouard  ;  puis,  terminant,  vers  la  uhm-,  la  haute  muraille  tle 
I  (  )\\  cn-Stanley,  le  Mont  N'ictoria  (à  100  meiresiiloni  le  hiple  som- 
met s  empoui'pre  eha(pie  malin  tians  la  gloire  du  soleil  lexaril.  Au 
pied  des  monts,   la  su|)eibe  plaine  de  Mékéo.  tlont    le  Sainl-Josc 


-.(•Il 


est  le  nourii(i(_'r.  .Sur  ce  sol  fécond,  la   forêt  vierije  étend  son   louid 
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iiiantcaii  d'un  M'it  inlcnse,  déchiré  rà  et  là  par  do  \astos  claiiiércs 
où  ondoient  les  hautes  herhes,  le  tout  égayé  par  les  bouquets  de 
cocotiers  penchés  sur  les  villages,  et  par  la  verdure  tendre  des  jar- 
dins indigènes.  De  gracieuses  collines  ondulent  en  chaînes  parallèles 
iusqu  à  la  hauteur  de  Kivori,  où  elles  se  ramilient  dans  la  direction 
du  Xoid  et  du  Xord-Ouest,  les  unes  s'ahaissant  graduellement  vers 
Raourana  et  Inovacira,  les  autres  gagnant  sur  la  mer  à  la  pointe  tlu 
cap  Possession,  et,  de  là,  se  prolongeant  en  falaises  jusqu'à  lokéa. 
Le  point  culminant  de  cette  harrière  est  le  pic  de  Kaliko,  ou 
^^'edge  llill  sur  les  cartes  anglaises,  reconnaissahle  au  Idiu  en  mer, 
et  qui  domine  d'un  côté  la  grande  houle  du  golle  des  Papous,  de 
l'autre  les  solitudes  mortes  de  l'étang  d'Inapi,  vaste  foyer  de  fièvre 
que  traversent  comme  un  courant  de  vie  les  eaux  joyeuses  et  froides 
de  la  rivière  Maàkounga.  Celle-ci  se  hâte  vers  Biarou  (Comhes  River, 
de  la  carte  anglaise),  le  fleuve  ciMier  qui  descend  du  mont  Youle  vt 
dont  le  cours  profond  offre  une  autre  loute  vers  les  trihus  de  l'inté- 
rieur. Aux  collines  de  Béréina  répondent  à  l'est  île  Youle  les  col- 
lines de  Pokao  et  de  Nara  ;  et,  ]>ar  delà  Kaiaou,  la  rivière  Aroa,  (l(>s- 
cendant  de  rOwen-Stanley,  l'ail  pendant  au  Hiarou  ;  jiar  elle,  lilirc 
accès  est  ouvert  aux  riches  et  splendides  campagnes  de   Kai^atsi. 

L(^s  premiers  lenqis  de  la  .Mission  furent  cnqjloyés  principale- 
ment aux  soins  de  l'installation  et  à  l'étude  île  la  langue.  Cependant, 
tlès  son  arrivée,  le  P.  \'erjus  s'était  adonné  au  soin  des  malades,  (pii 
accouraient  en  foule,  les  uns  couverts  de  larges  plaies,  malpropres  et 
mal  soignées;  d'autres  avant  "  le  feu  dans  le  corps,  » —  c'est  ainsi 
(pi'ils  nomment  la  lièvre  — ;  d'autres  ciHiii  toussant  de  manière 
déchirante.  .\  cliaciin,  cl  avec,  à  défaul  de  langage,  «  force  gestes 
pour  ex|)iicaliou  »,  le  missionnaire  donnai!  un  remeih".  ('.est  princi- 
palement à  la  guérison  des   ])laies  ipi'il    s'appli(pia.    Dans  ce    cllinat 

brûlant  le  sang  se  corrompt   vile;   une  égratignure  négligée  et    

<'OU\ci'te  s'em-eninK^  cl  pioduil   rinllammation  de    tout   un    m<^inl>re. 
Des  lavages  à  l'eau  fraîche  et  a  ICaii  plieiiiipiée  les  niiérissaienl. 
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Avec  les  premiers  travaux,  toujours  très  péiiiMcs.  vinrent  l<^s 
fièvres,  cl  plus  lard  la  disetti'.  (  )n  ii  a\'ail  apporh'  de  pnix  isions  (luc 
[)()ur  un  mois,  complanl  siii'  le  retour  pnicliain  du  |)elil  voilier.  Vn 
mois  .s'écoula  et  le  ua\ire  ne  revint  pas.  Il  lallut  se  conlenler  du 
régime  des  sauvages,  de  bananes  et  de  patates  douées.  IJienlot  même 
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on  ne  put  pas  compter  sur  ces  aliments,  n'ayant  plus  d  (djjcts 
d'échange,  et  les  bananes  elles-mêmes  se  firent  rares.  Sur  ces  entre- 
faites, le  gouverneur  de  la  .Xouvelle-duinée  anglaise,  le  général 
Seratchley,  cédant  à  la  pression  exercée  sur  lui  par  les  missionnaires 
protestants,  envoya  l'ordre  aux  missionnaires  catholiques  d'aban- 
donner leur  station  de  Youle  qui  se  trouvait,  disait-il,  dans  la  sphère 
d  iniluence  protestante,  et  de  se  retirer  soit  dans  la  partie^  sud-est  de 
la  Xouvelle-duinée,  soit  dans  l'archipel  île  la  l.ouisiane.  I.e  1*.  \'erjus 
partit  pour  Tlnusday  Island,  alin  d'aller  prendre  les  ordres  tlu  Provi- 
caire  de  la  Mission,   le    !{.   P.  Navarre.   Mais   bientôt  le  gouverneur 
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ano-lais  fut  changé.  On  proiita  du  l)on  vouloir  de  son  successeur,  Sir 
John  Douglas,  pour  rentrer  dans  la  station  de  Youlc,  et  le  P.  Xavarre 
vint  bientôt  lui-même  prendre  la  direction  de  la  Mission. 

Ce  fut  A  ers  cette  époque  que  le  P.  Couppé  et  le  P.  Verjus,  pen- 
ilant  leurs  vovages  d'explorati(m  dans  l'intérieur  de  la  Xouvelle- 
Ciuinée,  découvrirent  un  ileuve,  inconnu  jusqu'aloi-s.  cpiils  nommè- 
rent le  Saint-Joseph.  Ensemble  ils  purent  étendre  leurs  courses 
apostoliques  aux  trois  tribus  de  Roro,  Mékéo,  et  Pokao  et  les  pré- 
parer à  la  venue  des  missionnaires. 

Ces  trois  tribus,  l>ien  que  très  rapprochées,  différent  cependant 
de  langues  et  de  coutumes. 

Roro  égrène  ses  villages  au  bord  de  la  mer  et  le  long  des  lagunes 
cuii  s'y  déversent.  Ses  hommes  vivent  des   flots   autant  que   de   la 
terre,  celle-ci  étant  pierreuse   et  trop  souvent  aride.    La   pèche  les 
rassemble  périodiquement    en    grandes    troupes,   aux    bouches    de 
l'Éthel  ou  du  Saint-Joseph,  où  le  poisson  abonde.  Ce  poisson,  soi- 
gneusement fumé,  est,   aux  jours  de   marché,   échangé   contre    les 
superbes  taros  et  les   énormes   patates   que  les    femmes   de  Mékéo 
apportent   plein    leurs  filets.  Gens  de   mer,  gens   d'aventures  cl   tic 
trafic,  les  hommes  de  Roro  émigreut  vers  les  tribus  île  la  côte,  au 
.\ord-()uest  et  au  Sud-Est,  selon  les  vents  et  les  saisons.  A  l'aulonine 
loctobre-novembre).  qui  est  le  prinlcmps  papouasien,  c'est  le  voyage 
à  Motou-Motou,  à  la  rcclicrchc  du  sag(Ui   qui   croil   en   forêts   iné[)ui- 
sai)l('s,  au  1)01(1  lies  grandes   i-i\ières.   ()n   y  échange   les  jioleries  de 
C.iria  l^(lule  Island  I  eoiil  re  les  b;ill(i|s  de  sagou  (pii  s'en  lasse  ni  au  iond 
lie  la  rrhf  (rpiadruple,  scxluple  pirogue).  En   mais  ou  en   a\ril,  après 
les  grandes  pluies,  cCsl   la  \isile  annuelle,  dans  les  |):iiages  de  Poil- 
.M(ii'esl)\ ,  cliez  les  nciis  (le  .\(iurania  et  de  M(  >ki  )U,  sa  lis  rivaux  dans  I  ;iil 
(le  niiinler  un  col  lier  de  nieiiiies  ((  Kpi  il  les  i  /;/()/>/oi  cl  de    polii'   un   bra- 
celet io/icd).  Ces  diverses  migrations,  favorisées  par  le  changement 
<l(>s   moussons,  s'accomplissent  au   nnirniure  d  une  mélopi-e  s(unno- 
leule    (pii    l'cnd    assez    bien    la    nioiioliune    nM'lainiilii|ue   de    la    \  ii' 


m:'âC. 
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caiKHjiic.  i;i  |(iiilrl(ii>.  en  <li'|)ll  de  celle  vie  iiisl  iiicl  1\ c  cl  presque 
végétative,  (|iie  l;i  naliire  leiii- a  laite,  les  gens  de  Hori)  ne  inaiii|ueiit 
pas  irespril.  Leur  langue  mérite  d'être  leniie  pnur  elassi(|ue.  en 
regard  des  dialerlo  voisins.  Mlle  sonne  net  le  cl  dislinele.  sans  elToit 
ni  eoniraelion  :  elle  est  aisée  dans  la  eauserie  el  ne  répugne  |)as  aux 
ellels  oratoires,  ecdorée  et  musicale,  comme  il  con\ienl  sous  ces 
granils   soleils,  prodi- 

guant    les   o    et   les    a      ^^;>^  u--  '    i^v 

onnime  ferai!  la  langue 
ilalienneou  espagnole. 

McUco,  en  posses- 
sion de  la  vallée  du 
Saint-Joseph,  a  pour 
lui  la  richesse  de  la 
terre  et  le  gibier  de 
forêts.  Les  légumes 
plantureux  s'entassent 
dans  ses  greniers,  et,  à 
l'approche  des    tazoïts 

(festins  indigènes),  ses  claies  de  bambous  fléchissent  sous  le  poids 
des  sangliers  et  des  casoars.  C'est  le  paysan  solidement  établi,  abon- 
damment nourri,  et  que  l'ardeur  du  sang  entraîne  aux  grandes 
chasses,  le  temps  des  grandes  guerres  étant  passé.  Cette  robuste 
souche  porte  deux  grandes  branches,  Veé  et  Hiofa  :  Veé  la  tribu 
vaincue  aux  villages  dévastés;  Biofa,  féconde  et  habile,  (pii  sut  se 
ménager  l'appui  des  guerriers  de  la  mer  (Lokoou  et  Motou-Motou), 
pour  écraser  sa  rivale.  Sa  langue  est  rude  et  lorlenu'nt  gu llurale. 

Pokao  vit  un  peu  à  l'écart  dans  la  région  qui  s'étend  à  l'est  de 
Yoide.  C'est  la  terre  des  eucalvptus  cl  des  kanguroos,  le  pays  des 
montagnettes  aux  bois  légers  et  aux  vertes  pelouses,  où  les  brises 
plus  fraîches  se  chargent  du  parfum  des  aronuites  sauvages,  où  le 
n)issionnaire  malade  trouve,  au  sein  d  un  paysage  reposant,  la  salu- 
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brité  et  la  gaieté.  La  langue  ici  diffère  encore;  elle  est  suave  et  fluide, 
et  semble  vouloir  être  murmurée  à  voix  basse;  c'est  la  langue  des 
gens  paisibles,  réfléchis,  qui  aiment  à  se  recueillir  et  à  vivre  dans 
l'intimité.  Et  c'est  bien  là  le  caractère  de  cette  peuplade,  qui  a  hor- 
reur t!u  bruit  et  des  querelles. 

Tandis  que  les  missionnaires  agrandissaient,  par  de  courageuses 
expéditions,  leur  champ  d'apostolat,  le  R.  P.  Navarre,  nommé  \'icaire 
apostolique  de  la  ^lission  naissante  de  Nouvelle-Guinée,  était  sacré, 
le  3o  novembre  1887,  en  la  fête  de  Saint-André,  son  patron,  dans 
l'église  paroissiale  dlssoudun.  Ouand,  à  la  (in  de  la  cérémonie,  le 
nouveau  prélat  s'en  alla  droit  vers  le  T.  R.  P.  Chevalier,  fondateur  de- 
là Société  des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur,  à  genoux  prés  de  l'autel, 
et  lui  donna  tout  ému  sa  première  bénédiction,  le  T.  R.  P.  Chevalier 
se  rappela  peut-être  qu  à  pareil  jour,  il  y  avait  33  ans,  il  faisait  à 
Issoudun  une  neuvaine  préparatoire  à  la  solennité  de  llmmaculée- 
Conception  et  demandait  au  Cœur  de  Notre-Seigneur,  par  l'entremise 
de  Notre-Dame,  la  grâce  de  fonder  un  institut  de  Missionnaires. 

La  première  Mission  de  Youle  entrait  en  pleine  ère  de  prospérité. 
Les  Filles  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  dlssoudun,  récemment 
arrivées,  furent  du  plus  giand  secours,  car  elles  parvinrent  peu  à  peu 
à  former  parmi  les  sauvages  des  familles  vraiment  chrétiennes.  Ce 
furent  elles  aussi  cpii  s'occupèrent  de  l'instruction  des  jeunes  fdles  et 
(jui  prirent  soin  des  églises  et  îles  chap(>lles,  en  déjiit  des  fiè\  res  et 
des  maladies  qui  les  épargnèrent  moins  encore  rpu'  les  missionnaires. 
Enfin,  on  fonda  des  stations  dans  l'iiilérieur,  à  .Mohou,  à  l'iudup.d^a, 
à  .\biara  et  à  Réréina. 

Le  I'.  \  er|iis,  I  àiiie  et  la  \  ic  de  la  Mission,  lui  iionnué  é\èque 
titulaire  de  Limyre,  le  22  sepleuilu'i^  iS8().  et  siicié  à  l'drl-i.cun.  en 
Nou\  (■llc-Ciuiiiéc,  |);ii'  .Mi-jr  Xaxarre.  ^iU(|n('l  il  lui  ;i(l|uinl  cii'-uilc 
comme  coa(l|uleui-.  A  |);iiiir  de  ce  niiniK'iil.  il  se  uiulli|)li('  cncdre 
davantage  poiii'  lu  conx cisiim  de  ses  chers  sauxa^cs.  Il  l'Iahlil  les 
nouvelles  stations  de  l{ai)a.  de  lialiiko.  de  IJiulo.  de  l!;di;ii',i.  d  Iii.hmiiu 


i.A  \(ir\  i;i,i.i;  (il  1  m;i;,  i.i;n  (,ii.i;i:i;i   i;r  i.i;.s  im.i.ick     3s:> 

l't  de  Jés()U-H;iiI)(iu;i.  Tiiiil  ili'  travaux  lavaiciit  ('-piiisr  et,  le  i3  no- 
vembre 1892,  au  euui'.s  do  son  \t)yi\y;c  eu/  ////li/u/.  il  rciulit  sa  yrandc 
àiiie  à  Dieu  à  Olleggio  (Italie)  où  il  était  né  et  avait  été  i)a|)tisé  32  ans 
;uiparavant. 

Ame  (1  clilc,  il  n  a\  ail  (|ii  un  désir  :  soidliir  cl  >e  satiilicr  ])(iiii-  sa 
cliéii-  .Mission,  et  ses  inoil  ilicalions  élaicnl  eHia\autes.  Dans  un  acte 
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MVI.SOS     DES    SUEl  US 


<le  consécration  au  Sacré-Cœui'  qu  il  avait  écrit  avec  son  sang,  nous 
lisons  :  «  Mon  Bon  et  uni(|ue  Bien-Aimé  Jésus,  aujourd  luii  lyoctohre 
1891,  fête  de  l'aimante  et  prt'Uiiére  victime  de  votre  Divin  Cunir,  je 
viens,  par  les  mains  très  pures  dt'  ma  Bonne  Mère,  m Ollrir  à  xotre 
justice  et  miséricorde  pnur  être  votre  victime,  vous  jn-iant  et  vous 
conjurant  de  me  purifier,  sanctifier  et  immoler  entiéremeni  |)()ur 
payer  les  dettes  de  ces  ])auvres  âmes,  oitlcnir  leur  grâce  et  leur 
conversion.  Je  sais,  ô  mon  Dieu,  que  vous  pouxc/,  me  jircndre  sur 
parole,  et  me  faire  endurer  toutes  les  rigueurs  de  voire  justice.  Je 
consens,  ô  mon   Dieu!   je   le   souhaite!...  je   le   veux!...  je  vous   le 

T.    IV.    —    .Jy 
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dcmantle  ardeninient!...  Il  faut,  (~)  mon  Jésus,  que  vous  soyez  connu 
et  aimé  de  tout  ce  peuple.  Il  faut  que  ces  âmes  soient  sauvées!...  Il 
faut  que  votre  sang  les  lave,  les  jiurifie  et  les  sauve!  et  si,  pour  cela, 
ô  mon  Jésus  Bien-Aimé,  il  faut  du  sang,  des  tourments!  une  Passion! 
une  llagellation  !  un  crucilicment!  un  chemin  de  Croix  vivant!  ù  Bon 
Jésus,  je  vous  en  conjure,  acceptez-moi.  Voici  tout  ce  que  jai,  tout 
ce  qu'il  me  reste  encore!...  mon   sang...   mon  corps  tout  entier!... 

mon  cœur,  mon  âme,  tout  moi-même.  Gruciliez-moi,  ('i  mon  Jésus 

Brisez-moi!...  I-]t  triomphez  sur  mes  ruines!... 

«  O  ma  Bonne  ^lère,  j  ose  me  placer  sur  votre  cœur  de  Mvvc 
comme  un  encensoir.  Brûlez,  consumez  tout  en  moi  et  faites  (|iu' 
notre  Jésus  accepte  ma  pauvre  offrande  et  ([u  il  envoie  um-  grâce 
irrésistible  à  ces  chères  âmes  cjue  je  veux  lui  porter.  » 

Il  V  a  dans  cette  consécration  des  nu)ls  tpie  l'iiéroirpu^  pénitent 
traduisait  en  actes  dans  sa  vie.  Il  parlait  de  llagcllal  ion.  de  cnicillc- 
ment,  de  chemin  de  cioix  vivant  :  il  prenait  au  pitnl  de  la  lettre  i\c  la 
j^assion  du  Sauveur  et  il  la  reproduisait,  toute  vive  et  autant  (pi  il  le 
pouvait,  tout  entière  dans  sa  chair;  c'était  là  pour  lui  le  secret  du 
véritable  apostolat  et  la  cause  sans  doute  des  conversions  nom- 
breuses ipii  surgirent  de  tous  côtés  après  sa  mort. 

A'eid  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  uuirl  :  un  nouMau 
coadjuteur,  ^Igr  Alain  de  Boismenu,  sacré  à  .Montmartre  le  iS  mais 
i()Oo,  est  venu  le  renq)lacer  aujirès  de  Mgr  Xavaire.  cl  les  Slali(Uis  se 
sont  élentliu's  et  nudtipliées  en  Xom clle-duinée.  (  )n  \  en  compte 
actuelleinenl  'J  i .  loudees  depuis  iSSi)  juscpi  en  i()()o,  —  iloiit  I  une, 
celle  de  Madiou-Diiiaw  a.  dans  le  disi  lict  d  (  )ii  ii  i-(  )uni ,  est  vu  pleine 
région  de  montagnes,  a  200  kilomètres  ou  ~  à  «S  jours  de  marche  de 
'^'oule  Island,  à  la(|uelle  la  relie  un  long  sentier  liacé  et  nivelé  pâl- 
ies i*ères.  l'allés  sont  dessei\  ies  par  2  évèqtu^s,  une  \ingtaine  de 
prêtres,  i/j  Frères,  ~8  Sieurs  el  un  certain  nonduc  de  <alecliist('^. 
lîlles  possèdent  iti  églises,  <">  cliapclles,  j.c)  ecoli's  a\ec  pics  de 
I  100  enlants.  et  eux  iroii  ')ooo  (  ]al  liolii|iies. 
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l,,i  .Mis>i(m  (le  .Mici-orirsic.  (Irtnclirr  du  \'irari:il  ilc  la  Mchiiu'sie, 
liil,  a  |)ai-tii-(li'  l'année  icS88,  ad  mi  iiisi  rrc  par  le  li.  P.  I  !nii  Icinps. 
I\ii  iSij-.  le  Sainl-Sicu'c  en  loi-nia  le  nouveau  N'icarial  a|)(  )>ti  ili(|iic  des 
di'>  (iillicrl  et  des  îles  Milice,  et  .M"r  l.erav,  successeur  tlu  I'.  lion- 
temps,  en  fut  nommé  le  premier  X'icaire  aposlolitpie,  le  ati  juin  i8ç)8. 

Deux  «groupes  il'iles,  celui  des  (lilhert  et  des  ICllice,  comprenant 
■?. ]  lies  |)rincipales, 
ioinient  ce  \  icariat 
aj)ostolifpie.  l'allés 
son(  comprises  en- 
tre le  i-o'  ilegré  et 
le  1-8'  de  lonQJtucU' 


Estde  Paris,  s'éten- 
daiit  en   longues 


t'ikiW^^ 
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traînées  ohlirpies 
du  3"io'  de  latitude 
Xordau  8°4  Vde  la- 
titude Sud,  dans  le 
sens  du  Xord-Ouest  au  Sud-I*]st.  Disséminés  sur  une  ligne  d'environ 
.)0()  lieues  dv  longueur,  ces  atolls  renlV-rmcnt  une  population  d  à  peu 
près  'l'jooo  habitants,  sur  une  surface  habitable  de  4*>'i  l^i'"i'"'ti''>- 
à  peu  près  ;>)  habitants  jiar  kilomètre.  Ce  sont  les  plus  |)euplécs  de 
rOeéanie.  Mais  à  quelles  énormes  distances  se  trouvent-elles  les 
unes  lies  autres?  Si  nous  appliquons  la  carte  des  îles  Gilbert  et  iMlice 
sui-  une  carte  de  l'Europe  à  la  même  écludle,  l'dede.Makin,  la  plus 
au  .\ord,  viendra  se  placer  pics  de  Pétersboi'ough,  à  la  hauteur  de 
Hirmingham  ;  Apaiang  prés  de  Londres,  Apaniama  à  l)ic|i|)e.  .\o- 
nouti  à  Paris,  Tapitouéa  pi'és  d'Auxerre,  Onotoa  dans  la  C('ile-(r(  )r. 
et  Arorai  près  de  Fribourg  en  Suisse.  En  descendant  toujours  vers 
le  Sud,  Xanonu'a,  la  première  ile  des  Ellice,  correspond  au  départe- 
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ment  du  Var,  NoukoiitV'taou  à  Ajaccio  en  Corse,  enfin  Nuukoulailai, 
la  dernière  vers  le  Sud,  vient  se  placer  en  face  de  la  côte  Est  de  la 
Sardaigne,  près  du  cap  Monte  Santo. 

Leur  formation  est  étrange.  Elles  sont  raffieurement  de  murailles 
immenses  s'èlevant  presque  perpendiculaiiement  du  fond  de  l'Océan 
sur  un  socle  commun,  sans  doute  d'origine  volcanique,  d'environ 
i8jo  mètres  de  ])i-of()ndeur,  et  elles  ne  dépassent  généralement  le 
niveau  de  la  mer  que  d'un  ou  deux  mètres,  si  ce  n'est  sur  quelques 
plages  où  le  vent  a  plissé  les  sahles  en  dunes  mouvantes.  Seules,  les 
crêtes  des  écueils  se  dessinent  à  la  surface;  parfois  des  îlots,  formés 
de  débris  amoncelés  par  les  vents  et  la  mer,  émergent  de  quelques 
])ieds.  Comment  se  sont  formés  ces  atolls !'  Sont-ils  le  résultat  du 
soulèvement  d'un  vaste  continent  sous-marin  découvrant  ses  ciétes 
envahies  par  les  madrépores?  Ne  faut-il  voir,  dans  ces  coraux  qui 
s'eriritent,  que  les  derniers  vestiges  d Un  nuinde  s'affaissant  graduel- 
lement en  livrant  ses  derniers  plateaux  au  liavai!  incessant  des  poly- 
piers, <"[ui  les  dis[)iitent  aux  assauts  furieux  de  la  \  aL;ue  en\  aliissante.* 
On  ne  saurait  le  dire.  (Juoi  qu'il  en  soit,  toute  celle  masse,  à  plusieurs 
cenlaines  de  jiieds  de  ]Mofondeur,  a  été  constituée  ]iar  l'énergie, 
l'activité  et  la  déconq)osilion  d'êtres  vivants  (pii  y  ont\écu  et  grandi, 
durant  un  nombre  incalculable  d'années,  vastes  bancs  tic  tra\  aillcui's 
infatigables  dont  la  vie  a  édifié  ces  assises  de  ((uail  mort. 

l'aruii  CCS  iU's,  il  en  est  (pie  les  ail u\  ions  mannes  (mt  unies  eu  une 
lerre  conlinue,  sans  brèches  ni  lagunes;  mais  la  pliipail  pré^enleiil 
une  cei  ni  lire  extérieure  di  loi  s  el  de  récils.  el  un  hinoii  ceiil  lal.  ollr.iiil 
un  abri  aux  barcpies  el  aux  navires  de  faible  lonnage.  Ce  genre  de 
ioianalicui  a  iiiènH'  \alii  à  larchipel  des  l'^lli<-es  d  elre  a|)pelé  lle■^  des 
Layons,  i/aloll  a  loiites  les  formes.  Il  \  en  a  d  allonsfés  en  iiandes 
tiès  étroites;  il  v  a  des  feis  à  chexal,  (le>  Iriaiinles.  des  cariH's:  il  v  a 
des  anneaux,  des  grands  cercles  Ioiiik-s  d  une  série  d  anneaux,  lanlot 
|)arfai(s,  tanl(">l  ('brèches,  axce  des  dois  placés  i-oinnie  de^  phares 
sur  les  points  rompus  par   un  chenal  ou   un    passage.  Cerlain--   alolls 
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ne  (lécom  rcnl  (|irà  inai-cu  basse,  daiili-cs  aniciiiciil  encore  à  marée 
pleine:  l)eauei>u|)  sont  eoiiveiis  d  ilols  \('i(lo\  aiil  s.  doiil  quclqiies- 
iins  lie  paraisseiil  ([lie  pour  un   leinp>  el    soiil    (lelniils  eiiMiile. 

I,a  laiiiie  de  ces  iles  esl  pi<'s(pi('  mille  el  la  llorr  ne  coinpieiKl 
«pie  (piehpies  espèces,  au  milieu  (les(|iicllcs  alioiideiil  les  cocol  icrs. 
l'erdus  au  milieu  de  iOeéaii.   enloiircs  d  un  jj;raiid  deserl  tlCau    pro- 
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loiide,  ces  aïolis  élaienl,  au  premier  jour,  dépourvus  île  loul  èlre 
animé.  Peu  à  peu  des  germes  de  vie  et  des  semences  y  IuhmiI  lians- 
])ortés  par  les  vents  ou  par  les  Ilots,  par  les  débris  et  les  graines  jetés 
sur  le  saille  par  les  courants,  par  les  canots  des  naturels,  cmliar- 
<piaiil  des  colonies  d'inset'tes,  île  lourmis,  de  scorpions,  tle  iorlieiiles, 
de  lézards,  f[ui  se  sont  jiropagés  rapidement  sur  ces  terrains  sem- 
blables à  celui  de  leur  origine. 

Leur  population  fait   partie  de   la  grande   lamille  polynésienne, 
que  Ion  retrouve  dans  toutes  les  îles  du  Pacifique.  Idolâtres  depuis 
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bien  des  yénrralions,  ils  coniiiicncrrcnt,  il  y  a  quelques  années,  à  se 
convertir  au  l'rolestanlisme.  AAanI  l'arrivée  des  Européens,  ils 
avaient  une  idée  confuse  de  la  Divinité,  croyaient  à  une  vie  future  et 
apjxdaicMit  Dieu  d'un  nom  commun  à  beaucoup  de  langiu^s  polyné- 
siennes :  Té  Atoiia.  Us  étaient  convaincus  de  l'existence  d'esprits  mau- 
vais au\([uels  ils  attribuaient  les  mallieuis  (pii  les  atteignaient.  Ouel- 
ques  ij'rosses  pierres  en  certains  lieux,  quelques  arbres  ailleurs,  |)er- 
sonniiiaient  pour  eux  ces  génies.  On  leur  ollrait  des  présents  jiour  se 
les  rendre  propices  et  éviter  des  maux  (pie  Ion  retloutait  de  leur 
part.  Chacune  de  ces  divinités  avait  un  nom.  La  })rinci|)ale  s(^  nom- 
mait ^^'anigain  ou  Tabou  Ariki,  et  résidait  dans  une  pierre  sacrée. 

Il  L'Océanie  est  protestante,  »  écrivait  un  jour  le  P.  Bontemps. 
Le  Protestantisme  a  pris,  en  effet,  en  Océanie,  une  avance  de  plu- 
sieurs années  sur  le  Catholicisme.  ]']n  iS'iy,  arrivait  aux  îles  Gilbert 
le  |)i-emier  missionnairt'  américain,  le  Uév.  Ilii'am  Binghani,  envoyé 
par  le  Directoire  des  Missions  Méthodistes  de  Ihnvaii.  Il  se  iixa 
d'abord  à  Apteng;  puis,  accompagné  des  catéchistes  hawaiiens, 
il  parcourut  successivement,  pendant  7  années,  les  différentes  iles 
de  rarchi[)el.  \\n  1871,  le  Uév.  .1.  S.  W  hitnu-e,  de  la  Société  des 
Missionnaires  tie  Londres,  visita  les  îles  Ellice  et  les  (iilbert,  mi  il 
établit  \\n  certain  nombie  de  teachern  ])i'otestants,  originaires  des 
iles  Samoa.  Depuis,  ces  îles  n'ont  cessé  tl'ètre  sillonnc-es  jiar  des 
ministres  protestants  de  toutes  croxaiH-es.  Les  movens  humains  de 
réussite  ne  leur  loni  point  di-laul  :  oulic  des  pi-cdicanis  indigènes 
tians  presque  tous  les  \dlages,  ils  ont,  à  leur  dIspoMlion,  plusieurs 
navires  parcourant  sans  cesse  ces  parages  et  pourvo\ant  à  tous  leiii's 
besoins.  Cependant  le  succès  est  loin,  jus(pi  à  pr(''senl.  delre  en 
rapport  avec  les  (h'penscs  laites. 

Par  un  ailmirable  dessein  de  la  Pro\  ideiirc.  dans  cet  archipel 
des  (jilbert  déjà  paicoinu  par  les  mi  nisl  res  prolesl  aiil  s,  des  chrétien- 
tés catholiques  se  lonncienl .  sans  le  secours  d  aucun  inissionnaiii'. 
Ouelques    indigènes     I  ransp(irl('>s    comme     Iras  aillcii  1  s    à     .Samoa,    à 
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Tahiti  et  à  Ilonoloulou,  v  avaient  reçu  les  |)remier.s  éléments  tle  la 
religion  eatholique,  et  en  avaient  rapporté  des  catéeliisnics  traduits 
dans  leur  langue  par  des  missionnaires  de  Tahiti  et  de  Hiuioioulou.  A 
leur  retour  dans  les  iles  Gilbert,  ils  devinrent  apôtres,  et,  groupant 
leurs  compatriotes,  qu'ils  avaient  instruits  cl  baptises,  ils  formèreni 
des  chrétientés,  bâtirent  des  églises,  attendant  en  i^aw  l'ai  rivée  de 
Dieu.  Dans  l'ile  de  Xonouli,  il  v  avait  ainsi  plus  de  700  (lalliolicpies. 
Ce  fut  dans  cette  de  de  i  j  lieues  de  longueur,  renfermant  <)  disti'icts 
et  95  villages  habités,  cjue  débarquèrent,  le  10  mai  icSS.S.  jour  (,1e 
TAscension,  les  premiers  missionnaires,  le  P.  Hontemps,  le  P  Leray, 
et  un  Frère  coadjuteur. 

A  peine  arrivés,  les  missionnaires  se  miient  immédiatement  au 
travail,  et  entreprirent,  jjcndanl  un  an,  de  nondueux  voyages  à  l'in- 
térieur, tlans  le  but  de  connaitie  les  habitants,  de  les  catécliiseï'  et  de 
les  préparer  au  baptême.  Le  fruit  de  ces  eliorts  fut,  oulre  1  inslalla- 
tion  de  la  Mission,  le  liajitéme  de  plus  de  i(')oo  indigènes. 
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Après  Nonoiiti,  Tapitouéa,  formée  de  52  ilôts,  fut  évangélisée  de 
la  même  manière.  Eu  moins  de  quelques  semaines,  3Goo  païens  ou 
hérétiques  se  firent  inscrire,  et  800  reçurent  le  baptême  des  mains 
du  P.  Hontemps. 

Cependant  les  souffrances,  les  privations,  les  persécutions  et  les 
entraves  suscitées  par  les  Protestants  ne  manquèrent  pas  au  zélé 
missionnaire.  Plusieurs  fois  sa  vie  fut  en  danger.  Rien  cependant  ne 
put  arrêter  son  zèle  :  les  iles  d'Aranouka.  Apamama,  Maiana,  Tarava. 
Makin.  fuient  tour  à  tour  jiarcourues  au  prix  de  grandes  fatigues.  Les 
ressources  lui  manquaient. 

11  alla  en  chercher  en  France.  A  peine  revenu,  il  voulut  parcourir 
toutes  les  iles  de  l'archipel.  Il  se  hâtait  comme  s'il  avait  ])ressenti  sa 
fin  prochaine.  Il  ne  se  sentait  point  affaibli,  son  séjour  m  Kurope 
lui  avait  donné  de  nouvelles  forces,  et  cepemlant  une  maladie,  (pie 
l'on  prit  d'abord  |)()ur  une  de  ces  indisposilions  passagères  si  Iré- 
cpientes  vn  mission,  présenta  bientôt  des  caractères  alarmants,  et 
mina  sourdement,  pendant  plusieurs  mois,  sa  santé  robuste.  Asscz 
rapidement  il  comprit  la  gravité  de  son  état  :  «  Mes  chers  amis, 
disait-il,  sept  ou  huit  semaines  avant  sa  moit,  j'ai  un  jucssenliineiit 
que  nous  nous  quitterons  l)ient(it:  je  sens  (|ue  tout  mon  corps  est 
ruiné;  c'est  bien  probablemenl  ma  (leriiiere  maladie.  »  Il  ne  se  troin- 
pait  pas.  Le  21  novembre,  il  recevait  le  Saint  Viati(pie  en  présence 
de  ses  chers  convertis,  et,  le  24,  il  s'éteignail  «loucciiicnl .  cnloiiré  de 
ses  frères  tlans  l'apostolat. 

l']t  iiiainicnant,  il  repose  en  cette  leire  (|u"il  a  coïKiiiise  à  .lésiis 
et  à  Marie,  comme  un  moissoiuicur  dans  le  sillon,  au  milieu  des 
gerbes  amoncelées.  Il  repose  auprès  de  ci-tle  église  <pi  il  a  cdiliée,  et 
<|uand,  le  soir,  les  derniers  lavons  du  soleil  couchant  glissent  sur  les 
Ilots  empourprés,  rombrc  du  saiicliiairc  s'ciciul  jus(|u  à  lui.  coininc 
un  manteau.  11  repose  dans  la  paix  du  ('.lni--t,  enseveli  dans  le  coiail 
blanc,  à  quelques  pas  de  la  grève  ou  la  vague  murmur(\  Kl  ceu\  (pu 
viennent  s'agenouiller  ])iès  de  sa  tombe,  ce  sont   >rs    enlaiils  (|u  il 


LA  NoiN  i;lli:  (.1  i.\i;e.  les  (iiLLLiri'  l  i'  li;s  iillicI':  :>'■>■> 
axiiit  froitvrs  iint;u('r(^  assis  dans  Irs  l(''n('l)r<'s  de  la  iiKirt,  cl  à  cpii  il 
ax.iil  appris  à  pricc  cl  a  c>p(''i'cr. 

Le  P.  iioiilciiips  a\ail  ciuiucnc  a\cc  lui  Ar  l'iaiicc  <lc^  l'illcs 
di'  Xutrc-Daiiic  du  Sacic-(!(i'Ui-  d  Issciuduu.  l'oui'  Iraxaillcf  cllicacc- 
uicnt  au  salul  dc^  linnnucs,  il  laul  allcindic  la  plus  iuliuu'  prnlou- 
dcur   de    Icui'   cnair.    (  )i',    la  main  du    uiissidiiiuuii'.   cduinic  celle  du 
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semeur,  esl  pailois  rude  cl  ilurcie  parle  travail.  Il  labouri'  vl  iléiriclie 
ces  natures  sauvages,  il  sème  à  grandes  volées,  souvent  sur  le  roc  et 
au  milieu  des  ronces  et  des  épines.  Mais  Dieu  a  placé  auprès  de  lui 
tdut  un  poème  de  dévouement  dans  le  cœur  virginal  de  la  Sœur  mis- 
sionnaire. C'est  elle  qui  est  l'àme  de  la  chrétienté  nouvelle.  Elle 
pénètre  dans  toutes  les  demeures,  connaît  toutes  les  alllielions, 
console  loules  les  peines,  a  des  tendresses  pour  toutes  les  inlorlunes. 
Aujourd'hui  elle  gourmande  les  chefs,  demain  elle  nuMIra  la  paix 
dans  leur  ménage.  Elle  catéchise  les  petits,  soigne  les  malades.  |)ro- 
tège  les  abandonnés,  l'allé  réunit  les  femmes  et  les  jeunes  filles,  et 
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leur  aiiprciiil  l'ordre,  le  travail  et  les  menus  soins  du  ménage.  l']lle 
leur  donne  eette  douée  et  humble  modestie  chrétienne  (]ui  pare  le 
front  des  converties,  et  eette  réserve  féminine  et  cette  courageuse 
honnêteté  que  la  femme  païenne  ignore  complètement. 

a  Nos  enfants,  écrit  une  Sœur  de  Nonouli,  sont  devenues 
sérieuses  et  ont  même  beaucoup  de  piété.  Elles  font  la  Sainte  Com- 
munion les  premiers  vendredis  du  mois  et  sont  heureuses  tle  se 
confesser.  A'otre  Mère  Supérieure  leur  donne  des  avis  spirituels,  leur 
parle  de  la  Sainte  Communion,  de  la  Confession,  de  la  manière  de 
bien  entendre  la  Messe.  Tout  cela  leur  fait  grand  bien.  l']llr  leur 
enseis-ne  aussi  la  musique.  Partout  on  entend  chanter,  dans  les  bois, 
dans  les  chemins,  dans  les  maisons.  C'est  si  touchant .  d'entendre  ces 
chères  petites  répéter  dans  leur  langue  :  «  An  Ciel,  j'irai  la  voir  un 
«  jour.  »  J'espère  que  la  Sainte  Vierge  entend  leurs  voix....  » 

C'est  la  Sœur  missionnaire  encore  <\u\  dissimuli-  la  misère  déso-* 
lante  des  murs  de  bois  on  de  chaume  de  l'humble  chapelle  de  la  .Mis- 
sion. Et  cpiand  reviennent,  en  leur  temps,  les  solennités  si  tou(liaiit(>s 
des  fêtes  liturgiques,  avec  quelques  Heurs,  quehpies  guirlandes  de 
verdure,  avec  les  mille  riens  dont  elle  dispose,  elle  sait  donner  un 
air  de  fête  à  la  pauvreté  de  l'autel  et  du  tabernacle. 

Après  la  mort  du  P.  Bontemps,  la  Mission  fut  érigée  eu  \  ic  ai  ial 
apostolicpie  et  fut  conliét' aux  soins  de  son  compagnon,  le  P.  Leray. 
devenu  Mgr  Leray  en  1897. 

Ce  double  événement  lui  donna  une  impulsion  nouxclle. 
Les  ik's  l']llice,  (juc  l'on  n'avait  pu  \  i^itei-  ju>(|nc  la.  lurent  é\an- 
o'élisées  pai'  deux  prêtres,   (^t  une  Slalion  lui  élalilie  à   l*'ounalout  i.   le 
centre  île  ce  groupe. 

Cependant,  avec  la  marche  asctMidante  des  conversions.  1  oppo- 
sition des  Protestants  des  in!  plus  aeliarnec.  il  n'es!  point  de  lnoyen^ 
qu'ils  n'einpioieni ,  pour  enipeeliei-  les  Cal  lloli(ple^  de  praticpier  leur 
religion.  Airisês  dans  ces  paiagesi")  ansavanl  nous,  ils  s  en  pre\a- 
lent,  comme   d'un  droit,    pour  nous   interdire    l'enliee  de>  des  d.ins 


LA  ^'()^^•l•;l.I,E-G^■I^"I:I;,  i.fs  nii.iu:iiT  kt  i.i:s  l'.i.i.ici-:  r.t»:, 
lesquelles  ils  se  Ir-oiivcnl  (iiililis.  lit,  coiiinic  \\^  n'en  oui  |i;i>  hissé 
une  seule  sans  y  phuci-  des  ectic/ic/s.  c'csl  de  l'aicliipcl  eiilier  des 
lies  Gillx'il  ([u'ils  voudraient  nous  exclure  («iinplcleinciil .  Ils  dispo- 
sent de  moyens  très  jouissants.  Les  minisires  euroj>éens  ne  dé|)assent 
pas  \c  noiuliic  de  no,  mais  ils  ont  un  |)ersoiin('l  indigène  I  l'és  coiisidé- 
ral)ic  :  -j  ministres.  1)21  calécliistes  et  /C{/i-//f/:s.  c\  '2]--  instituteurs 
formés  dans  des  séminaires  appropriés  à  celte  destination.  Ilnvirou 
4'3  3oo  enfants  reçoivent  rinstruction  dans  leurs  écoles,  et  Imr  bilan 
ofliciel  accuse,  pour  l'année  i8r),j,  une  dépense  de  360  100  francs. 

Poui-  résister  avec  succès  à  ces  forces  si  oraniles,  il  faudrait  envi- 
ion  I  ")()  catéchistes,  choisis  avec  soin  et  hien  formés  :  100  aux  (îilbert 
et  5o  aux  KIlice.  Ilélas  !  les  moyens  manquent  pour  les  former  et  les 
entretenir. 

Malgré  toutes  les  oppositions,  malgré  les  difficultés  de  conunu- 
nications  entre  ces  iles,  si  éloignées  les  unes  des  auti'es,  malgré  les 
vides  que  la  nuirt  est  venue  creuser  dans  la  petite  phalange  tles  mis- 
sionnaires, le  \'icariat  apostolique  des  îles  Gilbert  et  des  îles  EUice 
conq)te  aujourd'hui  i  évèque,  11  Pères,  11  Frères,  9  Filles  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Co'ur,  ni  catéchistes,  10  Stations,  G  églises,  'j'i  elia- 
pelles,  Gt  écoles,  et  environ  (Sooo  Catholiques. 

Ouvrages  à  consulter.  —  l.r  lî.  I'.  IÎontkmps,  M.  S.  (]..  Missian  dr  Micronésic, 
linpport  à  la  .Sacrer  Congrégation  clr  la  Propagande,  iii-8,  Issouduii,  iS;)!.  —  Le 
]'.  l'oriiand  IIartzfr,  M.  S.  C,  Cinii  ans  parmi  1rs  Sam'agrs,  1888;  Les  Iles  Blanclies 
des  mers  du  Sad,  iii-8,  Paris,  kjoo.  —  \a'  V.  \  iit(ir  .Idi  ri.  M.  S.  (].,  La  Société,  des 
Missionnaires  du  S.  C.  dans  les  Vicariats  aposloliipirs  dr  la  Mélanésir  et  dr  la  Micro- 
ncsie,  Issoudun,  189^.  —  Le  P.  Aiuli'é  Jui.inx,  M.  S.  (]..  Les  Missions  dr  la  Xoin-rllr- 
Giiinée,  Is.soikIhii.  i8i)8.  —  Le  P.  Jean  \aiiii\.  M.  S.  (].,  l'ie  de  Mgr  /Irnri  l'erjns. 
Paris,   i8<)(). —  Les  Annales  île  .V.  1).  .S.  C  Issùinlilii,   i88i-i(j()i. 
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L"il(>  (le  Madagascar  csl  située  au  sud-est  clc  I"Alii(|U('.  enlic  le 
1 1"  5;'  3o"  et  le  25"  38'  55"  de  lut.  Sud,  le  '|i"  et  le  48"  ;'  20"  de  luug. 
l-]st.  \-A\c  a  donc  près  de  idoo  kilomètres  dans  sa  ])lus  grande^  lon- 
gueur, /^joile  largeur  moyenne,  et  (iooooo  kilomètres  de  siipeilicie. 

Nomhre  de  |)etites  iles  send)lent  lui  laiic  eorlènc  connue  des 
dames  d'honneur  autour  de  leur  souveraine  :  Sainte-Marie  à  1  Est  ; 
Sainte-Lucie  et  Nosy-Ve  au  Sud-F.st  et  au  Sud-Ouesl  ;  Nosy-P)e, 
Nosy-Faly,  Nosy-Mitsif),  et  une  loule  d'anlres  moins  im|)orlaiiles  au 
Xord-Ouest  au  Nord-Esl. 

Ses  côtes  offrent  un  développemeni  de  mioo  kilomèlrcs.  '1res 
échancrèesau  Nord,  et  formant  une  multitude  de  caps,  de  pres(pi  iles, 
de  golfes,  de  rades,  d'aljris  ]ilus  ou  moins  sûrs,  (dles  nOIlrent  guère. 
au  sud  du  iG",  que  des  rades  foraines,  inlenahles  d'liai>il  iidc  par  les 
mers  agitées  de  ces  ]iarages.  A  un  aulre  |)(iinl  de  vue,  elles  sont  Sol- 
dées, à  l'Est,  par  des  bancs  de  sal)le  dont  les  "  barres  »  oi)slru(>nt 
l'estuaire  des  rivières,  et  l'on  n'y  voit  que  (pu-bpies  bancs  de  coraux, 
tandis  ([u'à  l'Ouest  ces  bancs  forment  une  li^ne  presque  continue, 
depuis  le  24"  jusqu'au  iC)".  Les  côtes  Sud  cl  Sud-Ouest  se  composent 
de  hautes  dunes  ou  falaises.  |)ics(pie  sans  une  seule  écliancrure. 

Les  deux  rivages  del'I'-stetde  l'Ouest  sont  ordinaii-ement  très 
plats,  bas  et  marécageux.  Mais  tandis  (pi";'i  l'Est  la  /.(me   liasse,  dans 
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liu|uelle  se  développe,  clu  i(>"  32'  au  22" 20',  ee  cliajielet  si  curieux  de 
lao-unes  dont  la  ionctioii  formera  un  atlinirable  canal  intérieur,  peut 
varier  de  (|uelques  mètres  à  10,  i5  cm  20  kilomètres,  à  l'Ouest,  elle 
atteint  facilement  80,  100,  i5o  kilomètres. 

Vue  tlu  laroc,  à  l'I']st,  quand  ou  la  longe  en  paquebot,  depuis 
Dié"o-Suarez  jusque  vers  Fort-l)au|)liiu,  i'ile  se  présente  comme  un 
vaste  amphithéâtre  recouvert  de  verdure  et  de  forêts,  dont  les  der- 
niers o-radins,  qui  sont  gigantesques,  se  fondent  dans  l'horizon. 

Cette  ligne  de  forêts  constitue  «   la  grande  forêt  »  qui  s'étend 
sur  une  largeur  très  irrégulière  tout  le  long  de  la  côte,  sur  les  hau- 
teurs abruptes  et  accidentées  de  la  première  arête  faîtière.  En  deçà, 
sur  la  côte  et  les  premiers  contreforts,  il  n'y  a  guère  que  des  bou- 
quets plus  ou  moins   étendus  d'arbres  tropicaux,  orangers,  citron- 
niers, manguier,  pandanus,  ])lantes  grasses,  etc.  Au-delà.  a])rès  une 
vaste  dépression  de  joo  à  Goo  kilomètres  de  long,  formée  surtout  par 
la  plaine  du  Mangoro,  se  trouve  une  seconde  arête  faîtière,  ]iaiallèle 
à  la  précédente,  j)lus  haute  qu'elle,  et  couverte  en  beaucoup  d'en- 
droits dune  seconde  forêt  moins  large  et  moins  épaisse,  avec  des 
espèces  légères  spéciales  et  de  moindre  valeur.  l']nsuite,  c  est  le  pla- 
teau central,  soit  celui  du  Nord,  soit  celui  de  riiucriua-Hctsdeo,  nu, 
dépouillé,  à  l'aspect  uniforménu'nt  rougeàtre,  un  cliaos  et  un  amon- 
cellemenl  ilc  montagnes  se  pressant  les  unes  coiit  rc  les  autres,  s;ins 
ordre  apparent,  pêle-mêle,  comme  une  nici-   en   luriedont    les   lames 
énormes  se  seraient  s(Midaiiu'ment  solidiiiées.   bossiilure  en  est   de 
granit,  av(M',  cà  cl  là,  des  poussées  hasallicpies  I  res  ap|)arenles,  comnu" 
|KU-  e\enq)le.    au    rentre,    le    massif    d'Aiikaratra    où   se    trouvent    les 
sommets  les  plus  élevés  de   I'ile,  le  Tsiala ja\  < >na  (pii  a  2G90   mètres, 
rAukaxilra  (|ui  en  a  2()'|"),  et  une  ioule  d'autres,  l'uis  l'cui  red<>scen(l, 
comme    par   des   échelons   successils,    dans    la     plaine    sakala\e    de 
l'Ouest,  coupée  elle  aussi  déchaînes   parallèles  a  celles  du  centre  et 
où    se    trouvent    des    tamariniers,    des    baobabs,    des    lalanieis.   etc., 
des  hnnbeaux  de  IV)rêLs  épars,  cl  <pii-  termine  au  .Suil  le  plateau  .Malia- 


MADAGASCAR  3!)9 

ialy,  de  joo  à  (ioo  nirti-cs  d'altitudo,  tiisic.  déscil.  slrrile,  sans  eau, 
avec  une  vég'étaliiin  li'rs  (•ai-actérisli(|iic  i!c  impuls  cl  autres  piaules 
grasses,  rares,  épineuses,  ral)oui;'ri(^s. 

Vu  pays  aussi  niouta^ncux  ([uc  AJailai^ascar  doit  être  admirahlc- 
luent  aiiDsé.  I']t  il  l'esL  c\\  cUcI.  Cliarpu^  \allnn  a  sou  ruisseau. 
chaque  plaine  sa  ri\ièrc  ou  sou  ileuve,  sans  eouipicr  les  lacunes  de  la 
côte  Est  et  les  uoud)reux  pi'tits  laes  cpu'  Fou  rencontre  un  |)eu  par- 
tout. La  grantle  cliaiue  laitière  divise  File  eu  dviw  versants  naturels: 
le  versant  oriental,  de  beaucoup  le  |)lus  étroit  et  <pii.  à  1  exception 
ilu  .Mannoro  et  de  la  Matitatana  du  Suil,  ne  renleiine  guère  c|ue  des 
torrents,  frais,  riants,  gracieux,  mais  d'un  laihle  pai'cours,  cl  à  peine 
navigables  pendant  quelques  heures;  et  le  versant  occidental  (pii.  au 
contraire,  conipicnd  (pieFpies  grands  fleuves,  par  exemple,  FOnilaliv. 
le  Tsiribihina  et  le  Betsiboka. 

Parmi  les  laes,  nous  citerons  surtout  le  célèljic  lac  Alaotra,  entre 
le  plateau  du  Xord  et  celui  de  Flmerina-Betsileo,  et  le  lac  llasy,  au 
centre,  non  loin  de  Tananarive. 

On  a  parlé  beaucoup  des  marais  de  Madagascar  ;  il  y  en  a  eu 
ellet,  et  parfois  de  très  étendus,  aux  environs  des  lacs,  par  exemple 
ilu  lac  Alaotra,  dont  les  bords  pendant  la  saison  sèche  tleviennent 
très  marécageux;  aux  sources  de  ])lusieurs  fleuves.  Cependant,  piise 
dans  son  ensendjle.  File  n'est  jias  marécageuse;  elle  est  trop  mou- 
tueuse  pour  cela. 

11  pleut  beaucou])  et  sou\ent  à  Tamatave,  plus  (.le  iGo  jours  par 
an,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'année;  de  même  sur  presque  toute 
la  côte  orientale,  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  extré- 
mités pour  se  ra[)proclier  du  centre.  Fa  division  classif[ue  de  l'année, 
en  saison  sèche  et  en  saison  des  pluies,  n'existe  tlonc  (pu>  jxmr  les 
hauts  plateaux,  pour  leXord,  le  Sud,  et  nullement  pourFEst.  Presque 
partout  et  prescjue  toute  l'année,  les  pluies  sont  causées  par  des 
orages,  de  peu  de  durée  ordinairement,  mais  dont  personne  ne  j)eut 
avoir  une  idée  s'il  ne  les  a  vus  ou  s'il  ne  les  a  subis. 
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Parmi  tontes 
les  c[iiestions  (|uc' 
ron  se  pose  quand 
il  s'ai^it  de  Mada- 
gascar, luu'  des 
plus  importantes 
est  celle  du  climat 
et  (le  la  salubrité. 
On  en  a  tlil  heau- 
cdup  de  mal.  sur- 
toul  dc])nis  la  ile:- 
nière  campagne.  11 
ini|i(ute  cependant  île  réagii'  contre  cette  mauvaise  réputation, 
qui  est  excessive,  (^t  je  crois  qu'cm  resterait  dans  le  vrai,  en  stui 
tenant  aux  affirmations  suivantes.  A  jiart  la  lièvn^  et  I  anémie,  les 
autres  maladies  cpii  existent  à  .Madagascar  ne  sont  ni  Ires  nom- 
breuses, ni  tiès  dangereuses.  I]n  outre,  de  ces  maladies  beau<i>u|)  ne 
Irapjient  qu Une  catégorielle  gens  dans  des  situations  iléleiininées. 
comnu'  la  syphilis,  la  lèpre,  et  les  iliverses  maladies  île  la  peau  : 
quelques-unes  peuvent  sûrement  être  pi'évenues,  comme  la  \aiiole. 
iîotent,  en  iléUnitive,  la  fié\  re  et  1  ani-mie,  (pii  en  est  la  suite  el  (pu- 
1  on  J)eut,  sinon  éviter  complelenu'iit,  au  mnins  prévenii-  souxcnt  el 
assez  laeilement  guéi'ir.  par  (juchpies  précautions.  1  usage  de  la  (|ui- 
nine  préventisc,  une  nourriture  saine,  une  bonne  Ingiene  el  une  sic 
très  l'églée. 

<^)ue  dire  maintenant  de   la  lerlilile  de  1  ile,' 

Un  lait  domine  tout  :  par  sa  >ilualion  géograpliicpie.  Madagas- 
car comporte,  sur  ses  rivages,  toutes  les  culturi's  iiileriropicales.  el 
sa  configuration  pli\si(|ue  permel.  par  la  liauteui'  et  la  Iraicheur  rela- 
tive de  ses  plaleau\.(l\  e>>a\er  I  accli  matai  ion  de  certains  de  nos 
|)roduits.  Or.  parmi  ces  cullures  el  ces  produijs,  il  ne  peu!  nianc|ucr 
de  .s  en  trouver  qui   prospéreroni .  el   dont  I  ecoulenienl.   se  tnui\ant 
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assiiir  |i;ii-  It's  bcsuins  de  nos  pays  (I  lÙM'opc,  n'iiranl  i  i;i  le  succès  de 
la  coloiiisatioii.  De  plus,  sans  ôtr("  dans  son  ciiscinhlc  d  une  l'ortilité 
nierxcillcusc,  I  lie  rcnlcrnic  bien  des  (Mnlons  Icililcs  mi  les  cllurts 
(lu  coldii  st'i'aicnl  lari^cincnl  rcniu  néics.  Le  prolilcinc  de  l;i  (■(iliini>a- 
liiin  sera  diuic  l'csolu  des  ipic  \v  réseau  cU's  roules  cl  d  :nili'c's  \uies 
de  coniniuuuation,  haiiliiucnt,  coniiiKMicr  tl('|)uis  quchpics  années, 
aura  été  achevé;  et  surloul.  des  que  Ton  pourra  trouxcr  une  nunn- 
il'œuvre  suffisamment  nond)reuse  et  suffisanimeiil  constante,  ([ui 
existe  iilus  ou  moins  dans  (jueicpu's  endroits  du  Helsilen,  de  I  jme- 
rina,  du  Sud-I']st,  mais  (pii  est  très  rare  en  d'autres  endroils.  |iar 
exemple  le  Sud  et  l'Ouest.  Aladagascar  en  effet  est  liés  peu  |)euplé, 
sa  populalion  ne  dépassant  pas  le  chiffre  de  'i  millions  d'habitants 
|)oLir  (Jooooo  kilomètres  carrés,  5  habitants  p;ir  kilomètre  carré!  De 
plus,  cette  |iopulation  est  très  inégalement  répartie,  rcdalivement 
dense  dans  le  centre  et  au  Sud-Est,  et  très  clairsemée  sui-  la  plus 
o-rande  partie  du  reste  de  l'ile.  I^ilin,  elle  diffère  essenliellenuuit  de 
mœurs,  de  coutumes,  de  genre  de  vie,  de  qualités  natives. 

On  ]ieut,  à  première  vue,  la  partager  en  quatre  groupes  :  l'ies 
Sakalaves  du  Nord,  de  l'Ouest  et  du  Sud  ;  2°  les  tribus  du  Sud- 
Est  ;     '3°    celles    de    la     côte     l'.sl  ;     4"    les    po|)ulations    du    (lenlre. 

Les  Sakalaves 
étaient,  il  y  a  ileux 
ou  trois  siècles,  le 
peuple  le  plus  puis- 
sant de  .Madagas- 
car. A  un  autre 
point  de  vue,  la  plu- 
part d  entre  eux 
s'étaient  mis  nomi- 
nalement, dès  1840. 
sous  la  j)roleelion 
cic  la  rrance,  et  1  o-  ivondhomi  ipuis  df,  iimatave) 
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piiiion  j)uljlique  s't-lait  prise  à  les  considérer  comme  des  alliés  et 
comme  de  futurs  auxiliaires.  C'était  une  illusion,  que  ceux-là  seuls 
partageaient  (pii  n'avaient  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays. 
En  fait,  sauf  dans  quelques  rares  circonstances  où  il  leur  fallut  faire 
le  coup  de  fusil  contre  les  Ilova,  leurs  ennemis  nés,  les  Sakalaves 
ne  nous  ont  rendu  aucun  service,  même  pendant  la  deiniéie  cam- 
pagne, et  ils  ne  pouvaient  nous  en  rendre  aucun.  Paresseux,  ennemis 
du  travail,  indisciplinés,  soumis  à  une  nudtitude  de  chels.  (piils 
vénèrent  comme  des  dieux,  mais  dont  ils  méconnaissent  (pu)tidien- 
nement  l'autorité,  ivrognes,  portés  à  tous  les  excès  soit  contre  les 
Ilova,  soit  contre  les  Blancs,  soit  contre  leurs  voisins,  ce  ne  sont 
guère  «pu-  des  nomades  et  des  brigands,  loujours  armés  et  toujours 
pi'èls  pour  la   lulte. 

Au  suti  de  lOnilaliv,  jusque  vers  le  .^landrere,  se  trouveul  \\t\ 
grand  nombre  de  petites  tribus,  plus  ou  moins  alliées  des  Sakalaxes. 
les  tril)us  Autandrov  et  Mahafalv.  filles  liabiteiit  nu  |)a\s  1res 
pauvre,  comuierceiit  peu,  I  raxaillent  euc(jre  moins,  |-écollaul  à  peiiu' 
uu  peu  de  maïs  et  tie  sorgho,  cl  (Uit  à  peu  pi'i's  les  mêmes  coutumes, 
les  mènu'S  mccurs,  les  mêmes  délauls  (pie  les  Sakalaves. 

Les  Antankarana,  qui  habitent  au  delà  de  la  i)aii'  de  Pas;iiida\a 
jusciue  \t'rs  le  cap  l'^st,  ne  soûl  (pi  une  xariété  des  Sakalaxcs.  .\ussi 
braves  (pi'eux,  ils  sont  plus  hilxu'ieux  et  oflrent  plus  de  ressources. 
Ils  oui  surtout  plus  (le  s\  m|)al  liir  pour  la  l'"r.iiice  et  |)lus  de  lacililés  à 
se;  soumettre  à  noire  diuninaliiui.  Ils  soûl  1res  habiles  dans  la 
construction  cl  le  maiiiemenl  des  pirogiK's  de  loiites  s(ules.  (loiii 
l'usage  leur  esl  une  xérilable  uéeessité,  à  cause  des  iioiiibreuses 
des  (pi  ils  habilciil  et  des  iclalioiis  (pi  ils  aiiiiciil  a  cul  releiiir  a\('c 
leurs  v(jisins. 

Peu  diUérents  des  .\iilakaiaiia  soul  les  Betsimisaiaka  de  la  cule 
Esl,  (pii  peu|ilenl  h's  vallées  courtes  cl  l'eiiiles(pri  sappiiieiil  sur  la 
jJi'cmiere  aréle  lailièi'C,  depuis  le  iioid  de  la  baie  d  A  ni  niiL;il .  \ei'>  le 
1  )"  de  lai.  Sud.  |us(praii   |)a\s   des  A  n  I  ai  nu  ni  >,  \ers  le  20".    beiir  iioiii 
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M'ul  (lire  :  »  Ii(mu(<iii|i  (|(ii  ne  séparent  pas  ".  Hélas!  ce  n"(^st  depuis 
liini^lenips  (|ii  une  Irisle  aiitonvmicv  ("ar  s  ils  sont  asse/  iKiinlireiix, 
ils  sont  (lixises  à  linlini.  Le  teint  noii'.  le  \isanc  ariundi.  le  Iront 
assez  avanc(-.  les  clieNciix  épais,  mais  non  ci-épns.  le  ne/  éci-asé. 
ils  sont,  grands  t't  hien  lail  s,  cl  leur  apparence  c>l  plut("il  agréable.  Ils 
sont  généralement  prohes,   tranchant  ainsi    uotalilemeut  sur   la  pln- 
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part  des  autres  tribus  :  avec  un  peu  de  fermeté,  et  surtout  de  la  jus- 
tice, on  peut  obtenir  beaucoup  de  leur  j)art.  Ils  aiment  leurs  enfants, 
et  si  parfois  ils  s'en  débarrassent  à  leur  naissance,  comme  à  peu  près 
tous  les  Malgaches,  ce  n'est  jamais  qu'à  contre-cœur  et  pour  obéir 
aux  croyances  superstitieuses  (pii  les  dominent.  .Malheureusement  ils 
sont  paresseux,  inconstants  au  travail,  ivrognes  et  de  nueurs  relâ- 
chées. Aussi  la  race  dépéiil  et  diminue  à  \ue  ddil. 

Les  Antaimoro  au  contraire  et  les  Antaifasy,  cpii  liabitent  au 
Sud-Est,  depuis  le  21"  jo'  de  lat.  Sud  jusfju'aux  .\ntanosyde  Fort  Dau- 
phin, paraissent  réservés  à  un  certain  avenir,  à  cause  de  leurs  ([uali- 
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tés,  celles  précisément  qui  manquent  aux  Betsimisaral<a  :  la  sdhiiété, 
la  iidélité  ilans  le  mariage  et  l'amour  clu  travail.  Bien  des  usages  et 
bien  des  traditions  semblent  les  séparer  des  autres  Malgaches  et 
laire  remonter  leur  origine,  au  moins  celle  des  chefs,  à  une  ancienne 
iinrnigralion  ai'abe.  IjCs  .l///c///r>,s7/  sont  également  traxailleui's,  mais 
beaucou])  moins  sobres  et  de  mœurs  plus  libres. 

Les  liabilanis  du  Centre  conq>rennent  les  Antanala  au  Sud-Est, 
les  Bara  au  Sud-(  )u<'st,  les  Antsihanaka  mm's  le  lac  Alaotra,  les 
iiezanozano  dans  la  vallée  du  iMangoro,  les  Betsileo  enfin  et  lesllova, 
sur  les  hauteurs  du  plateau  central. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Antanala,  ([ui  send)lent  tenir  le  milieu 
entre  les  Antaimoro  et  les  Betsileo,  empruntant  aux  ^e^■oluls  leur 
amour  de  la  justice  et  aux  autres  une  certaine  pureté  de  iiioMir^  :  ni 
des  Bara,  <jui  tiennent  et  de  leurs  deux  voisins  de  l'Est  et  tir  ceux  de 
lOuesl,  les  Betsileo  et  les  Sakalaves;  ni  des  Anlsihanaka,  (pii  rappel- 
lent les  Betsimisaraka;  ni  des  Bezanozano  enfin,  qui  sont  parculs 
des  Antsihanaka  et  des  Antanala.  Mais  nous  devons  nous  arrêter  un 
instant  sur  les  Betsileo  cl  les  Ilova. 

Les  Betsileo  sont,  après  lo  llo\;i.  la  plu>  inq)orlanlc,  la  plus 
nond)reuse,  la  plus  intelligente  et,  avec  les  Anlaiiuoro,  la  plus  iiilé- 
ressante  îles  tribus  de  Madagascar.  Depuis  la  guerre,  ils  nous 
sont  toujours  restés  fidèles,  et,  alors  (pie  llnuMiua  tout  (Miliere 
était  en  pleine  réxolle  et  ipie  les  soulèvenuMits  se  multipliaicnl 
dans  les  autres  contrées,  eux,  au  c(uilrairi\  résistant  à  toutes  les  sol- 
licilalious  venues  de  TananariNc  ou  d  ailleurs,  restaient   paisiliU-s. 

Leiii' pa  ys  s  éteuti  au  sud  du  L;rand  massif  de  lAnkaralia  entre' 
le  20"  el  le  22"  20' de  lat.  Sud.  Mou\  cmeni  (■.  acridcnlé.  admirable- 
ment arrosé,  relal  i\  enieni  lerlile.  il  a  puni'  (:i  pi  la  le  l"ianar;i  nls(i;i,  une 
ville  d'environ    10000  liabitauls. 

JjC  Jictsileo  esl  plus  noir  (pic  le  llo\a.  ses  lè\  res  s(ml  plus 
épaisses,  son  ne/,  plus  aplali.  son  IronI  pins  lus.  son  apparence  plus 
grossière;  il  a  eu  ic\anclie   une   taille  pliis  cIcncc,  tics  incnibrcs  pins 
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rdliu^lfs  cl  luiciix  |)r(i|)u:t  loiiiK's.  Moins  rii('rni(|ii(' an  liMvail,  moins 
i-apablc  cl  rlloils  \  i^ouiciix.  il  csl  |)lus  doux,  plus  calinc,  moins 
porté  aux  spcculalions  vcrcuscs  et  iiaturclicmcnl  ami  de  la  justice. 
Le  boiiluMir.  pour  lui.  consiste  à  vi\rc  an  milieu  de  ses  propriétés. 
Suffisamnu'ul  inlcllii;cnl.  il  csl  malliciircuscmeiit  adoiiiK'  à  livro- 
^'iierie.  de  iiuniis  tri's  dissolues  et  très  pr(Mdces.  a  ce  point  cpic  les 
naissances  diminneut.  ipie  les  cas  de  sléiilitc  aui;nieutent  et  cjue  le 
nombre  de  la  population  reste  à  peu  près  slalionnaire. 

Que  tlire  maintenant  des  Jlova,  de  ces  l|o\a  (pii  ont  été  nos 
adversaires  très  habiles  et  longtemps  heureux  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle:  de  ces  Mova  (|ui,  avant  la  deinièie  niieiic,  domi- 
naii'ut  à  j)t'u  |)rès  sur  les  2  '  )  du  territoire  et  sur  les  -'8  de  la  popula- 
tion de  Madagascar,  cl  (pii.  ramenés  aujourd  hui  dans  les  anciennes 
limites  de  haïr  pavs  d  origine,  la  j)ro\ince  d  Imerina,  ne  taitleront 
pas  à  en  sortir  pour  de  nous  eau,  sinon  par  le  poux  oir.  cpi  ils  ont  perdu, 
au  moins  |)ai'  leii  r  liabiletc'.  pai-  leur  intelligence,  par  leur  supèri(U-ité 
dans  le  C(unmerce  et  les  diverses  eiitrc|)rises.  reprendre  la  siiprcuna- 
t  ie  sur  les  autres  peuplades  de  I  de  ;  de  ces  lb)\  a  au])iès  <les(piels  ont 
surtout  porté  les  eriorls  de    nos  missionnaires   du  \i\'  siècle  .' 

D'une  manière  générale,  le  llova  a  beaucoup  d  aptitudes  phx'si- 
ques,  et  iort  peu  de  ([luibtés  morales.  D'un  commerce  lacile  et  agréa- 
ble, d  un  caractère  doux  et  paeint[ue,  il  a  soin  de  ses  enlants  c\  de 
ses  parents  et  de  ses  malades,  sauf  dans  les  cas  de  lèpre  et  de  petite 
vérole:  il  a  de  bons  rapports  avec  ses  xoisins  et  ses  amis,  auxcpiels  il 
est  lieureux  tle  rendre  service,  particulièrement  s  ils  appartiennent  à 
la  même  caste  ou  à  la  même  tribu  :  il  aime  beaucoup  à  parler,  surtout 
en  jMiblic.  cl  il  le  lait  très  bien:  il  aime  également  la  miisicpic,  ipioi- 
cpi  il  v  mampu'  tle  véritable  aptiluth"  et  de  goùl.  Sobi-e  cl  ri'sistant, 
<lur  à  la  latigue  quand  il  le  laiit .  t  les  peu  sensible  à  la  don  leur,  il  est 
d'une  li'rande  endurance  et  «  débiouillard  ".  Sans  être  fataliste,  il  ne 
s'étonne  de  rien  de  ce  ([ui  lui  arriv(>,  résigné  cl  a\ance  à  tout  accepter. 
Il  ne  se  révolte  pas.  il  ne  blasphème  pas,  toujours  piét  :i  courber  la 
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trte  et  à  tout  accepter 
lie  la  partde  toute  puis- 
sance. Dieu,  démon, 
ancêtre  ou  sorcier.  De 
|iliis  il  airnc  s(in  |)a\'s. 
.Sans  tlonte,  à  cause  tle 
son  lenipéranient  no- 
maile.  il  entr(^|)ren(l 
sans  liésiter  les  ]>kis 
grands  voyages,  mais 
avec  l'espoir  et  la  vo- 
lonté l)ien  arrêtée  de 
revenir.  Enfin,  il  a  un  grand  respect  du  passé  et  un  grand  amour 
|)our  les  traditions  de  ses  ancêtres  cjuil  garde  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité.  Mais  surtout  il  a  le  talent  inné  de  l'administration  et 
tlu  gouvernement,  et  lliahileté  avec  lacjuelle  il  a  su  c()n(|nérir  et 
garder  si  longtemps,  avec  des  forces  dérisoires,  la  plus  grande  partie 
de  Madagascar,  est  prodigieuse. 

Telles  sont  les  ])rincipales  qualités  du  ilova.  .Ses  délanis  sont 
encore  |)lus  grands.  Il  est  paresseux,  quoic|ue  très  a|)te  à  liavailler  et 
capalile  (refiorls  et  de  |K'rsévérance.  Il  est  grand  ami  du  Iik  le, 
siirlonttle  celui  accpiis  par  le  commerce  et  I  usure,  prêtant  à  gros 
intérêts  et  ne  se  taisant  pas  lantc  île  voler  le  plus  possiMc.  Il  est 
lourix'  el  UKUitenr  avec  une  hotdiomie  et  une  canileur  capahii's  de 
tromper  le  |)lus  liahilc  des  lionimes.  Très  orgueilleux,  snrioul  s  il 
a|)parlicnl  aux  liaules  classes,  natu  rellcmcnl  peureux  cl  h'icfir.  il 
complèle  ce  Irisie  lahleau  moral  pai-  deux  \  ices  (|u  il  pousse  à 
l'excès,  l'ivrognerie  et  l'imiuiu  alil(''.    Il  n  v  a  pas  de  liddilc  daus  le 
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Xon  seulemenl.  il  est  reçu  (pi  (ui  \i\e  ens<Miil)le  a\aul  de  ^c  marier, 
mais  c'est  un  usage  absolunu'ul  uniNcrsel.  lùdin  le  di\(uce  exi->le. 
très  facile  <'t   li'ès   frcMpicnl .   cl    si  la    polygamie  a  elc  almlie   par  les 
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lois  récentes  (|in  diil  inicrdil  (l';i\uir  plus  (rime  IViiinir.  il  ne  ser;i  pas 
(lillicile  (I{^  tiimncr  l;i  \i  li. 

(.ej)eii(laiil  la  laiiiillc  existe  cliez  les  ilova,  litrlc.  puissaiile,  [iici- 
fondéinenl  ciiracince  dans  les  iiicriirs  cl  les  sdincniis  de  la  iialiim.  la 
véritaljle  iinilr  sociale  cl  le  i'(''ei  londeiuciil  i\r  I  l'Jal.  Mlle  a  >t's  luis 
et  ses  cuiiliiines.  aiixcjiielles  on  est  tou|(mrs  lidele,  s(ui  loniheaii  coni- 
iniin  dans  le(|nel  tous  veulent  être  (Miterrés,  v\  rien  n'est  reiloiilé 
coinnie  la  nialédietion  ])nternelle.  Aussi,  loul  le  nmnde  désire-l-il 
londer  une  laniille  au  plus  loi.  \ Oila  |)our(pioi  Ions  se  niarieni  1res 
jeunes.  Tout  le  momie  aussi  aime  à  avoir  heancoup  dCnlants.  et 
c'est  là,  |)aiini  tous  les  auti'es,  le  souhait  le  plus  IVc'cpicnt  et  le  mieux 
accueilli.  iJt  |)lus  les  enlants  sont  nomhieux,  plus  le  hoidieur  est 
grand  et  parlait,  car  leur 
éducation  ne  coûte  à  ])eu 
|)i'ès  rien  et  la  famille  en 
est  granilie  d  autant.  Ce  tlé- 
sir  poussera  même  à  l'incon- 
duite  si  cela  ilevient  néces- 
saire, et  les  enlants  nés  de 
l'adultère  seront,  non  seu- 
lement reçus  et  traités 
comme  les  enfants  légi- 
times, mais  |)rivilégiés  ])ar 
l'usage  qui  les  élève  au  rang 
de  «  frères  de  la  mère  »  et 
leur  assure  une  part  égale  à 
son  héritage.  Enfin,  si  mal- 
gré tout  on  ne  ])eut  pas  avoir 
d'enfants,  on  en  adopte; 
car,  à  tout  pii\.  il  faut  éviter 
la  honte  qui  s'attache  aux 
familles  sans  héiitier. 
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Au-t!('ssus  de  la  lainille  étail  la  caslc.  (|ui  elle  aussi  Innnait  une 
unité  sociale  entre  la  familli^  c^t  Tl'ltat,  avec  ses  chefs  subalternes  et 
supérieurs,  ses  usages,  ses  lois,  ses  coutumes,  iiclélenient  conservés 
])ar  la  tradition  et  inviolahlenient  observés.  Ces  castes  se  jiarta- 
geaient  en  castes  nobles  ou  Audriana.  au  nuud)re  de  six,  et  en  castes 
Ilova  ou  roturières,  au-dessous  desquelles  se  trouvaient  les  esclaves, 
divisés  eux-iuèines  en  ])lusi('urs  classes. 

Les  Ilova,  coinnic  les  antres  Malgaches,  n'ont  ni  tem])les,  ni 
autels,  ni  niênie,  à  j)ro|)renient  |)arler,de  prêtres.  C'est  jirobalilenient 
ce  i|ui  a  lait  dire  à  plusieurs  auteurs  ([uils  n'avaient  point  tie  religion. 
Mais  rien  n'est  j)lus  faux.  Ils  sont,  au  contraire,  clairement  mono- 
ihéisles.  Ils  ont  la  notion  de  Dieu,  cpiils  appellent  AiidrianKinitj-a, 
I'  le  Dieu  <pii  a  bonne  odeur  <\  ou  bien  (>t  ])lus  ordinaii'cmenl  /a/in- 
/////■//.  '<  le  Dieu  t-i(''alcui'  <> .  Daiisloules  leurs  lormules  de  priri'cs  ils 
sadrcsscnl  à  lui  comme  au  principe  tie  huit  bien.  Lt's  autres  invo- 
cations ;iu\  ancêtres,  aux  vertus  des  ilouze  montagnes,  aux  dieux 
inférieurs  bons  ou  mauvais,  ne  viennent  qu'en  second  lieu  suivani  le 
proverbe  :  «  Demandez  p.w  les  ancêtres  le  bien  que  Dieu  seul  fera.  » 
Le  féticliisiuc  grossier  et  toutes  h>s  jiraliqut's  su|)erstitieuses.  clans 
lescpielles  ils  oiil  env(do|>pê  plus  tard  cl  comîiu'  no\(''  Icii  r  croxance 
au  \\;\i  Dieu,  ne  xinrcnt  (jiie  longtemps  ajirès,  empiimlees  probable- 
nuMil  à  leurs  voisins  de  ll'lst. 

Ils  adniellenl  également  une  ;inie.  (pii  n  est  pour  eux.  ((Mumc 
pour  les  autres  Malgaches,  (|u  une  soi-le  (rond)i-e.  tic  lanliinie.  de 
corps  aérien,  fille  n'est  p:is  le  principe  \ilal  de  1  homme,  mais,  ordi- 
naii'emcnl  unir  a  lui.  elle  pciil  en  cire  s('M)arce.  cl  |)ial  hpicment  s  en 
sé])are,  onze  mois  ou  un  an  a\anl  la  meut,  'l'oulclois.  clic  ne  (|uil  le 
jamais  le  corps  de  sa  |)ropi'e  Nolonlé  et.  par  suite,  aucun  .Mali;aclic  ne 
meurt  d  une  inoil  naturelle.  ("Csl  le  sorcier  (pii  ICii  chasse,  niiand  il 
a  choisi  sa  xulime.  d  met  le  ined  sni'  son  ombre  et  ICmporle  captive, 
sans  (pie  h^  malheureux  condamne  à  mort  sCn  apei^coivc.  iiieiitot  il 
va     mourii'     s  il      ne    neiil    recouvrer    son    :inie.    De    la    de^    rites    lorl 
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étranges,  soit  pour  trouvei-  où  l'âme  volée  reste  cachée,  pour  lui  li\  ler 
lâchasse,  la  prendre  et  la  rapporter  à  sa  demeure,  soil  au  cnul  riiii(> 
pour  l'attirer  |)ar  des  présents,  tlu  miel,  du  ri/.,  etc.,  la  prendre 
comme  au  piège  et  l'ohliger  à  rentrer  tians  le  corps  (pi'ellc  a  (piilté. 
.Si  l'on  réussit,  c'est  la  guérison;  sinon,  ce  sera  la  mort. 

Cette  àme  n'est  pas  immortelle,  .lusipiau  commenceuniil  de  ce 
siècle,  les  llova  la  laisaient  moniir,  api'ès  qu  elh"  avait  pass(''  un  an  à 
aller  de  sa  case  à  son  tomhean  cl  r(''ciproipienient.  .\u|ourd  Inii . 
d'après  une  traililimi  empruntée  aux  lîetsileo,  ils  la  fout  se  rt-ntlre 
au  pavs  lies  Tanala,  à  la  triste  et  sond)re  montagne  d  .\nd)nn(lroinl)e, 
où  elle  jiérit  après  trois  ans  jiassés  à  parcouiir  les  trois  cercl(>s  con- 
centriques qui  composent  ces  Champs-Elysées  d'un  nnnxcau  genre. 
Cependant  hien  des  exenqiles  et  bien  des  pralicpies  su|)poseut  une 
Nie  plus  longue,  sinon  I  immortalité  propremeul  dite,  et  je  croirais 
volontiers  ([ue  le  dogme  de  rimmortalité  tic  l'âme  existai!  au  com- 
mencement chez  les  Hova,  et  rpi'il  ne  s'est  ohscuici  et   n  a  disnnru 
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({lie  plus  tard.  Enfin,  il  n  y  a  pas  qne  Fliomme  à  avoir  nnc  ànie  :  les 
animaux,  les  plantes,  les  objets  inanimés  eux-mêmes  en  ont  une.  Et, 
pour  vivre,  Tàme  de  Fliomme  a  besoin  de  se  nourrir  tout  tomme  le 
corps;  seulement  elle  se  nourrit  de  lame  même  du  riz,  du  manioc, 
des  Iruits,  de  la  viande,  de  l'eau,  etc. 

Le  culte  que  les  Hova  rendent  à  la  divinité  est  encore  plus  incer- 
tain et  |ilus  rudimentaire  que  leurs  croyances.  Il  existe  cependant. 
Croyant  en  Dieu,  et  en  sa  Providence,  ils  l'invoquent  souvent  et 
son  nom  est  sans  cesse  sur  leurs  lèvres,  dans  les  ]-)etites  comme  dans 
les  grandes  circonstances  de  leur  vie.  Ils  le  prient,  mais  uniquement 
pour  demander  des  biens  tenqiorels,  la  santé,  la  richesse,  des  enfants, 
des  honneurs.  Ils  lui  ollrent  aussi  les  prémices  de  toute  chose  :  le 
premier  morceau  de  viande  dans  un  festin,  etc.,  qu'ils  lui  dédient  par 
cette  parole  de  consécration  :  «  A  Dieu  les  prémices,  à  vous  li-s  pré- 
mices, Andriamanitra  »,  qui  est  bien  un  véritable  hommage.  (  )iicl- 
quefois  même  ils  lui  font  des  vœux,  ])ar  exemple  de  se  priver  de  tel 
aliment  pendant  un  certain  temps,  d'immoler  un  coq,  etc.,  s  il  leur 
accorde  une  grâce  déterminée.  Enfin  ou  lui  olirait  des  sacrifices,  des 
coqs,  des   nidulons,  des  bœufs.  Mais  ici  encore  il   laul  dire  des  (lova 

ce  <|ue  Elacourt  di- 
sait des  .Malgaches 
(lu  Sud  :  i"  Ils  n'ol- 
li'ciil  de  sacrillces 
(|ii  allii  (le  iKiuxoir 
l'ii  iiiaiiL;i'r  la  \  i a  iule, 
«1  •'  .  de  ces  ofiran- 
(Ics  ils  doniUMil  la 
|ii('ini('ic  pari  au  dé- 
iiKiii  cl  la  seconde 
^cidcinciil  à  l)icu, 
par  celle  raisun  di" 
j)rudence  ([ue,  le  tlé- 
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mon  cfnnt  plus  méchant,  (^t  jiartant  jiliis  à  craindif,  il  faiil  (ont 
tl'abord  songer  à  l'apaiser. 

Tout  leur  culte  est  là,  à  l'exception  toutel'ois  d'une  pratique  leli- 
gieuse  dans  le  principe  et  encore  aujourd'hui  accompagnée  île  j)ra- 
tiques  superstitieuses,  la  circoncision,  ([ui  existe  ]);\rtout  à  Mada- 
gascar, sauf  chez  les  Mahafaly  du  S.-O. 

Ou  |)lut6t  le  culte  national  des  llova,  c'est  le  culte  iciidu  aux 
morts  et  l'ensemble  des  superstitions  qui  remplissent  leui-  vie. 

Les  morts,  après  leurs  funérailles,  continuent  à  s  inli  rcsser  à 
leurs  enfants,  à  leurs  |iarents,  à  leurs  amis,  à  veiller  sui-  eux,  à  les 
avertir,  à  les  redresser  au  besoin  et  à  les  punir,  surloul  à  les  condiler 
de  toutes  sortes  <le  biens.  Aussi  les  âmes  des  morts  reviennent-elles 
souvent,  tantôt  pour  consoler,  encourager,  diriger  ceux  qu'ils  ont 
laissés  sur  la  terre,  tantôt  au  contraire  pour  tourmenter  et  persécuter. 

«  lîref,  il  n'v  a  point  de  nation  plus  superstitieuse  cpie  celle-ci  », 
disait  Flacourt  ties  Malgaches  de  son  tem|)s.  ()i-,  cela  est  rgalement 
\  rai  (les  Hova  et  des  Malgaches  d'aujourd'hui. 

Toute  leur  religion  n'est  guère,  en  effet,  cpi'uu  ensemble  de  pra- 
tiques superstitieuses.  Le  culte  des  pierres  sacrées,  les  oiulious  dont 
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on  les  iii;ii'(|iir.  les  cx-voto  dont  on  les  coiiNrc,  les  consnilaf ions  (iiiOii 
leur  (Icinnndr,  en  Iciii'  lancanl  des  cailloux  ou  en  les  l'iappani  d'un 
bàlon;  le  cullc  des  Sanipv,  ces  i^Tossiris  priils  ()l)|cls  doni  la  posscs- 
sion  NOUS  assui'c  tous  U'S  iiicns  et  éloif^nc  Ions  les  maux:  le  ruilc  des 
morts,  les  circonstances  (|ai  accompa^nenl  leurs  lunéraiiles.  le  mor- 
ceau d'ai'i;<'nl  (|n  on  leur  mel  dans  la  liouelie.  ecl  le  lahal  ièi'e  placée 
à  coté  d'eux,  ces  plais  de  riz,  ces  gâteaux  <li'  miel  ipi Un  leur  ollre, 
leur  lèle  invarialilemeni  lournée  vers  i'r)rienl,  mille  aulres  ])ralii|ues. 
rii;i>ui  l'usemenl  imposées  cl  <pii  n Uni  au(aine  sif^^iulical  ion  raison- 
nal)le.  ne  s(mt  <[ue  des  supersl il  ions. 

11  \' a  des  aliments  im|)urs  el  prohibés, /r^c///,  connne  ils  disenl. 

ou    pour   lou|ours  ou    seulenu'iil    pour  un    lem|)s;   cl,   dans    cerlaiues 

ci  rconsi  auces,  on  s  impose   les  |)ri\  al  ions   les   pjn'^   dures   pourrcsier 

lideles  à   ces  prescrij)lions.  Il   \    a   h's  souillures  coni  raclées  par  tics 

acies    delermiués,  comme   par  e\em|)Ie    de    lonler   un   sol    sacré,   de 

\  ioler   le  somuiel    inlerdil    dune   montagne  oii   se   Irouxc  le    Unuheau 

d  anciens  rois,  el    unlle   aulres   choses  semhlahles.  11    v   a   euc(ire    les 

l)êl(^s  el  les  oiseaux  de  mauvais  aunnr<'.  .Maissurloul   il  \    a  le  sori   on 

<leslin    ipn    esl    allaclié,    pour   chacpu'    liomuie.   au     iihus,     au    |our.   à 

1  lii'ure    à    la(pn'lle   il    \ienl    au    mimde.  ou    pendaul    laipn'lle   il   eulre- 

pi-eud  une  allaire.  Car  le  soleil   a   une  grande    inilin'uce  sur    la  liu-luiie 

d  un  cliaiain,  el  aussi  la  lurn',  les  planèlcs  (pn  soûl  plus  prés  de  nous. 

I)e  là  loule  une  scieiH'e  lort  curieuse  e|    1res  complicpu'c  (pn   consiste 

a   déleianiner   les  mois,    les   |oni's.    les    heures   lorluiU's.   in'udanl    les- 

cpn'ls  on  |)eul    Icilir,  paitir  eu  \ii\age.  conclure  nn  marche,  se  marier. 

enlcri'cr   ses  nioris;   et    les  mois,   jours    el    heuics    nelasies,    pendaul 

les(pH'ls  il   ne    laul    ruai   eut  reprend  re,    pai'cc   i|uc    rien    ne    reussiiail. 

1  )e  là  I  exislence  des   sorciers,  ces   étr'cs  maudils.  cpu'  lout    le  monde 

craint   el  icdiMile.  ipn  soni    m''s  p(nii'  le  mal  et  d  ou    \iennenl   lous  le,, 

nnilhcnrs,   (jue   Ion    hail    el     ipie    Ion     uK'piise.    I  )e    là    (''gahanenl    le 

devin,  1  ad\ crsaii'c  ilu    sorcu'r.  cpii   lit    dans  1  avenir,    (pn    conpire    les 

mauvais   sorts  cl  vous  appremi   k's  piali(pu's  propres  à  les  éviter. 
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A  un  aiitio  point  de  vue.  cc\[ù  dos  appaiciiccs  physiques  et  de  la 
lacc.  il    y    a    une    Inplc  race  à   .Madaf^'ascar  :    i'  inic   rac('  nrore  hicn 
<lillciciiU'  du    iicl;I('  airicaiii.    car  elle  na   ni    ses  clicvcux    ci'c'pns,    ni 
sdii  lioiil   lu\anl.  ni  >i)ii  ani;lc'  lacial   trcs  aii^u  :    ■!"  une  aniic   race   de 
ioidriir  cuivirc.    loilc  et  vigoureuse,  qui  se  rctiuuNc  >uiiuiil  \cis   le 
<  entre  et  ceilaiiics  parlies  occidentales;  3"  enlin  la  liuc  ilova,  d'uri- 
i^inc  malaise,   toutes    K's   trois 
a\anl    des    points    communs, 
des     usages     identiques,    des 
praticjues    semblables,    même 


mêmes  superstitions,  même 
vénération  |)our  leurs  morts 
<'t  mille  autres  ressemblances 
<lans  la  manière  de  se  vêtir, 
<le  se  nourrir,  de  combattre. 
<lans  la  constitution  de  la  la- 
mille,  les  mariages,  la  circon- 
i'ision,  les  fêtes,  l'état  social, 
<'tc.  Tout  cela  nous  amènerait 
à  cnni dure  quelles  ont  dû  ve- 
nir d  un  même  point  du  globe 
où  elles  coexistaient  aupara- 
vant, et  probablement  de  la 
Polynésie    et    des    îles   de    la 
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Sonde.  A  ces  trois  races,  Négritos,  Pohnésiens  et  .Malais,  se 
sont  ajoutés  successivement  des  Chinois  tpn,  dés  les  tcm|is  les  plus 
i-eculés,  bien  longtemps  avant  l'ère  chrétienne,  aboi-dèrent  au 
-iid  et  au  sud-ouest  de  .Aladagascar  et,  par  des  croisemcnt>  mul- 
tiples avec  les  naturels  du  pay-^.  y  laissèrent  îles  traces  incontesta- 
bles (le  leur  passage;  puis,  plus  lard,  des  Indiens  et  des  Arabes  ipii 
^d)iir(lerent  à  la  côte  est  de   Madagascar  et    appiirent  aux  indigènes. 
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en  inènie  (cuips  (|ue  des  connaissances  utiles,  une  foule  de  supeisli- 
tions,  l'art  de  travailler  le  1er,  l'usage  de  l'astrologie,  du  sikidy,  des 
talismans,  la  circoncision,  etc.;  puis  les  esclaves  inijiortés  des  C(')les 
de  Mozand)i(|ue  ;  puis  les  marins,  les  marchantls,  les  avenluriers 
européens,  à  pailir  du  wi"  siè(de  jusqu'à  nos  jouis;  les  soldais  de 
FlacDurt,  les  créoles  de  Maurice  et  de  Hourhon,  des  pirates  au 
\\  m'  sic'cle,  foute  uiu'  suite  de  population  lilaiiche  ajjporlaiil .  malgré 
toutc^s  les  entraves  et  toutes  les  j^rolilhilions,  son  contingent  à  une 
population  déjà  si   mélangée. 

Et  c'est  ainsi,  en  tenant  compte  de  ces  éléments  multiples,  rpTcui 
arrive  à  comprendre  cette  population  malgache,  si  diverse  et  si 
curieuse;  une,  malgré  ses  diversités  de  race;  réunissant  en  son  sein 
tant  de  nationalités  distinctes,  et  bien  digne  d'Iiahiter  une  terre  que 
sa  situation  même  destine  à  être  un  lieu  de  passage,  asiatique  par  le 
fond,  mais  avant  surtout  sul)i  jusqu'ici  l'intluence  arahe. 

LliS     AISCIIC-MNES     MISSIONS 

i/de  de  Madagascar  lut  découverte  en  ijoo  par  les  Portugais  qui 
essayèrent  d'v  fonder  quehjues  établissements,  en  i  ')<)()-!  "iio  au  Nord- 
Ouest,  et  au  Sud-Est  en  i54o,  pour  y  rechercher  les  mines  d'or  et 
d'argent  (pie  I  on  espérait  y  trouver  en  abondance.  Mais  ils  se  décou- 
ragèrent ra|)id(>ment  cl  abandonnèrent  le  pays.  Les  I  lolLindais  cl  les 
Anglais,  rpii  tenlèreiit  plus  lard  de  les  imiler.  ne  lureiil  ni  plus 
heureux  ni  plus  couslauls.  (^)uanl  à  nous,  c'est  en  iG'|2  cpu'  liichclieu 
en  oidonna  la  prise  de  possession. 

Ce  «pic  lirenl  les  l'inlugais.  au  point  tic  \iie  religieux,  est  1res 
]ien  coiimi.  11  est  probable  (pi'il  y  avait  des  pièlies  avec  eux 
en  1 ')Of)  et  [j\().  \]»  tout  cas,  en  i')'io,  des  Ucligicux  —  pciil-cli'C 
des  Dominicains —  accompagiiaienl  les  -o  émigrés  (|ui  s  élaijlirciit 
au  Sud-Est,  et  ils  l'urenl  massacrés  avec  eux,  au  milieu  d  une  Iclc 
pour  la  dédicace  d  une  nuiison.  à  laquelle  on  les  axai I  iu\  itcs. 

l'in    I  "iSj,    nu    Dominicain.    l-"r.    .I<mii    i\r    Sainl-Tliomas.    mourut 
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crnpoisoniK'  sm-  la  (•(Me,  nous   ne  savons  ni  en  (|ii('l  ciidiuil ,  ni  dans 
quelles  circonslaiices. 

Rn  i()i  ),  lin  navirv  portugais,  allant  an\  Indes,  etdcva  le  jeune 
Ranial<a,  lits  du  i<>i  tl'Anosy,  Haniasonv,  que  le  vice-roi  tie  Goa,  don 
AndiT  de  Susa  de  Saliaxcdia,  eonlia  aux  Jésuites  de  cette  ville. 
Instruit  pendant  trois  ans  de  la  religion  clii'étit'nne  et  g'ravenient 
malade,  Uainaka  l'ut  baptisé.  Il  guérit  et  lui  renvoyé  à  son  père 
accompagné  de  deux  Jésuites,  le  P.  Mariana  et  le  P.  Jean  (iarles  ou 


Garces.  Ramasony  les  reçut  avec  bienveillance,  probablement  à  cause 
des  riches  présents  qu'ils  lui  apportaient,  et  leur  donna  toute  facilité 
pour  prèclici'  le  Christianisme.  I)ient(')t  cependant,  lorsipi'ils  com- 
mençaient à  l'aire  quelques  conversions,  circonvenu  par  ses  (Jmbiasy 
ou  sorcieis,  il  défendit  à  ses  sujets  de  donner  ou  de  vendre  aux 
Pères  quoi  que  ce  soit.  Le  P.  Garces  moui'ut;  le  P.  Mariana,  avec  six 
de  ses  conqiatriotes,  après  un  séjour  de  onze  mois,  put  rejoindre 
les  Indes,  et  Ramaka  retourna  aux  superstitions  de  ses  ancêtres. 

Enfin  voici  les  Lazaristes,  dont  les  efforts  furent  autrement  longs 
et  persévérants  que  ceux  des  Jésuites,  puisqu'ils  se  prolongèrent 
ininterrompus  pendant  vingt-six  ans,  de  iG'jH  à  1G74  ;  autrement 
coûteux,  puisqu'ils  y  perdirent  17  prêtres,  10  Frères  coadjuteurs  et 
'1  prêtres  séculiers;  également  stériles,  en  lin  de  conq)te. 
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Lorsque  la  Sor/érr  tic  FOricnt  envoya  M.  de  Pronis  s'étaljlir  à 
Madagascar,  elle  lui  donna  un  ou  plusieurs  prêtres,  — dont  le  P.  de 
Bellebarl)e,  —  qui  n'v  obtinrent,  semble-t-il,  aucun  résultat  sérieux. 
Et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Par  une  erreur  regrettable,  on 
mettait  à  la  tète  de  l'expédition  un  Huguenot  qui  faisait  le  ])rèclie, 
quand  les  Catholiques  étaient  à  la  messe,  tout  à  côté  d'eux,  à  sepi  ou 
huit  de  ses  coreligionnaires.  (  Uie  pouvaient  comprendre  les  indigènes 
à  une  telle  manière  de  faire?  De  plus,  Pi(uiis,  intelligent  et  plein  de 
ressources,  manquait  de  sens  moral  et  d'honnêteté  naturelle.  tanL(')t 
trompant  ouvertement  les  indigènes.  (|ui  devinrent  ses  ennemis 
acharnés,  tantôt  maltraitant  ses  compagnons  qui  se  révoltèrent  et 
le  jetèrent  en  prison  pendant  cin(|  mois,  tantôt  s'appuvant  sui  les 
Malgaches  contre  ses  compatriotes. 

Rap|)elé  enfin,  il  fut  remplacé  en  ili'iH  par  le  sieur  de  Flac(uitt. 
Flacourt  sollicita  et  obtint  de  saint  N'incenl  de  Paul  di  ii\  de 
ses  prêtres  pour  l'accompagner,  M.  Xacquart,  le  Su|>êrieiir  de  la 
future  Mission,  un  homme  renommé  pi>ur  sa  régularité,  sa  douceur, 
son  calme,  la  rectitude  de  son  jugement  et  son  zèle  pour  les  Missions, 
et  M.  Gondrée,  encore  simple  clerc  de  la  maison  de  Saintes,  .^  un 
des  meilleurs  (le  la  Compagnie,  au  témoignage  du  saint  lui-inêine.  en 
qui  la  dévotion  ([u'il  avait,  entrant  i-n  icelle,  se  conserve  toujours, 
liund)le.  cliarilable,  cordial  et  zélé,  bref  tel  (|ue  je  ne  puis  vous  en 
dire  le  bien  (pie  j'en  pense.  »  .\vec  lc>  deux  IV're--  piiitail  nii  jeune 
Malarache  ào'é  de  \'\\\ii\  ans  environ,  (lue  le  >ainl  a\ail  iiisiniit  lui- 
même,  «  seser\anl  d  images  pour  lui  liei-  I  imagination   n. 

i>e  P.  iSaccpiarl  répondit  |)leiin'Uient  aux  espérances  (pi  axait 
conçues  de  lui  saint  N'iiieeiit  de  Paul.  .\irivé  à  l'(Ul  Daiipliin  le 
f\  décembre  iG/j^,  des  (pi'il  put  se  faire  coinpiindre.  son  premier  soin 
fut  de  reciieiilii-  les  épa\es  du  bien  fait  aulicfois  par  les  Jésuites 
portugais.  Une  \ieille  C.liiétienue  de  plus  de  70  ans  lui  rendit  de 
grands  services.  L'ancien  élève  de  Goa.  .\ndiiana  liainaka.  dexenii 
roi  d'.Xnosv,    le  recul   a    l-'anshere   sa   capitale,   le  (niiilila  de   bonnes 
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]iai'i)l('^.  Inuldiisa  À  |)i("'(licr  l'l-]v;uii;il(\  mais  ne  put  se  drcidci-  à 
revenir  lui-même  au  (lliiistianisme.  Daulres  cliels  de  lOuesL,  avec 
<|ui  il  (Milra  <'ii  relalions,  le  |(i-essèrenl  de  xenir  cliey.  eux,  lui  pi'umel- 
laiil  lie  l'écnulei-  el  de  s(^  eiinvcilir.  Les  ()udjiasv  eiix-iuèiiies.  ([ui 
axaieiil  Inul  iiiléièl  à  le  ((imhatlrc,  et  toiil  pailiculièreniciit  ceux  de 
Malilanana,  au  Xiiid.  raceiuMllii-ent   {-t   réeoutèrenl  avec  i'axeur'.   Les 
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indigènes  suitout,  auxijiiels  il  rendait  les  plus  grands  services  en  les 
visitant  et  en  les  soignant  dans  leurs  maladies,  lui  manifestaient 
une  grande  confiance  et  lui  donnaient  les  plus  belles  espérances. 

Malheureusement,  de  très  pénibles  démêlés  avec  Flacourt  para- 
lysèrent son  action.  Chrétien  pratiquant,  Flacourt  ne  se  mettait 
cependant  pas  en  peine,  en  faveur  des  intérêts  de  sa  compagnie,  de 
gêner  et  parfois  d'annihiler  les  efforts  du  missionnaire.  Il  était  éga- 
lement très  dur,  et,  il  faut  savoir  le  dire,  parfois  injuste  dans  ses 
répressions.  Nac([uart  au  contraire  aimait  les  indigènes,  auprès  des- 
([uels  il  ne  voulait  user  que  de  la  seule  persuasion.  D'où,  parfois,  de 
violents  conflits.  Les  colons  enfin  donnaient  le  mauvais  exemple  et 
par  leur  conduite  privée  et  par  la  [)rolanalion  du  dimanche.  Nacquart 
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en  soLillVait  vivement,  et  il  regreltail  que  le  gouverneur  n'y  mit  point 
bon  ordre.  Ajoutez  à  cela  certaines  exigences  puériles  de  Flacourt, 
par  exemple,  que  l'on  ne  commençât  jamais  la  messe  sans  lui,  tout 
le  monde  fùt-il  depuis  longtemps  rassemblé,  et  surtout  son  refus 
d'aider  à  établir  un  séminaire.  Quand  le  Père  venait  le  voir,  ou  bien 
il  ne  le  recevait  pas,  ou  bien  il  le  renvoyait  duremcnl,  le  menaçant 
de  le  remplacer  par  des  prêtres  d'une  autre  congrégation,  l^e  P.  Nac- 
quart  de  son  côté  écrivait  à  saint  \'incent  de  Paul  pour  se  plaindre 
du  gouverneur,  et  finalement,  désespérant  de  réaliser  ses  vues  à 
Madagascar,  se  décidait  à  |)artir. 

Il  ne  le  fit  point  ;  il  réussit  même  à  améliorer  ses  relations  avec 
Flacourt.  Mais  on  comprend  combien  ces  difficultés  de  chaque  jour 
paralysaient  ses  efforts.  De  plus,  il  était  seul  [)rêtr(>  et  pour  le  ser- 
vice des  colons  et  pour  l'instruction  des  indigènes.  Le  P.  Gondrée, 
en  effet,  était  mort  vers  la  fin  de  mai  ^(y'\Ç),  à  la  suite  d'un  voyage 
très  pénible  à  Fanshere,  et  .M.  de  Ijellebarbe  était  reparti  pour  la 
France,  le  iç)  février  i65o.  Fnfin  il  mourut  lui-même,  tcMiassé  par  la 
fièvre,  le  af)  mai  iG.k),  et  vivement  regretté  lU'  toute  la  colonie. 
Il  n'avait  trouvé  en  arrivant  à  Madagascar  ([ue  :")  enfants  indigènes 
baptisés.  Pendant  ses  quatorze  mois  d'apostolat,  il  avait  baptisé 
77  personnes  et  marié  religieusement  5  d'entre  elles. 

Naccpiart  avait  demandé  avec  instance  des  aides  à  saint  \  iriccnt 
de  Paul,  dès  le  dê|)art  ilu  premier  baleau  |>iiur  la  l'^rance.  .Mais  les 
difficultés  (pii  s'élevèrent  alors,  (|ui  devaient  s'aggravt-r  ensuite  et 
être  si  préjudiciables  à  la  nouvelle  colonie  el  à  la  .Mission,  enlicla 
Société  de  l'Orient  el  le  due  de  la  Meilleiaye,  relarderenl  le  départ 
de  M.M.  Bourdaise  et  l\b)uni(M-  jus(|u'au  S  mars  i854. 

La  vie  el  les  travaux  des  IM'.  .Mounierel  lîourdaise  lurent  la 
reproduction  de  la  vie  et  des  travaux  îles  l'i'.  (londrée  el  .\a((|uart. 
Même  zèle  et  menu-  ardeur  au  Iravail.  même  lui'prisde  la  laligueet 
des  pi'ivalions.  nuMue  bonne  volonté  clie/.  le>  indigènes  pour  se 
laisser  instruire,   sinon    pour    se    laisser    convaincre,    mênu's    excès 
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(l'inconcluitc  et  de  dureté  chez  les  colons,  cl,  liclas!  nu^'inc  inorl  |)rc- 
lualurcc  de  M.  Moiinier  qui,    avaul    l'ail    prcs   de  200   lieues   à   pied 
pour  aeeouipag'iiei-  nos   soldais  clie/.   les   .Mahalalv,    aver    uu    peu    de 
\iaude  cUîssécliée  pour  seule  nourriture,  el  pour  boisson  uu  peu  d Cau 
puante,  fut  alleinl  de  la  fièvre  et  revint  expirci-  au  Fort,  la  veille  de 
rAscension  ;  même  courage   et   uumucs   cflbrts   surhumains   cliey.   le 
P.   Bourdaisc  pour  suffire  à  tout  auprès  des  Français  cl  auprès  des 
indigènes,  jusqu'cà  ce  qu'enfin  il  expirât  au  milieu  de  ses  néophytes,  le 
25  juin  16)7;  enfin,  mc- 
nic   abandon,    après    sa 
mort,  de  la   Mission  de 
Fort    Dauphin    qui,    de 
nouveau,  resta  sans  prc- 
lie  pendant  j  années. 

La  situation  était 
cependant  meilleure 
qu'autrefois  pour  les 
missionnaires.  Pronis, 
qui  avait  remplacé  Fia- 
court,  leur  fut  aussi  fa- 
vorable qu'il  avait  été  hostile  lors  de  son  premier  séjour.  Les  colons 
eux-mêmes  se  laissèrent  peu  à  ]ieu  influencer  ])ar  la  bonté  et  la  dou- 
ceur de  M.  Bourdaisc,  qui,  un  an  après  son  arri\ée,  en  mariait  huit  à 
des  femmes  du  pays,  cl  ils  s'efforcèrent  plutôt  de  laider  que  d  Cnlra- 
ver  ses  efforts  auprès  des  indigènes.  Ceux-ci  enfin  prenaient  de  plus 
en  |:)lus  confiance  en  lui,  car  il  se  prodiguait  à  leur  service,  construi- 
sant un  petit  hôpital  pour  eux,  les  visitant  dans  leurs  villages,  les 
instruisant  avec  une  patience  et  une  habileté  admirables,  essayant  de 
fonder  un  petit  séminaire.  Seulement,  hii  mort,  que  pouvait  devenir 
cette  chrétienté  à  peine  fondée  et  totalement  délaissée? 

En  vain  saint  ^'incent   de   Paul  s'obstinail-il  à    lui  envoyer  de 
nouveaux  renforts.  Ces  renforts,  ou  bien  ne  pouvaient  paitirpar  suite 
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des  querelles  entre  le  duc  de  la  Meillerayc  et  la  Société  de  l'Orient; 
ou  bien  étaient  arrêtés  par  des  naufrages,  comme  celui  du  Sani/- 
Jacques,  en  i656,  en  face  de  Saint-Nazairc,  ou  plus  lanl,  en  iGGo, 
celui  de  la  Maréchale,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance;  ou  bien  ils 
n'avaient  pas  le  temps  d'arriver,  comme  les  PP.  Bellcville,  Dufour  et 
Prévost,  partis  de  France  le  29  octobre  iGjj,  dont  le  ]iremier  mourut 
en  mer  et  les  deux  autres  débarquèrent  à  Sainte-Marie,  où  ils  expi- 
rèrent bientôt. 

Saint  ^'incent  de  Paul  ne  se  décourageait  pas  :  «  Quelqu'un  de 
cette  Compagnie  dira  peut-être  qu'il  faut  abandonner  Madagascar, 
écrivait-il.  Quoi!  Messieurs,  laisserons-nous  là  tout  seid  notre  bon 
Père  Bourdaise?  Serait-il  bien  possible  que  nous  fussions  si  làclu^s 
de  cœur  cl  erféminés  que  d'abandonner  celte  vigne  du  Seigneur  où 
sa  divine  Majesté  nous  a  appelés,  pour  ce  seukMuenl  (|u'eu  voilà 
quatre  ou  cinq  ou  six  cpii  sont  morts!  »  Mais  il  tlevait  uiourii'  lui- 
même,  le  27  septembre  iGGo,  sans  avoir  pu  faire  parvenir  aucun  ren- 
fort à  sa  bien-aimée  Mission  de  Fort  Dauphin. 

Son  successeur,  ]\I.  Aimeras,  lui  |)lus  heureux.  Uéalisaiit  ciilin 
les  projets  du  saint,  il  expéilia,  le  20  mai  iGG3,  ^1.  Ftieiiue,  (ju  il 
avait  fait  nommer  Préfet  apostolique,  le  !'.  Manié,  les  deux  FF.  Patte 
cl  l.chiiin  cl  (pu'l(|ucs  ouvi-iers,  j)our  la  réalisation  du  projcl.  depuis 
si  longtemps  caressé  et  non  encore  exécuté,  de  la  eonslrucl  ion  d  nu 
sémiuaii'c. 

IjCur  premiiT  soin  fui  de  renqilaccM'  par  une  chapelle  proxisoire 
l'église  conq)lètenu'nl  luinée,  d'approprier  i|uel(|iu"s  cases  pour  un 
pelil  hc'ipilal,  pour  le  séminaire  el  pour  leur  propre  liabilalion.  puis 
lie  songer  aux  indigènes.  I){'S  le  piciui<'r  diinanelie  de  l.\\enl.  le 
P.  Manii' coinnu'nea  à  faire  le  catéchisuu'  en  langue  malgache  el.  le 
joui-  de  -Noèl.  le  iV  l'.l  ieuue  ba|)lisa  i5  petits  eidanls  el  '|  adultes.  Il  se 
mit  ensuite  en  rapporl  avec  les  chefs  intligènes  Noisiiis,  en  parli<ulier 
avec  un  roi  puissant  des  Masicoro,  Manauga,  tuii  sa\ail  li'  Irancais 
el  do  ni  le  lils  avait  éU'  baplisé  par  le  P.  Bourdaise.    Il    le  \  il  deux  lois 
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;iii  Foil  (Ml  présence  (lu  i;nii\ciiirui-,  M.  (  ;li;imai-<^()U,  cl  le  |)icss;i  \ive- 
iiiciil  (le  se  lairc  Chivlicn .  .Mari;mi;a  lui  dutina  (oulc  liiyciU'  Ar  |iicclici- 
à  ses  sujets,  mais  rclusa,  i|uaiil  à  lui.  i\t-  iclnrnicr  sa  \ic  cl  de  (|iiillci- 
ses  feniines.  M.  Mlicnnc  pailil  a\cc  le  Vi.  l'aile,  un  l»(.rl  ui^ais  cl  six 
irulig-ènes  |)()Ui-  aller  le  voir  dans  sa  eapilale.  Mananga  aOecla  de  liicn 
le  recevoir,  i'accahia  de  proleslations  (raniili(',  mais  il  rem|>()is()nna, 
ainsi  (|ue  ses  d(Mi\  compaumms,  cl  le  puisun  ()p(M'anl  hop  lenle- 
menl ,  il  le  fit  assommer  par  ses  i;ens. 

On  a  |)ris  prc-tcxlc  de  celle  fcnlalivc  de  .M.  l':tienne  pour  |i()rler 
la  plus  uia\c  accusation  contre  lui,  celle  d'avoircompromis.  par  son 
/A'Ie  intemp('r(:\  la  nouvelle  colonie  de  l-'ort  Dauphin.  Deux  lois,  au 
I'"orl,  il  aurait  menacé  Mananya  de  la  haine  des  Français,  s'il  ne  se 
laisail  Clir('li(Mi.  Chez  Mananga  lui-même,  il  l'aurait  menace  de  lui 
laire  enlever  de  lorce  ses  femmes,  s'il  ne  se  séparait  d'elles  et  ne 
recevait  le  baptême. 

L'accusation  est  grave  et  vaut  la  j)eine  d'être  examinée. 

l']t  d'ahord,  le  fail  fùl-il  \rai.  on  n'aurait  pas  le  drcil  dv  le  ncn(''- 
raliser,  on  n'aurait  [)as  le  droit  de  l'étendre  à  tous  les  autres  mis- 
sionnaires de  Madagascar,  comme  on  le  fait  ordinairement.  S'il  avait 
fait  ce  rpi'oii  lui  icproclie,  .M.  l'Etienne  eut  été  en  désaccord  avec 
Fesprit  de  sa  Congrégation  et  avec  les  propres  insf ruclions  de  >aint 
Vincent  de  l'aul  (pii  ne  parlail  (pie  de  conciliai  ion  (>t  de  mansuétude 
à  l'égard  des  indigènes,  qui  s'élevait  et  s'indignait  conire  ceux  (pii 
n'hésitaient  ])as  à  user  de  violence  jiour  assurer  le  hiomplic  du 
Catholicisme;  avec  le  P.  Nac(piarl  (pii  se  hiouilla  avec  Flacourt  sur- 
tout pour  avoir  voulu  piotégcr  les  indigènes  contre  la  ra|)acité  et  la 
cruauté  des  l)lancs:  a\cc  le  1'.  Bourdaise  (pii,  comme  le  P.  Xacquart, 
sut  se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  indigènes  et  c(jl()ns;  avec  tous 
les  autres  missionnaires  lazaiistes. 

Et  puis  cette  faute  n'aurait  pu  axoir  les  cons('(pieiices  (ni'on  en 
vent  tirer,  car  c'est  un  contre-sens  (pie  de  parler  du  fanatisme  des 
Malgaches.  A   F^ort  Dauphin,    nous    ne  sommes  |)as  en  .\iahie,  cl  le 
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P.  Elicnnc  eût  pw  avoir  un  zèle 
indiscret  envers  plus  d'un  milclcl 
Masicoro,  sans  que  ni  lui  ni  ses 
sujets  se  révoltassent. 

Les  causes  de  la  liaiiu'  des 
Malgaches  conli-c  nos  colons  et 
nos  soldats  du  w  u'  siècle  sont,  du 
reste,  assez  connues  pour  ne  pas 
l'cclierclicr  des  raisons  à  côté. 
Nous  n'étions  pas  aimés  pai-  les 
indigènes,  parce  rpie  nous  les 
pillions,  que  nous  les  maltraitions, 
que  nous  les  accablions  d'impôts 
et  que  nous  les  obligions  à  des 
guerres  ((uilinuelles  j)our  nous 
procurer  des  vivres;  |)arce  que 
nous  leur  prenions  de  force  leurs 
femmes,  leurs  bœufs,  leurs  esclaves;  parce  (pie  nous  biiilions  leurs 
villages —  ]ilus  de  deux  cents  furent  brûlés  pendani  les  six  ans  du 
gouvernemenl  de  hdacourt  —  et  (|U('  nous  faisions  le  xidc.  par  des 
ravages  successifs,  sur  (■in(|iuinte  ou  soixante  lieues  d'elcnduc  autour 
(b'  noslorts;  |)arc(>  cpie  nous  les  t  r(>in|iions  dans  nos  coun  ciil  mus  et 
que  nous  uc  tenicjus  pas  la  jiaidle  promise;  parce  (|ue  nous  étions 
cruels,  injustes,  sanguinaires,  et  faisions  jieser  sur  ces  pauvres  gens 
un  joug  si  dur  et  si  injuste  cpu'  leur  patience  lut  cnlin  lassée. 

^'oilà  la  Ncrilé,  cl  pas  n Csl  besoin,  |)our  expliipu'r  la  calasl  ror)be 
liiiale,  de  recourir  à  un  excès  de  zèle  de  .M.  btieiiue. 

Mais,  en  lait,  <'et  excès  de  zèle,  M.  Mtieniu'  le  ciuiiuiil -il  .'  Il  e-t 
contraire  à  loutcc  ipie  nous  saxons  de  sa  |iru(l(nce  et  de  sa  vertu. 
.Mais  surtout.  au(uu<'  preuve  n  existe  pour  établir  une  telle  accusa- 
lion,  aueuue,  si  C(>  n'est  le  reiit  indeliliinienl  reproduit  de  lîaviial. 
dans  son  Histoire  des  Indes.  Ci"  n'est    pas   snfllsanl.    sinlonl    si   Idn 
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considère  que  liaviml,  (railleurs  1res  suspect  (|ii;iii(l  II  s'ai;il  de. 
/[)rctrcs,  n'alla  jamais  à  .Madagascar;  si  Ton  se  ra])j)ellc  (|iie,  dans  leur 
correspondance  oKicielle,  ni  ("Iliainar^ou  ni  an(  un  de  ses  successeurs 
n  ont  t\n  seul  mol  de  hlàme  |)(>nr  .M.  Iltienne:  si  IDn  ajoule  à  cela 
(|ue  Commerson,  dans  son  MriiKii/c  j)t((iuisrril poui-  scivii  a  f/iistoire 
Hiiliii-i'lle  cl  /)olilif/in'  (le  la  grande  (le  de  Maddi^ascar,  cl  M.  Souclui 
de  lîennelort,  le  secrétaire  i\\\  Conseil  d<î  la  colonie,  un  an  après  la 
mort  do  M.  Etienne,  et  qui  alla  à  Madagascar  en  cette  cpiaiité  en  idC),"), 
ne  s'accordent  nullement  avec  Raynal,  mais  racontent  au  contraire 
les  faits  tels  ([ue  nous  venons  de  les  rap])orter. 

(^)ui)i  (|u'il  en  soit,  la  nuyrt  de  M.  Etienne  l'ut  le  signal  de  la  ruine 
de  la  Mission  di'  Fort  Dauphin.  Non  pas  (pu'  M.  Aimeras  se  lassât 
dcMiNoyerde  inmveaux  auxiliaires.  Quatre  nouveaux  Pères  parfirent 
le  7  mars  iGG');  puis  cinq  prêtres  et  quatre  Frères,  avec  deux  Pères 
Récollets,  le  7  janvier  1GG7.  Mais  la  situation  de  la  nouxcile  colonie 
devenait  chaque  jour  plus  incertaine.  .\i  les  efforts  de  la  Compagnie 
des  Indes  qui,  en  iGGj,  remplaçait  la  Société  de  FOricnt;  ni  l'arrivée 
du  nouveau  gouverneur,  M.  de 
Beausse,  avec  des  soldats,  des 
marchands  et  des  ouvriers,  ni 
])ius  tard  celle  de  .M.  de  Monde- 
vergue,  ou  de  M.  de  la  Haye,  ou 
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de  M.  de  la  Bretesche,  ne  purent  ein|)êfher  une  décadence  dès  lors 
irrémédiable.  Tout  alla  chaque  jour  de  mal  en  pis,  et  pour  la  colonie 
qui  ne  pouvait  prospérer  au  milieu  de  l'hostilité  latente  ou  déclarée, 
mais  toujours  implacable,  des  indigènes,  et  pour  la  Mission  qui  eut  à 
souffrir  des  colons  et  des  gouverneurs.  En  1G71,  la  Compagnie  des 
Indes  résolut  de  ne  plus  envoyer  de  secours  à  Madagascar  et  M.  Ai- 
meras songea  à  rappeler  ses  missionnaires.  Sa  mort,  arrivée  le  2  sep- 
tembre 1G72,  l'empêcha  d'exécuter  sa  résolution,  (|ui  lut  r<'prise  par 
son  successeur,  M.  Jolly.   Embarqués  une  premiéi(^  lois  sur  la  Dn/i- 
hcr/jiioise,  le  3  mars  1674,  les  PP.  Uoguet  et  Montmasson,  avec  les 
FF.  Pierre  Pilliers,  Guillaume  Gallet,  Jean  Bourgoin  et  Gérard  .Minser, 
furent  jetés  à  la  côte,  où  deux  d'entre  eux,  les  FF.  Pilliers  et  Gallel. 
furent  massacrés  avec  un  grand  nombre  de  colons.  Les  quatre  autres 
s'embarquèrent  sur  le  lîldiic-Pignon,  dans  la  nuit  du  9  au  10  septem- 
bre, et  mirent  sept  mois  à  atteindre  Mozambicpie.  Deux  d'c-nlic  eux, 
les  FF.  Bourgoin  et  Minser,  périrent  dans  la  traversée,  en  seule  (pie 
des  trente-sept  missionnaires  envoyés  à  Madagascar,  deux  seulenuMil, 
les  PP.  Roguet  et  Montmasson,  a]n-ès  avoir  été  conduits  à  Surate, 
revinrent  en  France  le  20  juin  1671"). 

Puis,  pendant  cent-cin(juante-huit  ans,  d(>  1(174  à  uS32,  époque 
de  la  fondation  de  la  nouvelle  Mission,  c'est,  au  point  de  \ue  de 
l'évangélisation,  l'abandon  conqilet  de  file  de  Madagascar. 

Non  pas  (pu-  (les  Icnlalives  isolées  n'aient  été  laites  de  lciii|)s 
à  autre  pour  icpiciulre  l'eut  reprise  si  uiallieuicuNcnieiil  iiilerroni])iie. 
par  exenq)le  celle  de  .\oin\ille  du  (délier,  pièl  re  des  Missions  l':iran- 
o-ères  de  Paris  et  ancien  nussionnaii-e  eu  Chine,  (Uii.  U(uuuu'  Prelel 
apostolique  pour  Madagascar,  y  passa  si\  mois  et  alla  mourir  a  I  Ile 
lie  France,  vraiscMublablemeul  empoisoniu'  ;  (die  de  M.  Moiiel. 
Lazarisie  de  l'Île  de  France,  (pii  renouxclle  le  nu'me  e-^'-ai  eu  i7'il' 
et  ne  réussit  pas  mieux;  celle  de  M.  I  )iii(Mlier.  u\\  autre  l.a/.ansle 
(pii,  n(uumé  Piélel  :i|)osloli(|iu-  eu  177"),  alla,  >ur  la  demande  du 
ministre  de  la  Marine,  seconder  les  el'feu'ls  de  lienidu  ski.  n  i^ila   foui- 
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|)i)inl(\    Aiilniioil.    l'^.ii    nau|>liiii.    ('Miixil     un    rappml     I  rc-s    rcmar- 


(|ual)Ir,  (lall^  U'i|ucl  il  in(li(|uail  clairtMiiciil  au  iiiiiiistn-  «  (|iril  ne 
lallail  pas  (le  li-diipcsà  .Madagascar,  mais  sculcnicnl  des  colons  Fran- 
çais ilc  lionnes  \  ic  cl  inicurs  et  d  une  exacte  probité,  (|ue  la  relinion 
n'avait  (|u  un  obstacle,  1  inconduile  des  Fraiirais  «,  f[ui  retourna  à 
plusieurs  reprises  dans  lile,  envoya  plusieurs  indiyénes  à  Uonie,  au 
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Séminaire  de  la  Propagande,  et  sut  si  bien  faire,  à  Rome  et  à  Paris, 
que,  vers  1788,  deux  Lazaristes  allaient  s'embarquer  poui'  re])rendre 
l'ancienne  Mission  de  Madagascar,  lorsque  la  Révolution  vint  tout 
arrêter  et  tout  détruiie  ;  par  exeuq)le  encore,  celle  de  ce  pièire  dont 
parle  une  circulaire  du  Supérieur  général  des  Lazaristes,  qui  serait 
entré  à  Madagascar  en  1792  avec  un  jeune  prêtre  malgache,  —  |)ro- 
bablement  un  des  jeunes  gens  envoyés  à  Rome  par  M.  Durocher,  — 
destiné  à  persévérer  pendant  quelques  années,  puis,  menacé  du  lan- 
g/u'//,  à  apostasier  et  à  repremlre  la  vie  de  ses  compatriotes. 
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En  1820,  ]iar  suite  de  la  persécution  religieuse  qui  avait  suivi  la 
Révolution,  et  dont  les  effets  s'étaient  laits  sentir  au  dehors  et  dans 
nos  colonies  plus  encore  qu'en  France,  Bourbon  n'avait  que  quatre 
prêtres,  et  dix-neuf  en  1822,  envoyés  pour  la  plupart  par  le  Sémi- 
naire du  Saint-Esprit.  Aussi  négligeait-elle  forcément  Madagascar. 
Et  cependant,  dès  cette  époque,  c'est  peut-être  aux  Pères  du  Saint- 
Esprit  que  nous  dûmes  de  ne  pas  perdre  cette  île.  L'article  8  du 
traité  de  Paris  cédait  à  l'Angleterre  «  l'Ile  de  France  et  ses  dépen- 
dances ».  Or,  sir  Robert  Farquhar,  le  gouverneur  de  Maurice,  préten- 
dit, dans  ce  mot  de  u  dépendances  »,  comprendre  Madagascar,  et, 
afin  de  donner  une  base  à  son  interprétation  et  la  faire  entrer  dans 
un  document  officiel,  demanda  à  la  Propagande  de  nommer  Mgr  Slater 
«  Vicaire  apostolique  de  Maurice  et  dépendances,  savoir  :  Mada- 
gascar, le  Cap  et  l'Australie  ».  Et  il  eût  réussi,  si  M.  Bertout,  Supé- 
rieur général  du  Saint-Esprit,  lavant  appris,  neùt  averti  le  ministre, 
M.  Portai,  qui,  immédiatement,  ordonna  d'occuper  Sainte-Marie  et 
y  lit  nommer  un  Vicaire  apostolique  français. 

En  i83o,  M.  de  Solages,  vicaire  général  de  Pamiers,  était,  sur  sa 
demande,  nommé  Préfet  apostolique  des  «  Iles  delà  mer  du  Sud  », 
c'est-à-dire  Bourbon,  Madagascar  et  l'Océanic.  Anivé  à  Saint-Denis 
avec  son  compatriote,  M.  Dalmond,  il  en  l'cpartil  bicnlul  poui'  Mada- 
gascar, accompagné  d'un  catéchiste  et  d'un  (l(im('sli(|U('.  alin  de 
monler  à  Taiianarive.  Son  catéchiste,  malade,  rc|)ail  pour  lîuurlxm. 
son  domestique  meurt  :  il  ira  seul.  Mais,  à  Aii(lc\(u;nit(i.  il  lumbe, 
épuisé  th;  fièvre.  Sur  un  ordre  de  la  capitale,  on  le  laisse,  sans  soins 
et  sans  nouriiluic,  dans  une  misérable  case  où  il   meuri  abandonné. 

Le  premier  mouvement  de  M.  Dalmond  fui  de  rcprcndic  son 
œuvre.  Il  hésitait  cependant,  se  crovanl  indigne  il  un  Ici  honneur. 
Mais  voici  qu'un  jour,  à  Saint-Denis,  au  momciil  ou  il  allail  à  l'église, 
un  Malgache  déguenillé  lui  remet,  sans  le  couuailrc,  la  cidix  d  argent 
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de  .M.  de  Sulages  et  se  sauve  en  courant.  Ce  fail   le  frappa  vivement. 
Une    autre    circonstance,   d'apparence  niiraciileiisc,  le  décida,  et  il 
s'eniLar<[ua  pour  Sainte-Marie.  Dans  un  prcniici- \(>\  âge,  en   i83-,  il 
catéchisa  et  baptisa  i8o  indigènes.  Dans  un  second,  en  i838,  il  i);ilit 
deux  églises  et  baptisa  /|Oo  nouveaux  catéchumènes.  Au  cours  d  un 
troisième,  en  1839,  il  suit  à  Nosy-Be  le  ca[)ilaiue  Passot,  et  laide  à 
conclure,  en  uS'|0,  le  traité  par  le<picl  le  roi  Tsiomeko  donnait  son 
ile  à   la  France.   Il  parcourt  le  ])ays  et  se  rend  à   Xosy-Komba  et  à 
Nosy-Faly,  prècliaiit   j)artout  ri']vaugile. 
Rappelé  à  Bourbon   par  ^I.   Poncelet,   le 
successeur  de  ]\I.  de  Solages,  pour  le  rem- 
placer pendant  son  voyage  en  France,  il 
repart,  en  1842,  avec  trois  compagnons  : 
.M.M..I(ily.  Minol  etTarroux,  qui  ne  purent 
s'habituer  à  leur  nouvelle  vie.  Il  eoin|)rit 
alors  (|u'il  ne  trouverait  île  collaborateurs 
qu'en  France.  Il   rentra  donc  à  Bourbon 
d'où,  vers   la   fin   de   i8'|3,  il   partit  j)our 
l'Europe. 

Son  dessein  était  de  ramener  avec 
lui  une  trentaine  de  prêtres  séculiers. 
«  Vous  avez  tort,  lui  avait  dit  avant  son  déj)art  .M.  Frétléric  de  \'illele  ; 
vos  trente  prêtres  séculiers  mourront,  et  qui  les  renq)laccra?  De- 
mandez plutôt  quatre  Jésuites,  qui  seront  immanquablement  suivis, 
avant  et  après  leur  mort,  de  beaucoup  d'autres,  et  auront  bientôt 
dépassé  le  nombre  de  trente.  » 

Le  conseil  était  bon.  M.  Dalmond  s'adressa  d'abord  aux  Laza- 
ristes, les  apôtres  de  Madagascar  au  xvii"  siècle.  M.  Estiennc  l'cfusa. 
Il  se  tourna  vers  le  P.  Libermann,  mais  sa  Congrégation,  en  ce 
moment  en  pleine  transformation,  n'offrait  pas  les  ressources  suffi- 
santes ;  puis  vers  le  Provincial  des  Jésuites  de  Paris,  dont  la  Chine 
et  le  Canada  absorbaient  alors  toutes  les  ressources.  De  tels  résultats 
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n'étaient  pas  encourageants.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  hésitation  qu'il 
frappa  à  la  porte  du  Provincial  des  Jésuites  de  Lyon,  leR.  P.  ISIaillard. 
Là,  il  se  montra  si  pcM-suasif,  si  ardent,  si  sage  dans  ses  plans,  son 
œuvre  jmrut  tellement  belle  et  grande,  que  le  P.  Maillard  ]>romit  son 
concours. 

Le  Général  des  Jésuites,  le  U.  P.  Roothan,  que  M.  Dalmond 
alla  voir  en  quittant  le  R.  P.  Maillard,  avait  déjà  reçu  avec  bienveil- 
lance une  semblable  demande  de  M.  de  Solages  et  de  M.  Poncelet. 
Sur  un  rapport  favorable  du  Provincial  de  Lyon,  il  accepta  la  nou- 
velle mission  qu'on  lui  offrait  et  il  la  conlia  à  cette  Proxince. 

Les  premiers  missionnaires  choisis,  sur  un  grand  nombre  qui 
s'ofirireut,  furent  :  le  P.  Cotain,  Supérieur  ;  le  I*.  Deniau.  riiistiuid- 
arranhe  de  la  future  fondation;  le  P.  Nevrayiiet,  le  I'.  iHibillier.  le 
Fr.  Joui'fre  et  le  Fr.  Remacle.  Ils  abordèrent  à  la  Réunion,  cl,  le 
5  juin  iH'|5,  le  Préfet  apostolique,  ^L  Dalmond,  le  P.  Cotain,  le 
P.  Deniau  et  le  Fr.  Remacle  firent  voile  pour  Saint-Augustin. 

liien  n'est  curieux,  poui'  cjui  connaît  un  peu  les  mœurs  et  le 
caractère  malgaches,  comme  le  journal  du  P.  Deniau,  son  enlhou- 
siasme  des  premiers  jours,  son  resjiect  pour  les  jirincesses  et  |)rinc(>s 
sakalaves,  la  joie  avec  laquelle  il  eéiébic  les  brillantes  l'écepticuis  des 
premiers  jours,  la  satisfaction  (|u"il  éprouve  dès  les  pi-emières  ])ro- 

niesses,  etc Et   (pie   de  jolis   tableaux  on  y   relève   eu    passant  ! 

Celui-ci,  par  exenq)le  :  "  (  )n  nous  reçoit  sur  le  rivage  et  on  nous  con- 
duit à  la  cour  du  prince  \\  ill,  seigneur  suzerain  ou  \  ice-roi  du  pays. 
Il  sort  de  son  petit  trou  île  case;  on  s'assied  à  terre.  >ur  des 
nattes,  à  l'ombre  du  grand  tamai'iiiier  :  les  chels  cl  les  i^nerriers. 
armés  de  fusils  conxcris  île  beaux  clous  jaunes,  la  lance  à  la  main. 
cl  rele\anl  noblement  le  siiiihou  sur  ICpaule,  s  assoient  par  terre. 
en  cercle,  autour  de  nons.  et  le  hahiiii/,  c'est-à-diic  le  c(Uiseil,  la 
discussion,  coinnu-nce » 

Puis  ce  sont  les  échanges  tle  |)r(''sen|s  e|  h^s  |)r(unesscs  solen- 
nelles d'amilié  ;  puis  c  est  le  passage  ilans  le  port   d  un  na\ire  anu-ri- 
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cniii  venu  de  Maurice  et  seiiiaiit  partout  la  (l(''fiaii((>  coiitic  la  l'^i'ance 
et  contre  les  missionnaires.  (|ui  v  viennent  |)()ur  tu(>r,  ensorceler, 
emj)oisonner,  réduire  en  esclavage  les  indigènes  et  les  livrer  aux 
Français  »;  finis  c'est  la  crainte,  la  tericur,  la  liaine  clicz  les  indi- 
gènes; puis  une  I ran(|uillitè  de  (|uelques  semaines,  auprès  du  prince 
ileTulèar,  un  conimeucenieiil  d'iiistallati(ui  dans  une  paillolle  piètée 
par  un  traitant  de  Maurice,  des  conversati(uis  sans  lin  et  san>  ulililé, 
à  peine  (|uelques  commencements  d'instruction,  des  ajipils  restés 
sans  réponse  au  grand  roi  Baha,  un  vol  de  200  piastres  commis  au 
préjudice  des  Pères  et  cpii  devi<>nl,  pour  h^s  chefs,  l'occasion  de 
rapines  (^t  de  vexations  sans  nombre*  contre  leurs  sujets,  alors 
qu'eux-mêmes  étaient  les  voleurs  ;  enfin  des  conseils,  veriani  de  tous 
les  chefs,  de  partir,  d'abandonner  le  pays,  et  une  véritable  émeute 
tiétruisani  toutes  leurs  installations,  un  emprisonnement  d'un  mois 
dans  la  case  d'un  traitant  de  Maurice,  et  leur  départ  ])our  Bourbon  le 
If)  octobre. 

C'était  la  lin  du  piemicr  essai  de  mission  sur  la  Grande  Terre. 
Un  autre  essai  plus  heureux  et  plus  durable  allait  se  faiic  l'année  sui- 
vante à  Nosy-Be. 

Le  i()  mai  iiS44i  ^1-  l>alinond  avait  obtenu  de  la  Propagande 
d'être  chargé,  en  même  temps  que  de  Madagascar,  île  Sainte-Marie, 
de  Xosy-Be,  de  Mayottc,  c'est-à-dire  des  Petites  Iles,  et,  avant  d'aller 
à  Saint-Augustin,  il  avait  installé  à  Mayotte  MM.  ^^'eber  et  Richard, 
deux  prêtres  du  séminaire  du  Saint-Esprit  amenés  en  même  temps 
que  les  Jésuites.  Il  est  à  remarquer  que,  dès  celte  époque,  la  .Mission 
des  Petites  Iles  n'inspirait  cpie  de  la  répugnance  :  tout  le  monde  dési- 
rait aller  à  la  Grande  Tene.  Il  y  eut  même,  à  ce  sujet,  quehpies  dis- 
sentiments entre  les  Jésuites  et  le  Préfet  apostoli(jue,  celui-ci  voulant 
les  envoyer  également  dans  les  îles,  et  eux  désirant  se  consacrer 
exclusivement  à  .Madagascar.  Cette  répugnance,  plus  grande  pour 
Sainte-Marie  cpie  pour  les  îles  du  Xord,  alla  si  loin,  cpi  en  aoiil  icS'i". 
M.  Dalmond,  ne  trouvant  aucun  ])rètre  à  Bourbon  (pii  consentit  à  s'y 
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rendre,  dut  y  aller  lui-même  malgré  son  extrême  fatigue,  et  y  mourut, 

sans  aucun  secours,  le  22  septembre  1847- 

Mais,  en  i8'|G,  après  l'échec  de  la  Mission  de  Saint-Augustin  et 
rimpossihililé  de  recommencer  une  nouvelle  tentative  de  ce  côté, 
voici  que  le  nouveau  Supérieur  des  Jésuites,  le  R.  P.  .louen,  lui  olii-it 
spontanément  d'envoyer  des  Pères  à  Nosy-Be  et  de  s'entendre  avec 
lui  pour  la  fondation  d'un  séminaire  malgache,  soit  dans  cette  île, 
comme   le   désirait    M.    Dalmond,   soit   à   la  Ressource,   à  Bourbon, 

comme  le  préféraient  les  Pères  Jé- 
suites. «  Que  Dieu  soit  béni  !  répon- 
dit   II-  ^'icaire  apostolique.   Depuis 
huit  ans,  je  demandais  à  une  autre 
source  :  on  me  promettait  toujours 
et  on  n'envoyait  jamais  personne. 
Fa   aujourd'hui    que    hi    Société  de 
.lésus  a  promis,  i-lle  donne  bien  au 
delà   de  ce   f[ue  j'attendais —  »  Il 
accorda  donc  au.v  Jésuites  juridic- 
tion pleine  et  entière  sur  toutes  les 
lies,    à   l'exceplioii    des    conq)loirs 
français  de  Sainle-.Marie,  de  Nosy-Be,  de  Mayolle  (pii,  avec  un  i-aycn 
de  territoire  d'environ  une  lieue,  furent  laissés   aux  Pères  du  Sainl- 
lîsprit  jus([u'en  iSn,  où  les  Jésuites  les  remplacèrent  conq)lètement . 
En  outre,   il  leur  abandonna  lile  entière  tie  .Madagascar,  à  la  condi- 
tion expresse  «  qu'au    joui-  et  à  llieure  où,  sur  celle  (iraiule  Terri-,  la 
'doire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  viendraient  à  exiger  des  secours 
et  des  forces  extraordinaires,  ces  secours  cl  ces  forces  serau'iil  loui- 
nis  sur-le-cli;inip,  le  plus  lot  possible,   par  la  Conqjagnie  de  Jésus  ». 
Dès  ce  iiionient,  et  miilgré  les  di  l'Iicu  11  e^  du  (lel)ul .  la  Mi^Mon  de 
.\osy-i'.e  se  lorlilia  et  se  développa.   Des  Iciliuienls  luiciil  élevés  pour 
sci-vir  de  cliapelles  et  d'écoles,  et  des    ceiilio  de    .Missions    liiiciil 
établis  dans  les  prin(i|)aux   villages  de   lile  l't   dans  les  ilcs  voisines. 
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C'est  an  P.  Fina/.  (|u'rlai('iil  ducs  la  pliipail  de  ces  iDiidalions  iiuii- 
vt'llcs.  «  (^)iK-l  cxploialciir  inlaligablc  (|in'  ce  Pcic  !  rciixail  de  lui  à 
celte  é|)uc|ue  im  de  ses  l'oinpa'Ji'iKms  :  parldiil  m'i  il  mcl  le  ])ied, 
c'est  un  [)a\s  (■(in(|iiis.  » 

Les  eircoiislaiices  semblaient,  en  elïet,  |iailieulièrenient  favo- 
rables. I.es  Iluva,  voulanl  s'emparer  du  n(U(l  de  .Madagaseai-,  avaient 
chassé  de  leur  pays  les  populations  indigènes,  Sakalaves  et  IJelsinii- 
saraka.   Celles-ci,  au  nombre  de  3oooo  à  /ioooo  personnes,  avaient 
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clierelié  un  refuge  à  Nosy-Be  et  dans  les  des  environnantes,  et,  pour 
échappera  un  joug  détesté,  s'étaient  mises  sous  la  protection  de  la 
France.  Que  les  Hova  fussent  refoulés,  que  la  France  prit  pied  sur  la 
Grande  Terre,  ou  bien  encore  que  ces  réfugiés,  acce])lanl  enlin  le 
joug,  retournassent  dans  leur  pays,  si,  auparavant,  on  en  avait  fait 
de  bons  Chrétiens,  ils  seraient  naturellement  les  f(ind(  inenls  des 
futurs  postes  (pie  1  on  iè\ait  toujours  de  fonder  à  Madagascar. 

Mais  les  difficultés  étai(Mit  grandes  également  et  le  teriain  bien 
ingrat,  i'^t  d  alxird,  le  climat  était  malsain,  et  n(ind)reu\  furent  les 
missionnaires  qui  ne  purent  y  résister.  Ouant  aux  hai)itants,  Saka- 
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laves  pour  la  pluparl,  ils  se  montrèrent  à  Nosy-Be  aussi  inconstants 
et  aussi  grossiers  ipi'à  Saint-Augustin,  aussi  superstitieux  et  aussi 
peu  aptes  à  comprendre  et  à  pratiquer  les  vertus  clirétiennes.  Ainsi 
le  roi  Tsimandrolio  était  presque  continuellenienl  ivre.  De  plus, 
comme  leur  mode  de  culture  imprévoyante,  qui  consiste  à  brûler  les 
broussailles  pour  y  ensemencer  le  riz,  eut  bientôt  épuisé  le  sol,  il 
leur  fallait,  pendant  une  bonne  jiartie  de  l'année,  se  disperser  dans 
quelque  coin  ignoré  de  la  Grande  Terre,  pour  y  faire  ]X)usser  quelques 
])rovisions  qu'ils  venaient  ensuite  consommer  à  Nosy-Be.  11  d(^\enail 
donc  très  difficile  de  les  avoir  sous  la  main  et  de  pouvoir  poursuivre 
régulièiement  leur  instruction.  Ajoutez  à  cela  l'insurrection,  en  i8'|r), 
des  chefs  sakalaves,  irrités  contre  les  Fiançais  (pii  ne  les  avaient 
pas  aidés  à  reconquérir  leur  pays  sur  les  Hova,  et  furieux  de  l'aflran- 
chissement  de  leurs  esclaves  ;  jMiis  le  cyclone  de  iiSn),  plus  terrible 
encore  que  celui  de  1849,  'i*^"  détruisit  ce  cpie  l'insurrection  avail 
épargné,  en  particulier  l'église  d  Ilelleville  et  celle  de  Nosy-Faly,  cl 
qui  causa  la  nujrt  du  Fr.  Joulfre,  comme  celui  de  l'année  précédente 
avait  causé  celle  de  M.  Richard;  enfin,  les  insurrections  des  Hova  (ui 
des  Sakalaves  de  la  côte,  (|ui  ruinèrent  la  Mission  de  Tatoiidni.  aug- 
mentèrent encore  le  tlésoi-tlre  et  rendirent  loiil  [Udgrès  impossible. 
.Mais  c'étaieni  suiloul  les  .\rabes  (|ui  coiislil  uaicnl  le  xcrilalile 
obslacle  à  tout  pidgrès  de  la  Mission,  dans  les  Iles  du  .\onl .  A  Molieli. 
leur  iulluence  paraivsa  tous  les  eilorls  du  1'.  Finaz.  ties  olliciers  han- 
cais  et  plus  laixl  de  .M.  Fainberl.  Fa  priiucsse  F uuby-Soudy.  cousine 
germa iiu'  de  iladama  11.  axait  été  élevé(\  avec  sa  sœur  lomby-.Salaïua. 
par  une  j'^rancaise,  Mme  Droit,  dans  la  cnunaissauce  et  I  amour  de 
la  Franct' et  delà  religion  cal  lioli(|ue.  File  a\ail  sollicili'  aulicloi--  le 
iianlènie.  .Mais,  sous  I  inlliu'nce  des  Malioinèlaus.  elle  ('■pousa  un 
Arabe,  le  neveu  de  I  Iman  de  Mascate  et  se  ill  maliouM'Iane.  A 
MaNolle,  les  Arabc^s  élaicnl  i''L;alenieul  les  maîtres  de  I  de:  les  i|ui'l- 
(|ues  Malgaches  (|ui  s'v  élaii'iil  établis  ctaieul  lro|i  disperses  pour 
(pi  iHi   pùl    les   icuuir  et   axoir  dt'   I  iulluence  su:    eux.  el  les  .\lricaius 
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ne  |)i>u\al(Mit  compriMidrc  les  inissiouniiircs  ni  ri  rc  ci  ini|)ii>^  dCiix.  A 
A'osy-IJc  iMillii.  I  clcnu'iil  ;ii;il»c,  si  iin|irii(lciuiiicnl  l;i\  <  iii>(''  [);ii-  ccr- 
t;iilis  (le  iKi^  ;ul  mmi-^l  l;ilcii  fs,  (Icxcn.iil  cIlkiiic  |oiii-  |iIiis  niiissjitl  : 
«  Il  V  ;i  iiiaiiilciiaiil  deux  l'oiiiiiiainla  iils  à  .Nosn-Hc,  disait  un  jciiiiiiii 
traitant  de  celU'  Ile  :  I  un  l)lanc,  lanlrc  Aralx'.  —  ()ui.  lui  ii'iion- 
ilait-oii.    mais  Alilan  (  lAi  aix'M'sl  le  |iii'inicr  des  deux.    " 

ilnlin  nos  ic'|>frs('nlanls  dans  les  lies  (|ni  ikius  rlaicnl  sunndses, 
en  paiticulicr  à  Sainic-Maric  cl  à  Mayollc,  liircnl  loin  d  cire  luu|(iiirs 
la\()rai)lcsà  la  Mission.  .\on  conlcnls  de  donner  le  mauvais  cxcniple 
dans  leur  c(Uidinle  privée,  et  de  s'al)sleiiir  svsl(''uiali(|ucment  de 
loule  |)rati(|ue  religieuse,  ils  |)rclendaicnt  Irop  sounciiI  lairc  du 
missionnaire  iin  simple  lonctionnaire  soumis  à  leurs  capiiccs  et 
relexant  d  eux,  même  pour  son  ministère.  Vue  lanlaisie  ilu  (îouver- 
neui-  à  .Mavotte,  par  exemple,  sullisait  pour  intcriduiprc  ou  poui- 
faire  repr(Mnlre  les  écoles,  mais  non  évid(Mumenl  pour  les  rendre 
prospères.  Dans  ces  pays  si  cori'ompus,  il  est  itulispensahle,  si  Ton 
Ncnt  conserver  les  jeunes  (illes,  de  les  gardera  l'école  jusipi'à  leur 
mariage.  L'Administration  le  comprenait  généralement.  Mais  parfois, 
|)our  des  raisons  ([u'il  vaut  peut-être  mieux  ne  pas  ap|irofon(lir,  un 
Gouverneur  suspendait  cette  règle,  et,  bientôt,  lien  n't'xislail  plus  de 
l'œuvre  de  tant  d'années  de  nos  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  (duuy  à 
Mavollc  ou  à  Sainle-.Mai-ie.  Les  colons  eulln,  en  généial  symjxUlii- 
(jues  à  l'œuvre  de  nos  missionnaires,  détruisaient,  par  les  scandales 
de  leur  conduite  privée  et  par  leurs  mauvais  exemples,  l'ei'l'et  de 
leurs  bonnes  dispositions. 

On  ne  sera  ]ias  étonné  (|u'au  milieu  de  telles  dillicullés  cl  en 
dépit  de  tous  les  efforts,  les  résultats  ne   fussent  pas  cousidéraldes. 

«  Pendant  les  cinq  premières  années,  remanpie  à  ce  |)ropos  le 
P.  tie  la  \'aissière,  la  Mission  dans  les  lies  ne  lit  cpie  végéter....  On 
multipliait  les  catéchismes  dans  les  églises  et  jus(pie  dans  les  vil- 
lages. Le  Père  (|ui  était  chargé  de  ces  catéchispu^s  parlait  aux  yeux, 
étalait  des   images.  L'église   se  remplissait  si   le   ciu-f  était   and  ilu 
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Père;  mais  l'église,  comme  l'école,  se  vidait  aussi  facilement,  au 
moindre  reproche  du  maître  ou  du  missionnaire.  Sur  les  vieilles 
générations,  le  travail  du  missionnaire  passait  comme  l'eau  sur  le 
granit.  » 

Pour  faire  pénétrer  le  Christianisme  et  les  vertus  chrétiennes 
dans  cette  niasse  si  grossière  et  si  corrompue,  l'école  locale  ni 
l'action  sur  place  n'étaient  suffisantes.  Si  l'on  vouhiit  faire  quelque 
chose  de  ces  enfants,  il  fallait  les  transplanter  loin  des  hnirs,  dans 
un  milicMi  chrétien,  les  instruire,  les  cultiver,  leur  apprendre  à  tra- 
vailler, les  lornuM-  jusqu'à  ce  <pie,  devenus  grands,  ils  pussent  se 
marier  avec  des  jeunes  filles  élevées  comme  eux,  et  les  renvoyer 
alors,  mais  alors  seulement,  ]iar  petits  groupes  destinés  à  se  soutenir 
et  à  vivre  ensemble,  dans  leur  pays,  pour  y  faire  souche  de  familles 
sérieusement  chrétiennes.  De  là  le  dévcloj)pcment  de  l'établissement 
de  la  Ressource,  de  cet  établissement  que  le  R.  P.  Roothan  avait 
entrevu  dès  i8  )i,  que  les  Sujiérieurs  de  la  Mission  a\ai(Mit  toujours 
désiré,  et  fpie  M.  Dalmond  avait  enfin  ai'cepté,  a])rès  a\<>ir  installé 
les  j)remiers  Jésuites  à  Nosy-Be.  De  là  aussi  la  iojulalion.  à  cc'ité  de 
la  Ressource,  de  l'établissement  de  Na/areth,  confié  aux  So'urs  de 
Saint-Joseph  de  Cluny  et  destiné  aux  jeunes  filles.  L  un  et  I  autre 
prospérèrent  rapidement.  Déjà,  en  i8jo,  il  y  avait  à  la  Ressource 
plus  de  Go  garçons,  et  22  filles  à  Nazareth.  En  l8V^  les  picmicrs 
mariages  curent  lieu  et  un  premier  groiq)e  ])arlit  pour  Sainlc-.Marie, 
!)  familles  et  10  garçons.  L'année  sui\anlç,  2(1  ménages  s'élahlircnl 
à  Nosy-Be,  tians  un  eiulroil  a|i|)elé  /n  /liU/f//i\  non  loin  de  l'église 
d  ll(!!c\ille  et  des  clKinliers  du  doux  crncnuMit ,  où  ils  drxinrcnl  rapi- 
(lemcMit,  grossis  de  (juchpies  autres  nuMiages  chréliens  de  1  ile  l'éunis 
autour  d'eux,  uiu'  paroisse  malgache  calliiili(|U('  (|ui  s'est  maiiilcinic 
depuis.  I^a  R(^ssourc(' <'t  .\a/,arclli  ci  ml  inucrcnl  ain^i  leur  (ru\  rc  jus- 
«MlCn  l(S-2,  au  nnliru  des  ('prcu  \  (■■'.  des  (''pidcniirs  ri  ilc'^  Mircès. 
Mais  aloi's  on  dut  les  Icnucr  laule  de  icssources,  cl  au-^^i  parce  (pie. 
établis    sui'    la    (irandr     Tcnc.  ow   en    a\ait  moins   booin.    |)eu\   an> 
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oiiparavanl.  on  avait  égalenicnt 
(!i"i  al)aii(l<niricr.  laiili-  de  ressour- 
ces, le  collruc  (le  lîcaiiiiionl.  I']la- 
1)1  i  liés  i8")  I  à  ((Jlrdr  la  Rossoui'cc 
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pour  dcvcnif  l'ap|iui  du  la  Mission  de  .Madagascar,  puis  transjiorfc 
en  iH)^  à  Saint-Denis  où  il  servait  aussi  de  séminaire  épist-opal,  il 
coinniença  par  prospérer,  mais  devint  bientôt,  par  suite  de  la  dimi- 
nution des  fortunes,  une  cliargc^  accablante  poui'  la  Mission. 

A  la  date  du  20  août  i<S/|4,  par  l'organe  du  baron  de  .Mackau,  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  avait  promis  le  passage  et  l'entre- 
tien, à  raison  de  i  Soo  francs  par  tète,  de  12  missionnaires,  dont  (j 
pour  les  Petites  Iles  et  (J  pour  .Madagascar,  et  le  passage  pour  uu 
certain  nombie  de  catéchistes.  Le  gouvernement  de  l'JMnpereur  se 
monlia  plus  généreux.  Par  son  tiécret  du  i  août  icSVi.  .M.  Diicios 
assurait  3oi)o  francs  à  chacun  des  se])t  prêtres  (h^slinés  aux  Petites 
Iles,  4<>'>  francs  à  leurs  catéchistes,   (ioo   fraïus   aux   Suuirs   et   aux 
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Frères,  plus  des  frais  de  déplacement;  en  tout  ■)2  0i)()  francs  (|u'il 
mettait  à  la  disposition  du  Préfet  a|)Ostolique.  De  plus,  il  élevait, 
]:)Our  l'année  i8t"),  de  4'^)ooo  à  75000  francs,  les  fonds  destinés  à  la 
construction  ou  à  TamélioratiDn  des  locaux  de  la  Mission. 

Forts  de  ces  secours  et  ne  pouvant,  pendant  de  longues  années 
encore,  s'établir  définitivement  sur  la  Grande  Terre,  les  Jésuites  se 
dévouèrent  à  l'évangélisaliDU  des  Petites  Iles.  Leurs  travaux,  s'ils 
n'obtinrent  pas  tous  les  frnils  désirés,  furent  loin  cependant  d'être 
stériles. 

Mavolle  était  toujours  la  même  Mission  ingrate  et  pénible,  où 
l'on  n'arrivait  presque  à  aucun  résultai ,  aussi  bien  >ous  1  adminis- 
tration du  P.  Finaz  que  plus  lard.  C'esl  à  peine  si.  en  i8()(),  le 
P.  Lacomme  comptai!  dans  loule  l'ile  2(')')  Chrétiens  indigènes,  parmi 
lesquels  120  enfants  à  lécole. 

La  Mission  de  Nosy-Be,  au  contraire,  donna,  au  boul  de  (piehpics 
années,  de  réelles  consolations.  En  i8')8,  on  y  conq)la  '1 1  baplémcs 
d'adultes,  2682  confessions,  I7(')3  communions  et  Gt  conliruialions. 
«  Nos  écoles,  écrivait  le  P.  lîarbe,  en  i8()(),  soni  en  pleine  prospé- 
rité. ))  Celaient  comme  les  pépinières  de  la  Mission,  el  de  chacune 
d'elles  sortaient  chaque  année  10.  12.  1")  nouveaux  ménageas  qui 
auffnienlaienl  daulanl  la  communau  le  de  la  lîailerie.  1.  ('glise  d  I  Ici- 
le\ille,  leruiin(M-  en  i87o,éIail  la  plus  helle  des  églises  do  Peliles 
Iles.  Il  y  avail  8  aulres  chapelles  disséminées  par  le  resie  de  1  ile, 
et  une  neuvième  à  iNosy-Faly  où.  en  i8(')7,  on  ne  complail  <pie 
loChréliens.  i^n  187'],  le  P.  lîasilide  llahidy,  re\eiiaiil  de  iMancC, 
s'arréla  à  Nosy-Be,  el,  par  sa  seule  présence,  donna  wur  \\\r  impul- 
sion à  la  Mission.  Mais  les  .lésuiles.  i\[\c  sollicllail  iinpeiieu'-emenl , 
depuis  de  hmgues  années,  la  Mission  de  Madagascar,  elaicnt  hop 
])eu  nondu-eux  poui-  suflire  a  Nuil.  Aussi,  en  1877.  r(^V(MianI  a  la  pre- 
mière idée  de  M.    Dal nd.  decidèr(Mil-ils  de   rendre    le>  Peliles  Iles 

aux  Pères  du  Saini-l-lspi  il.  qui  vini-en!    les  renqilacer  en  juin   1  87(). 

Ouanl   a   la    Mission    de  Sainle-Maiie,   après    beaucoup  tl  hésita- 
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lions  cl  (le  (lilliciillrs,  elle  avail  eiiliii  |>ris  son  essor  sous  railniinis- 
Iration  de  Al.  Hallcncl  (i85G-i8jH)  et  suiimii  de  AI.  Dclagrange 
I  18  )8-i8GcSi.  I*i'(>nant  à  cdMir  1rs  instrudions  de  M.  Diicrus,  ces  deux 
ailininisli-alciirs,  non  x'ulcinciil  liiciil  rc'parcM-  ou  ichfilir  1rs  ('■oUscs 
cl  les  l'-colcs  ri  en  crrri-cnl  ilc  nouvelles,  mais,  en  (Uilre.  ils  r(Mi- 
tlircnl  obligaloire  i'assislance  à  léeole  el  proléyèrenl  liiisl  nicl  i.m  île 
tout  leur  pouvoir.  Par  leur  exemple  et  par  leurs  secours,  ils  s'ellor- 
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cèrent  di^  donner  à  la  pratif[iu>  de  la  religion  loul  souéelal.  M.  Dela- 
grange,  dans  l'intérêt  de  la  moralité  et  de  la  sanlé  pMl)li(pie,  prit 
même  quelcpies  mesures  utiles  contre  l'inconduile,  et  il  \<>ulul  (pic 
les  enfants  se  rendissent  deux  lois  par  semaine  au  catécliisnu'. 

Les  résultats  ne  se  lircnt  ])as  attendre.  \]n  iS'n),  il  v  avait 
81  garçons  et  Gj  filles  dans  les  deux  écoles  d  internes  tics  j'eres  et 
des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  et,  en  i8")8,  ou  avait  plus  de 
')8  baptêmes  d'adultes,  69  confirmations,  i G lo  confessions  et  881  eom- 
uuiuions.  En  i8G(),  le  nomhic  des  confirmations  s'éleva  à  i '>o.  Mais, 
cette  année-là  même,  arriva  un  nouveau  Gouverneur,  Al.  lilaudinière, 
tpii  ne  s'occupa  que  de  grands  travaux  publics.  Les  vieilles  idées 
sujîerstitieuses  reprirent  le  dessus.  Les  écoles  déclinèrent.  Les  jinines 
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o-ens,  cnipluyL's  dans  les  ateliers  du  Gouvernement,  s'abandonnèrent 
à  une  corruption  effrénée,  au  lieu  de  se  marier  jeunes.  Les  jeunes 
filles  se  livrèrent  à  la  proslilulion,  et  les  mariages  cliréliens  tom- 
bèrent de  12  à  2  ou  '^.  Enlln  en  1881,  les  décrets  de  mars  1880,  sus- 
pentlus  jus([u"à  cette  date,  furent  exécutés.  Les  Jésuites  partirent,  et 
la  Mission  de  Sainte-Marie,  très  irrégulièrement  desservie,  parfois 
abandonnée  pendant  de  longs  mois,  tomba  en  pleine  ilécroissance. 
Cependant,  les  Pères  n'avaient  jamais  oublié  It^  premier  but  de 
leur  Mission,  qui  était  la  Grande  Terre,  et  leur  unicpie  pensée  était 
de  trouver  le  moyen  de  s'y  établir  de  nouveau  et  définitivement. 

En  184G,  le  commandant  de  la  7.L-U'e  venait  de  conclure  un  traité 
avec   Raboky    et    Sidi-Boena,   les   rois    de   la  baie  de   Baly.   Sur  sa 
demande   s'ils  désiraient  avoir  des  missionnaires  :  «    Nous   serons 
heureux,    répondirent-ils,  d'avoir  de  ces  hommes   zélés  jiour  nous 
enseigner  à  connaître  Dieu  et  à  apprendre  à  nos  enlauts  1  écriture  cl 
la   langue  françaises.  »  Après  une  jiremière  visite  des  PP.Weber  cl 
Neyraguet,  le  R.  P.  .Toucn  paitait  enfin  pour  Baly,  le  28  juin   i8Vî, 
afin  de  s'y  établir  chez  le  vieux  roi  Uaboky,  «  le  seul  et  véritable  ami 
des  blancs,  bon  et  respectable  vieillard  «,sui\ant  l'expression  d'un 
vieux   commerçant  français,    M.    lùliuond    Samat.    Accompagné  du 
P.  Gorée,  i\\\  Fr.  lîemacl(>  et  de    Irdis  jeunes  Mal^adies.  cle\es  de  la 
Ressoui'ce,  il  arriva  au   numieiil    d'uiu'    l'nrte   iii\asi(Ui  li(i\  a  (pii  Jaillit 
tout     couipromettre,   mais    (pii    lut   enlin    repoussée.  Bien     reçu    par 
Raboky  et  par  sa  fille  Saphy-A uibala,  il   repartit   le    >  (leccndu-e,  lais- 
sant seuls  sur   ct'tte    leri-e   abandduiu'e  les    PI*.    Piras    cl    Gorée  et  le 
Fr.  Bcniacle. 

Les  Pères  se  fixèrent  à  .Maliagnbi,  sur  le  bmd  de  la  mer.  et  y 
ouvrii-cril  aussitiM  une  école,  où  les  élèves  ne  \ciiaieiil  (|u  en  nombre 
insiirnilianl .  ((  Nous  avons,  à  notre  école,  lit-on  dans  une  jcltrcdu 
p.  Piras.  une  di/,aine  d'enlants  envoyés  par  S.ipliv -.\  mb.ila  cl  .Snïd- 
lioeua.  Il  n'y  a  (pi'un  Malgachecpii  nous  ;iil  librenienl  ce  m  Ile  son  lils.  n 
Un   an    après  rétablisscMU'ul    de  la   .Mission,   nioiirnt    liaboLy  leciuel. 
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jii--i|u';'i  l;i  (in  se  iii(iiilr;i  un  ami  lliK'Ic.  Sa  inuil  lui  le  signal  de  iullcs 
cL  (le  (iisseiisioiis  cnl  ic  ses  lils.  el  de  glandes  dillicnllés  pour  les  niis- 
sioiiiiaires.  De  |ilus.  Uaiia\  almia.  avant  a|)|)ris  tri  élal)lisseincnl .  mil 
Il  ml  en  (l'ux  re  im  m  r  laiic  rlia-~-~er  nu  même  laire  assassiner  ](•->  l'ère--, 
l'ji  iS'i-.  elle  cuxiixa  iiuilre  eux  une  i'\|M''(lil  n  m  de  i  xto  hommes 
(|u'il-.  n'e\  ilei'cnl  (|u'eu  ■>(■  relira  ni  j)iiur  (|uel(|nes  inois  a  .Nosy-He. 

llclaNi  le  daiii^er  élail  ailleurs. 
I.e  reerulenu'nl  des  soi-disani  c  tra- 
\  ailleurs  lilucs  "  \  cnait  de  s'organiser 
dans  la  haie  de  l!al\'.  u  i.ihre  ou 
os(  la\(\  éeril  le  1'.  .Jonen,  on  etde- 
\ait  impilovahlenienl  (nul  re  (|ui 
lomhail  sous  la  main.  (',  ('laienl  des 
«  engagés  volontaires  »  |)onr  hi  lién- 
uiou.  »  Ces  engagés  se  san\aienl 
quand  ils  le  pouvaient,  massacrant 
lilu--  (I  nue  lois  ré(|ni|)an'e  de  leui'S 
transports.  Les  chefs  (jui  les  avaient 
vendus  les  aidaient  et  les  encoura- 
geaient, et  ces  parages  devinrent 
inabordables.  La  France  intervint. 
INLihogolo  fut  bombardé  et  brûlé,  et 
la  reine  llotsingo accepta  un  I  railé  hu- 
milia nt,(|u  elle  n'observa  j)oiuli  [(Sj;)!. 

Mais  auparavant,  les  l'éres  avaient  dû  (piillei'  leur  rc'sideiice,  sur 
I  e)r(lre  Formel  du  commantlanl  de  la  CdicIUIcic.  .M.  de  Langle.  Les 
indigènes  les  virent  pailir  avec  peine.  «  car  si  tu  nous  (piitles, 
déclara  Tsialuma .  le  roi  de  l'Andjongo,  au  1'.  .louen,  nous  sommes 
perilus  ;  on  nv  ^iendra  plus  acheter  nos  bcrufs;  les  navires  ne  nous 
apporteront  plus  ni  balles,  ni  fusils;  ils  n'oseront  (ilus  jiaraitre  à  nos 
rades,  parce  que  tu  ne  seras  plus  là  pour  inspirer  la  confiance  ». 

Peut-être   les    Pères    seraient-ils    revenus    s'ils    avaient    espéré 
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qiieliiuc  succès  lutiir.  Mais,  hélas!  ils  ne  jioux  aient  guère  se  faire 
d'illusion.  "  ^lalgré  les  el'l'orts  qu'ils  tentèrent  souMMit  pour  attifer 
les  Sakalaves  à  leurs  in^li miions.  el  les  enfants  à  l'école.  reinar(|iH' 
le  P.  lie  La  N'aissière,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  li-ur  chapelle  pres- 
rruc  complètement  \  ide  le  diinanehe  ;  la  reine  et  les  grands  ne 
\enaient  chez  eux  (pi'alin  de  leur  demander  à  hoire,  et  les  livres  ne 
cessèrent  d'être  aux  veux  des  parents  et  des  enfants  un  ohjel  plein 
d'horreur,  propre  à  donner  la  mort.  Les  superstitions  (K's  ancêtres, 
unies  chez  ce  peuple  à  son  immoralité  nativt'  et  aux  doctrines 
funestes  des  Arabes,  furent  le  véritable  écueil  où  vint  constamment, 
pendant  six  ans,  échouer  le  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  constant.  » 

Partis  de  Baly,  les  Pères  essayèrent  de  nouveau,  quatorze  ans 
après  la  tentative  de  M.  Dalmond,  de  s'établir  dans  la  baie  de  Saint- 
'Vufi'ustin.  Bien  accueillis  d  abord  par  le  roi  de  Tuléar,  tout  senddait 
s'annoncer  favoiablemenl,  lorsijue  la  guerre  éclata  entre  les  tleux 
"rands  chefs  de  ces  navs.  Tuléar  fut  brûlé  et  la  .Mission  ruinée. 

Ils  allèrent  alors  à  Soalary,  chez  les  Mahafaly,  où,  pendant  deux 
mois,  ils  furent  en  tianger  d'être  massacrés.  Il  était  évident  (ju  ils  n'\' 
feraient  jamais  lien;  de  plus,  ils  (iaient  tous  dangt-reusenuMit 
inalaili's.  Ils  furent  rappelés  à  linurhou,  et  il  ne  re>la  plu^  un  >eul 
missionnaire  sur  la  Grande  Terre. 

VEUS    TAN  \\  Mtl\  E 

L(>s  derniers  \(Mlu^  dans  la  Grantle  lie.  Icn  llo\a,  constiluaienl 
au  wi'  siècle  un  petit  nivaume.  conqiosé  de  leui-  (Mpil;ile.  .Mcii  ni;in- 
jaka,  el  de  qm-hpi  's  |)elil«.  hameaux  <'n\  iioiin.inls.  .M;li^.  à  j)arlir(le  ce 
moment,  ils  muiI  se  de\  elop|)aut ,  s  agrandis>aut ,  s'em]>araut  des 
\illes  voisines,  et  enlin,  à  la  lin  du  wiii  >ie(le,  .Viulrianampdinime- 
rina  (i^8~-i8u)),  par  uni-  suite  de  (•(>ml)at^  lieinciix  (|ue  la\(l|■i^ail 
singulièrenienl  une  adroite  pulilicpu'.  axant  réuni  toute  I  Inierina  sous 
son  sceptre,  se  met  à  couipu'rir  et  à  sounu-ltrc  le~-  peuplad<"^  \iii- 
sines,   les  Anisilianaka.  les  Bezano/.auo.  U's  liet'-ileo.  le  .Menaix'  et  le 
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Tîoinii  clic/,  les  S;ik;il;nc>.  Son  lils  |{ii(lanKi  I"  (  iSio-iSiS)  cul  vile  fuit 
de  coinprimci'  les  révoltes  qu'occasionna  la  niorl  de  son  pcre:  puis 
il  soumit  les  lîetsiinisaraka  de  l'Est,  les  Anlaid\aiana  du  Xiud  cl  l-'ort- 
Dauphin.  Sa  leniinc.  la  saiinlanle  liaiiavalona  l'  .  i|ui  lui  >ucc(''da  et 
rcijna  |us(|u  eu  iSlli,  cuuliihua  puissaninicul .  pac  sa  (iiiauh'  uicuie 
et  ses  inuuudjrables  exécutions,  à  accroilre  le  pouvoir  ro\ai  et  à  rcs- 
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serrer  les  li(>ns   qui  réunissaient    sous  sou  sceptre    redouté  lant  de 
populations  dili'érentes. 

Radania  1"".  s'étant  trouvé  en  contact  iwa-  les  hiaiics,  axait 
accepté  leuis  services  et  avait  toléré  dès  i(S'|().  sous  le  prclcxle  d  édu- 
cation et  d'inq)iinierie,  l'établissement  d  uue  Missiun  |)rnle>laiite 
dans  sa  capitale.  Déjà  en  i82(),  le  Rév.  Jones,  aidé  tie  (irillilli  cl  de  sa 
femme  et  decjuehpies  autres,  conq)tait  2000  enfants  dans  ses  écoles, 
et  4ot)0  tui  i8'}o.  Par  \i\\r  réaction  violente  Uan,i\al(ina  se  rejeta  au 
contraire  vers  tout  c(Mpii  elail  traditions  cl  superstitions  malgaches. 
Les  devins  repriicut  tout  leur  empire  et  lui  dictèrent  toutes  ses  déci- 
sions; le  culte  des  ancêtres,  les  praticpies  idolàtriques,  les  cii>yauces 
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i\ati(>n;ilcs  lurent  imposées,  et  la  reli^inii  clirélieii  ne  iiii|)lacal)leuient 
|)roscrile.  Sous  peine  de  mort,  il  lui  inleniil  à  loul  Malgaehe  de 
sortir  du  royaume;  sous  peine  de  niorl,  il  fut  inleidit  à  tout  élranger 
de  pénétrer  à  Madagascar;  sous  peine  de  mort  enlin,  il  fut  interdit  à 
tous  les  liahilants  de  la  (irande  Ile  de  se  réunir  ])our  prier,  pour  laire 
la  Cène,  pour  prêcher.  Tous  les  ministres  anglais  expulsés  en  i83j, 
et  un  grand  nombre  de  leurs  disei|)les  fureni  précipités  du  liaul  d  un 
loclici'  de  plus  de  loo  nu'tres  d'élévation  à  l'ouest  du  Palais. 

F.n  même  tem|is.  dominée  par  ses  favoris  rpii  ne  songeaient  (pi'à 
s'enricliii'  ou  (pi'à  conserver  leui'  inliuence  en  dallant  ses  passions, 
Ranavalona  accablait  son  malheureux  peuple.  ^  On  n'(»e  sortir,  écrira 
en  iS')T,  le  P.  Finaz,  de  crainte  de  ne  pas  renlrcr  chez  soi;  on  n'ose 
rester,  parc(>  cpi'au  m(Mnent  où  <ui  >"y  attend  le  nutins,  on  est  lire  de 
sa  maison  pour  être  conduit  au  supplic(\  On  tremhle  pour  sa  lemme 
et  pour  ses  enfants,  car  ils  seront  xeudus  cl  tous  les  hit'us  conliscpiés 
si  le  chef  de  famille  est  accusé,  c(^  (pii  v(Mit  dire  est  condamné.  "  l'"t 
on  l'étail  pour  les  motifs  les  plus  fuliles,  un  songe,  un  soupçon,  une 
accusation  de  sorcelleiie.  ou  de  vol,  ou  de  complot,  le  lait  d  appar- 
tenir à  nue  famille  ou  à  un  xillage  (pie  la  reiiu'  n'aimait  pas,  clr.  \'cr> 
la  lin  d'avril  i85-.  123-  malheureux,  à  (pii  on  asail  |)r(uui>  la  \  ie 
sauve  s'ils  se  démmcaient  eux-iném(^s.  furent  eiu-hainés  et  exilés, 
niMidanl  ipu'  leurs  femnu's  et  leurs  enfants,  au  nond)re  de  prés  de 
'|OOo.  ('laienl  \endus  coinuii'  esclaves  cl  leuis  l)ien>  c(  uili^ipiés. 
i*rcs(|uc  lon>  les  jours,  il  V  avait  des  evéculions  par  le  Icii.  par  1  eau 
houillaute,  par  le  lannhen.  deux,  trois,  dix.  cent  cl  |ilus!... 

C(HnnH'nl.  dans  de  telles  conditions,  pénétrei'  dans  un  pays  ainsi 
h-i'Uié?  I']l  ce  (pii  en  an^nu'ulail  encoie  les  dilliculh's.  pdiii'  les  l'eres 
Jésuites,  c'est  qu'ils  étaient  l'rançais. 

La  l'i'ance,  eu  efiet,  s'était  déclaréi-  ciuil  re  le  l;ou  \  crncmenl  ho\  a 
en  reprenant  possession  de  Sainte-Marie  el  de  {''ort- 1  )a  u  pl:i  n.  en 
atla<piant  Tintingue,  en  s'étahlissanl  a  .\osy-Be  el  dans  les  des  en\i- 
r(mnanles.  eu   favorisant    les   chefs  sakalaxes  du    .\oi(l-(  )nesl .    el   en 
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i)assant  avec  (Mix  (li's  traitôs  ([iii  lui  ;itlril)ii,ii(iil  un  (li<iil  de  |iriiU'c- 
toi'al.   cil  Ixiin  hardaiil  le  [iciit  de  Taiiialaxc. 

Si    ciicuic    niiiis   ;i\i()iis    i-ru>>i   dans    ces    divcix'-^    Iciil  at  i\  es.   la 
ciainlc  de  noire  piiis'^a  ncc  cùl  pu  |ii(  iI(''l;ci'  ims  naliuii;iii\    vin-    le  soi 
nial^aciic.   .Mais   nous  avions  :d)andonn(''  cl    l'drl  l)au|)iiin   cl    'l'inlin- 
i^uc.  |]n    iS'i").    notre  assaut    eoiilre    TauialaNC   a\ail    élé  repoussé  et 
nous  étions  partis,  lais- 
sant   les    létes    de    nos 
soldats    ll\('es   sul'  tics 
pieu  \,  (OUI  nie  pour  at- 
tester    notre     impuis- 
sance à  les  venger. 

Et  cependant,  de- 
puis le  pi'cniicr  nio- 
luent.  les  .Ii'suites  ne 
songeaient  (pià  aller 
à  Tananarive,  l)ien  con- 
vaincus (pi  ils  n'obtien- 
draient lien  a  Mada- 
gascar tant  ipi'ils  ne 
se  seraient  pas  établis 
chez  les  Hova.  Tout 
ce     qu'ils     atteiidai(Mit 

pour  rcpi'cndre  l'iiéroupic  Icnlative  de. M.  de  S<dages,  mais  pour  la 
re|)reiulre  avec  espoir  de  succès,  c'était  une  occasion  cl  un  point 
d  aj)pui. 

J,a  l'rovidence  leur  ménagea  l'un  et  I  autre. 

Trois  Français  eurent  dans  la  fondation  de  la  Mission  d  Imcrina 
une  part  prépondérante  :  .M.M.  de  Lastelle.  I. aborde  et  Lanibeit. 

M.  de  Lastelle,  capitaine  de  la  marine  manliande  à  Saint-Malo, 
était  établi  sur  les  côtes  de  Madagascar  depuis  1.S2Ï.  Son  commerce 
lial)ilemeiit  conduit,  ses  sucreries,  ses  dislilleries  de  liiiims.  d'autres 
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ateliers  exploites  par  les  esclaves  de  Ranavalona  et  de  compte  à  demi 
avec  elle,  lui  a\aieiil  acquis  iiii{>  o-i-aiule  fortune,  et  lui  assuraient 
la  tranquillité,  par  l'iiitérèl  même  que  la  reine   trouvait  à  le  garder. 

M.  Jean  Laborde,  ou  «  le  grand  Lahorde»,  comme  tout  le  uioude 
l'appelle  là-bas,  avait  été.  en  i8'>2,  jeté  par  la  tempête  sur  la  cote 
orientale  de  Madagascar,  non  loin  de  Mabela.  Recueilli  par  M.  de 
Lastelle,  il  était  monté  à  Tananarive  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  pour 
fondre  des  canons,  préparer  de  la  jxiudrc  et  faire  des  fusils.  Il  lit  bien 
d'autres  choses,  et  bientôt,  par  sa  seuii-  initiati\e,  avec  des  ouvriers 
indigènes  formés  par  lui,  il  eut  créé  |)resque  toutes  les  industries 
dont  avaient  besoin  les  Malgaches,  véneries,  fonderies,  menuiseries, 
magnaniM'ie,  savonnerie,  elc.  etc.,  en  mèiu(^  temps  ipi  il  introduisait 
nos  culluics,  la  vigne,  le  blé.  le  ver  à  soie,  nos  liuits.  nos  bêles  à 
cornes,  etc.,  etc.  Il  avait  plus  de  loooo  ou\  liers  sous  sa  (lii('(ti(Hi. 
Et  ce  qui  est  ])lus  admirable  encore,  alors  (pie  tout  le  monde  était 
suspect,  lui  seul  gaidait  toute  la  couliance  de  la  reine,  sans  rien 
abandonner  de  sa  foi  ou  tic  sou  amour  pour  son  pays,  sans  négliger 
aiH'une  occasi(Hi  (le  reiidi'c  service  à  un  compatriote  ou  de  ^auNcr  uu 
malheureux.  Homme  \  rainu-nl  merveilleux,  dont  le  plu^gralul  sut-cès 
fut  ccjx'udant  d'ins|)ii("r  ses  pro])res  scMitimenls  au  |)rince  liakoto, 
le  lil>  cl  riu'riticr  de  liaua\alona  I"';  d'eu  faire  uu  paitisan  déclaré  de 
la  France,  à  (pii,  |iar  deux  lois,  il  ollrira  le  prolcct(ual  d(^  son  pa_\s, 
et  l'atlNcrsairc  résolu,  sinon  toujours  piiidcul.  do  malheui'eux  la\()- 
ris  (pii  poussaient  de  plus  en  plus  >a  méic  dans  le  crime  cl  dans 
lalyrannie:  (h-  lui  inspirer  à  lui  et  à  son  é])ouse  liabodo,  la  nièce 
(le  Kasoherimi,  un  grand  désir  de  la  cIn  ilisal  ion  et  de  la  icligiou 
calholi(pie.  (pi  ils  désiraient  axant  de  la  coiinait  re. 

M.  Lambert,  ne  à  liedon.  en  lîrelagne,  s'était  établi  depuis  loiig- 
tem])s  à  .Maurice  on  il  axait  londé  une  puissante  maison  de  commerce, 
avec  une  succursale  à  Saint-Denis.  (  )n  lui  altiiliuait  de  liniluemcà 
Paris  et,  depuis  longtemps,  il  méditait  d  amener  le  goiix  ci  iiemeut  de 
ri'jiipereur  à  établir  eiilin  le  protccloial    de   la    l'iance  à  Madagascar. 
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Vers  l;i  fin  de  iSV),  il  se  prést'iihi  ;iii  I'.  Jdiicn.  à  S:iint-I)cnis. 
«  Je  tlois.  lui  (lil-il.  aiici'  piticliaincMUMil  hiiic  un  voyage  à  l'aiis.  .le 
vais  artiicllciiiciil  à  .\()s\-l5(M't  à  la  l)ai('  d'Ainhav  al(il)\'.  .le  me  ren- 
drai de  là  à  liaiy  et  liuirlieiai  à  'l'aniala\ c.  Puiir  peu  (|ne  \  oiis  \  lenie/., 
je    laisserai    à    .\(isy-l!e    I  oiilre    de    laire    passeï'   eliaiine    nidis    iiuiii 

hateau.    \r    Mtisci/rc/i^/u's,    par    iJaly <>    Un     uidL    a\ail     lraj)p(''    le 

IV  Jouen  :  le  Muscdici^nes  louchait  à  'l'aniaUnc.  m  l'ère  l'"inaz.  dil-il 
au  Préfet  apostolicpie  des  Petites  Iles,  voidcz-vous  aller  à  Taniatavc? 
Il  est  8  heures  du  malin.  Le  Mascdrcii^iirs  part  ce  soir  à  3  lieuiTS.  De 
Tanialav(\  vous  pourriez  peul-èlrc^  monter  pins  haut.  "  Le  P.  i'inaz 
(piitta  sa  soutane,  s'appela  Ilervieu,  du  nom  de  sa  mère,  fui  dispcMisé 
de  sim  hréxiaiic.  et  j)arlil.  Ainsi  fut  décidée,  en  (piehpies  heures, 
une  des  plus  aventureuses  el  des  plus  merveilleuses  expc'dilions  ilont 
les  annales  de  nos  Missions  aient  gardé  le  souvenir. 

«  Vous  allez  donc  à  Tananarixc,  lui  dil  nu  joni-  M.  Land)erl.  (Jue 
diiiez-vous  si  je  vous  y  accompagnais?  —  .l'en  serais  ravi.  —  Ma 
parole  aurait  Lien  plus  de  poids  à  Paris  si  je  venais  de  Tananarive  au 

lieu  de  Xosy-He  ou  de  Baly  seulement »  Puis,  après  un   moment 

d  hésitatit)!!  :  n  .Mon  Pèi'c,  je  monterai  à  Tananarive  avec  nous.  » 
-M.  de  Lastelle,  consulté,  approuva  et  le  voyage  à  Tananarive  et  l'idée 
du  protectorat  français  à  Madagascar.  Seulement,  cpiel  moyen  invo- 
r[ucr  pour  obtenir  de  la  reine  la  permission  île  monter  à  Tananarive  ? 
.M.  de  Lastelle  le  Irouxa:  "  Laissez-moi  ollrii'à  la  reine,  en  votre  nom, 
dit-il  à  M.  Lambert,  voire  haleaii  à  \apeur,  alln  de  I  ransportei'  au 
plus  tôt  tics  vivres  au  poste  de  .Majunga  ipii  esl  dans  la  détresse,  et 
je  ne  doute  pas,  qu'en  retour,  Ranavalona  ne  \ou>  ilonne,  à  vous  et 
à  votre  secrétaire,  le  P.  Finaz,  l'autorisation  de  monter  à  la  caj)i- 
tale.  »  Il  ollrit  le  bateau,  et  l'autorisation  fui  accordée. 

Nous  sommes  dès  lors  en  pleine  épi)pée,  cl  aucun  récil  |)eul-étre 
ne  présente  plus  trintérèt  cpie  le  journal  du  P.  l'^inaz.  Toul  était  nou- 
veau pour  lui,  tout  se  présentait  avec  ce  puissant  relief  que  revêtent 
aux  yeux  tl'un  homme  intelligent  et  en  éveil  les  choses  éti'anges  dont 
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il  n'avait    iiirine  j)as  soiipconnr  rt^xislciice,    le  pays,   les  mœurs,  les 

o-ens.  la  lanii-iie,  les  hoiinours  fiudn  leur  reiul  en  (iiialité  tl  amis  de  la 

reine,  les  chants,  les  danses,  les  présents  — 

Le  i<>  juin,  il  était  ehez  M.  Laborde,  à  Mantasoa,  et  le  i  ' ^  à  Tana- 

narive. 

«  Taiianarive!  s'éerie-t-il.  je  suis  enfin  à  Tananarive,  sur  la  place 

d  Aiidohalo,  dans  la 
maison  de  .M.  i.a- 
borde  !     Je     prends 

%  possession,  au   nom 

du  Catholicisnu',  Av 
la  Ville  aux  mille 
tj;uerrii'rs.  Puisse  le 
Seigneur  Jésus  déli- 
vrer bientôt  de  1  <>p- 
])ression  son  peuple 
si  malheureux  !  "  VA 
il  donne  de  la  t  api- 
tah'  celte  giapliicpie 
descripticui  :  "  Ta- 
iiaiiarixe  est  Nrai- 
meul  un(^  ville  oiii-n- 
lale.  aux  rues  tor- 
tueuses et  aux  mai- 
sons entassées  les 
unes  sur  les  autres.  Ce  palais  d(>  la  reine  (pii  domine  loiil(^s  h'-  aulr(>s 
nuiisons,  ces  poilaiU  ipi  im  rcnconhc  de  di^lancc  r\\  diNl:incc. 
construits  avec  (piclcpic  idée  d  archiicci  iirc.  ccn  hautes  cases  eu  hoi- 
avec  huirs  toits  aigus,  ces  nnirs  d'enlonrai^c  en  houe  jiétrie  et  durcie 
au  soleil,  tout  donne  à  la  capitale  de>  llo\a  un  faux  air  île  ci\  ilisalion 
(pii  surpremi  le  voyageur  habitué  a  ne  voir  a  Madagascai-  (pu'  le■^ 
lualheureuses  cases  des  SaUalaves  ou  des  I  li'lsiini^araka.   o 
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Le  I  ),  il  rcccNait  la  xisilc  du  prince  liakolo,  (jiii  lui  |ii(iniit  linitc 
son  iiilliiciicc  [xmr  le  garder,  a|)i'c's  le  dépail  (!<•  .M .  La  n  d)r  ri . 

u  Le  prince  est  petit  de  taille,  écrit-il  ;  sa  pli\  sionoinic  est  eiiro- 
]ié(Min(^  :  il  met  de  l'expression  dans  loiil  ce  (piil  dil.  Sa  soif  de 
civilisation  lui  lail  picndi-(>  quelquefois  l'appai'ence  pour  la  réalité;  et 
puis,  son  coMir  1  enqxule,  il  ne  sait  pas  s(^  déliei-  île  la  malice  liumaine 
et  ne  saui'ait  se  figurer  q\i  ou  peut  lui  nuire.    > 

A  la  date  du  2  ),  il  di'crit  l<>  «  festin  monsire  »  que  la  reine  lui  lit 
ollVir  ilans  la  maison  d\i  Commandant  en  chef  Haliaro. 

V-  Di.x:  jours  avant  le  repas,  dil-il,  800  lionimes  élaienl  envoyés 
<lan^  toutes  les  directions  pour  apjiorter  de  tout  ce  «pie  proiluit 
Madagascar,  tout  ce  f[ui  se  mange,  depuis  le  veau  ariaclié  au  vimtre 
de  sa  mère,  pleine  depuis  trois  mois  seulemeul  cl  cpion  lue  jxmr  eu 
tirer  ce  mets  délicat,  jusipi'à  de  petites  sauterelles  très  rares  et  très 
recherchées,  délices  des  grands,  et  une  espèce  de  caiurelal   (pii  \  it 

dans  l\'au  et  dont  j'ai  été  obligé  de  goûter  aussi  Lien  ipie  du  reste 

.V  une  heure  après-mitli.  nous  nous  mettons  à  table.  C  eût  été  une 
impolitesse  de  ne  pas  goûter  à  tous  les  plats;  ces  mets  étaient  accom- 
modés au  suif.  En  général,  le  service  était  imité  de  celui  des  blancs, 
si  ce  n'est  que  nous  avions  l'honneur  d'être  servis  |)ar  des  généraux 
et  que  le  cuisinier 
lui-même  est  un 
général.  » 

On  resia  dix 
heures  à  table.  On 
y  serait  resté  au 
moins  vingt-ipiatre 
heu  i('>,  >i  M  .  Lam- 
bert n'avail  insi^lé 
j)Our  partir,  se  di- 
sant malade,  et  I  (ui 
servit  de  i  Ôo  à  200 
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mets  auxquels  il  lallul  faire  honneur.  On  parlait  même  de  danser. 
Entre  temps,  on  s'occupait  d'affaires,  et  d'affaires  sérieuses, 
puisque  M.  Lambert  obtenait  ilu  prince  Rakoto  une  charte  (pii  lui 
accordait  re\j)loitation  de  toutes  h^s  mines,  moyennant  un  dixième 
du  revenu,  des  terrains  vagues  à  son  choix  et  deux  ports  en  loute 
i)ropriété,  et  qu'on  le  chargeait  de  demander  avec  instance  à  1  em- 
pereur Napoléon  III  le  protectorat  sur  Madagascar. 

«  Sire,  écrivait  le  jirince  Rakoto,  que  Votre  Majesté  ne  repousse- 
pas  la  prière  que  je  lui  ai  déjà  faite,  dans  ma  précédente  lettre  du 
i4  janvier  de  l'année  précédente,  et  que  je  lui  renouvelle  ])ar  I  oi- 
gane  de  M.  Lambert,  car  le  malluMir  de  nu)n  peuple  est  vrainieni  à 
son  comble —  « 

«  Non,  il  n'est  ])as  possible,  écrivaient  de  leur  côté  les  chefs  mal- 
gaches, que  l'Empereur  des  Français  re|)ousse  les  j)rières  qui  lui  soiil 
faites  en  faveur  de  ^Madagascar,  lorsqu'il  apprendra  tous  les  maux  (|ni 
désolent  ce  malheureux  pays.    •> 

Or,  |)()ur  le  dire  tout  de  suite,  sail-on  ce  (piil  advint  de  celle 
demande.'  Le  gouveriu-ment  de  l'EnqxMeur  la  commnni<pia  au  l;(iu- 
vernemeul  anglais,  représenté  alors  pai-  lord  Clarendon,  et  lui  ollril 
un  protectorat  à  deux.  IleureusenuMil.  le  gouverneuieul  anglais  n  ac- 
cepta pas.  .Mais  la  france  ne  fit  rien  non  pln^^.  |]l  lord  ('.laicii(lon . 
maïupiaul  à  toutes  les  convenances  di|iloiiiat  iqnes.  révéla  au  Uev. 
EUis,  alors  à  Londres,  ce  (pii  st-  préparail  à  Tananarive. 

C'est  le  f)  juillel  (pie  .M.  Lamberl  (piilla  Tananarive  et  le  i  ')  qu  \\ 
(lil  adieu,  à  .Manlasoa,  à  M.  Lahoideel  au  1'.  f'ina/.  Ce  dernuT.  en 
effet,  reslail  à  Tananarive.  sur  la  demande  expicsse  de  Hanavalona. 
pour  apprendre  à  liakolo  cl  à  ses  alni■^  (piclqin'~<-unes  des  --ciences 
|)ar  les(piellev  il  a\ail  aci|ni-~  un<'  •-i  grande  rcpulalion.  Il  poinait 
jouer  sur  le  piano  nn'canique  cl  à  cla\ier  (|ue  .M.  Landxal  a\.ul 
envoyé  à  la  reine.  Il  n'en  savait  pas  une  noie  (piaud  il  avail  (piille 
Tamatave,  niai^  (lepui-^  il  axait  appris.  Le  .")  no\endire.  il  lancail  ^in 
ballon  -~nr  la  place  de   Malia  niasi  na .  en    prc'^encc  de    loul    un    peuple. 
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et  ce  siiccrs  |)()i'lait  sa  rrpiilal  ii  m  iiisi|u'aii\  iiiirs.  Il  (■■(■ii\ail  îles  syiii- 
j)hoiii<'s  iiiusicales,  faisait  jouer  dos  pièces  siii-  un  llicàlic  moulé  et 
décore  par  lui.  Il  coiisl  luisail  uu  lélégra|)lic  .Morse  cl  un  léléuraplie 
à  cailiaus.  Il  lahricpiail  el  faisait  marcher  un  pelil  eliemin  de  fer  en 
minialure  (pii.  cependani,  allail  toujours  à  reculons,  j^niiu,  il  tra- 
vaillait à  la  découxeite  d'une  merveilleuse  |)oudre  blanche  devant 
laisser  loin   derrière  elle  toute  autre  poudre  e.vistanle. 

Et  ainsi,  en  se  rendant  utile  à  tous  pai-  les  connaissances  cpi'il 
introduisait,  et  en  aniu.sant  par  ses  représentations  et  ses  expé- 
ri(Mues,  il  |)ouvait  prolonger  son  séjour.  Non  ])as  sans  danger  toute- 
fois, car  la  moindre  imprudence  découverte  Vcùl  infailliblement 
perdu.  I']l  ces  imprudences  se  multipliaient  clKupiejour. 

Hakoto  voulait  qu'on  célébrât  la  messe  en  sa  présence  et  en  celle 
de  sa  femme,  et  ils  portaient  tous  les  tieux  une  médaille  de  la  Sainte 
Vierge,  que  le  j)rinc(^  m(mtrait  à  tout  propos.  H  j)arlait  du  P.  Finaz  à 
tout  le  monde,  et  tout  le  momie  connaissait  sa  (pialité,  said  la  reine  à 
([ui  personne  n'osait  la  révéler.  Mais  combien  cela  durerait-il  ?  Au 
commencement  de  i85G,  le  commandant  de  la  Pointe-à-Larrée  écri- 
vait fjuc  des  Pères,  dont  il  donnait  les  noms,  se  proposaient  de 
montei'  à  TananariNC  pour  apprendre  à  lire  et  enseigner  les  métiers 
de  forgeron,  de  charpentier,  d'orfèvre,  etc.,  «  sans  rétribution  ».  La 
reine  en  conclut  que  ce  devaient  être  des  (>spions  et  refusa  de  les 
laisser  monter.  «  Et  M.  Iferviei!.  que  fait-il  ici?  demanda  le  lout-|)uis- 
sant  Rainijohary.  —  Oui.  reprit  Hanavidcuia,  ce  doit  être  un  espion  ; 
laissons-le  achever  sa  ])oiulre  blanche,  el  nous  le  renverrons.   » 

Bientôt,  à  la  belle  saison,  les  navires  de  Maurice  et  de  Bour- 
bon touchèrent  de  nouveau  sur  les  côtes  de  la  Grande  Ile,  et  de 
partout,  de  Maurice,  de  Foulpointe,  de  Tamatave,  de  Majunga, 
afiluèrent  des  accusations  contre  M.  Land)cil,  (|ni  était  allé  à 
Paris,  disait-on,  pour  déterminer  les  Français  à  faire  la  guerre  <à 
Madagascar. 

Enfin  et  surtout,  l'illis  oi)tenait  l'autorisation  de  monter  à  'Pana- 
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narive,  renseigné  sur  les  projets  de  M.  Lambert  et  déterminé,  n'im- 
porte à  quel  prix,  à  le  faire  échouer. 

«  Tout  le  voyage  de  M.  Ellis,  raconte  Mme  Ida  Pfeiffer,  que 
nous  citons  de  préférence  à  tout  autre,  parce  quelle  est  protestante, 
ne  fut  qu'un  tissu  de  faussetés,  pour  ne  pas  dire  de  mensonges. 

«  Il  fit  part  à  la  Reine  de  tout  ce  que  M.  Lambert  aurait  entrepris 
en  Angleteirc  et  en  France  contre  elle,  il  le  lui  dépeignit  comme 
un  homme  très  dangereux  et  un  espion  du  gouvernement  français, 
et  lui  soutint  qu'il  viendrait  très  prochainement,  avec  des  troupes 
françaises,  pour  détiùner  la  reine  et  mettre  son  fils  à  sa  place. 

«  Aussi  bien  à  Tananarive  qu'à  Maurice,  il  raconta  cjue  ^I.  Lam- 
bert avait  frauduleusement  an-aché  au  prince  la  signature  du  contrat, 
qu'il  l'avait  invité  à  un  grand  banquet,  l'y  avait  enivre,  et  cpie  c'est 
dans  cet  état  qu'il  l'avait  amené  à  signer —  » 

«  M.  Ellis,  raconte  de  son  côté  le  P.  Finaz,  fit  prier  Rakoto  de 
venir  le  trouver  en  secret.  Nous  avons  appiis,  lui  dit-il,  (|uc  vous 
avez  demandé  la  protection  de  la  France.  A  celle  nouvelle,  toule 
l'Angleterre  a  pris  le  deuil,  parce  que  c'est  vous  révolter  contre  votre 
mère.  Les  Français  ne  sont  rien.  Ils  ne  peuvent  faire  un  pas  ni  remuer 
le  petit  doigt  sans  la  permission  de  l'Angleterre.  Je  vais  proposer  à 
la  reine  de  demander  l'alliance  des  Anglais  j^our  s'opposer  à  la 
France.  L'Angleterre  est  la  première  nation  ilu  inonde.  " 

Ces  calomnies  ne  rcmpéchèrenl  point  dètre  chassé  de  'l'ana- 
narive,  la  Hciiir  claiil  ii-ritée  contre  lui  |)arce  (|u  il  avait  distribué 
plusieurs  Bibles,  et  le  prince  llakoto,  parce  (|u  il  a\ait  calomnié 
.M.  bamIxMl. 

i^n  alleniiaiil  (|u  il  pi'il  sa  rcx  aiiclic,  Tlliis  ;i\;iil  donc  pcidii  la 
pai'lie.  Fi  un  éxénciucnl  I  rc>  licuicux  pour  le  P.  hina/,  et  !("-  I''iancais 
allait  se  j)résenler,  f[ui  accentiu'rait  sa  (bMailc  :  iaiiixcc  des  deux 
PI*,  .louen  et  Weber. 

Hainijoliarv  avait  un  frère.  Hainimaiion ja,  (|iic  la  Heine  aimait 
beaucoup,   mai>^  (|ui.  depuis  S   ;ins.   ne    |)(iii\ail    plus    piirailie    ni   a    la 
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cour,  ni  en  piililic,  à  cause  d'iiii  cancrr  qui  lui  ronirrail  \c  nez.  M.  de 
Lastollc  avail  cni^as^r  un  lucinici-  rliiruii^ieu.  (|iii  s  eu  icluurna  a  pciiio 
à  moitié  elieiuiu,  effrayé  par  les  diffirullés  de  la  idule.  Après  sa  mort, 
le  P.  .loiieu  s'adressa  au  tloeleur,  plus  lard  sénateur  de  la  lleuuiuii, 
Milhet-  l'\)ularal)ie,  qui 
accepta  et.  partit,  em- 
menant av(H'  lui  deux 
aides,  les  PP.  Jouen  et 
WCher,  appelés  pour  la 
circonstance  .MM.  I)u- 
quesne  et  Joseph.  Sa  ré- 
ception à  ^lantasoa  d"a- 
hord,  où  se  trouvait  Ra- 
navalona  1"',  ])uis  àTana- 
narive,  rappela  celle  de 
M.  Lambert.  L'opéra- 
tion réussit  admirahle- 
ment,  et  Ranavalona  sup- 
plia le  docteur  de  laisser 
un  de  ses  aides,  afin  de 
prévenir  tout  accident. 
C'est  le  P.  \\'eher  qui 
fut  choisi. 

Cependant,  le  ij 
mai  1837,  'SI.  Landjert, 
<[ue    le    gouverneur   de 

Maurice,  M.  Higginson,  s'était  en  vain  efforcé  d'anéler.  même  pai- 
l'intimidation,  arrivait  à  Madagascar,  inq)af iemmenl  attendu  par  le 
prince  et  par  ses  amis.  La  réponse  qu'il  a|)p()rlail  lui  une  amere 
déception.  Mais  ce  n'était  pas  un  homme  à  s'arrétei-  en  chemin. 
Puisque  la  France  les  abandonnait,  eh  bien,  on  agirait  sans  elle!... 

Après    l'expulsion    des    missionnaires    anglais,    en    i83j,    leurs 
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adeptes  aviiicnt  constitué  un  véritable  ])arti  politifo-reli^icux,  avec 
ses  chefs  et  ses  réunions,  la  société  des  Priants.  Les  Priants  se  recru- 
taient surtout  j)aruii  le  peuple,  mais  ils  reconnaissaient  volontiers 
l'autorité  de  Rakoto.  C  est  à  eux  que  Ion  s'adressa  pour  éloigner 
llainijoliary  et  donner  une  autre  direction  à  la  reine,  au  besoin  pour 
la  déposer.  Les  deux  Pères  se  tinrent  à  l'écart,  et  Rakoto  se  retira 
avec  MM.  Lambert  et  Labordc,  pour  prendre  en  mains,  s'il  \c  fallait, 
le  gouvernement. 

Tout  était  prêt  et  fout  échoiui  par  l'intervenliou  d'uu  mission- 


naire anglais. 


Le  Rév.  Lebrun  arrivait  à  Tamatave  eu  même  temps  (|U(>  M.  Lam- 
bert à  Tananarive,  et,  lont  de  suite,  il  se  mit  en  rclalion  axcc  les 
chefs  des  Priants  :  «  Ce  sont  les  intérêts  de  la  France  (pie  vous  allez 
servir,  leur  écrivait-il,  et  non  ceux  de  votre  pays,  puisque  ce  sont 
des  Français  qui  sont  avec  Rakoto  n.  I"]t  quehjue  tcMiips  après  : 
«  Vous  êtes  ]îrotestanls  ;  prenez  gartle  à  ce  que  vous  faites;  votre 
travail  u  ahoulira  qu'à  établir  le  Catholicisme.  » 

Les  Priants  ne  se  rendaient  |)as.  On  recourut  alors  à  la  haliison. 
Un  des  chefs,  le  seul  indigène  jusque-là  créé  ministre  par  l(>s  Anglais, 
et  placé  par  eux  à  la  têle  des  écoles  de  l'Imerina,  révéla  tout  à 
Rainijohary,  la  nuit  du  -n)  juin  18)".  La  réj)ression  lui  implacable, 
d'autant  |)lus  (pie  Rainijoliai y,  s'autorisant  d'un  couteau  (U'  chasse 
trouvé  chez  un  des  conjurés,  finit  par  persuader  à  la  Reine  (luOn 
voulait  I  assassiner.  Mais  le  courage  des  xictinu-s  lui  admirable. 
((  A  ICxemple  de  ceux  (pii  précédemment  a\aienl  él('"  immolés  pour 
cause  de  religion,  éci'il  le  !'.  de  La  \  aissière,  ils  ('dilierenl  le  |ieii|ile. 
accouru  en  foule  Nur  leur  passage,  par  leeliaiil  de  (•anli(|ue>  (|ue  la 
mort  seule  arrêta  sur  leurs  lèxres.  » 

Ouaul  aux  blancs.  Ranaxalona  hésita  longtemps  avant  de  sé\ir 
contre  eux.  Mais  une  lellre  iiupiaidente  du  Ré\  .  Lebrun.  lrou\ée 
sur  le  chef  du  coiniilol,  linil  pai'  \aiiiere  ses  Ih''>iI;iI ions.  Sur  le 
conseil  de  Rainijohary,  elle  lit  administrer  le  tanglien  à  ein(|  p(julcs 
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représcMitaiil  les  ciiui  Imi- 
ropéens  alors  à  'l'ana- 
narivo,  1rs  dcMix  l'crcs, 
.M.  I.aix.rdr.  M.  I>aml)('il 
c\  MiiK-  Ida  l'IcilïiM-.  'rou- 
les les  poules  luourLireiil. 
sauf  celle  du  V.  Joseph. 
C[ui  aviut  autreiois  soii;iié 
le  frère  du  uiinislre;  el 
tous  les  Européens,  sauf 
lui.  furent  exilés.  Rakoto 
était  loii  de  douleur  : 
K  Je  n'ai  pu  rien  obtenir 
pour   \<>us,   leur  tlit-il   au 


milieu   de  sanglots.    Mé- 
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fiez-vous     des    Anglais; 

prenez  garde  aux  Anglais.  »  l'it  il  su])|ilia  M.  I.audiert  de  recourir  en- 
core à  l'Empereur. 

Huit  jours  après,  le  1'.  Weber  cpii,  disait-on,  avail  omis  une  fois 
de  faire  le  liasina  à  la  reine,  suivit  ses  compagnons. 

Le  premier  essai  de  Mission  à  Taiianarive  avail  éclioué.  .Mais 
on  avait  exjdoré  la  |)lace,  on  s'y  était  lail  de  puissants  auiis,  ou 
connaissait  le  pays  el  la  langue.  C'était  heaucou]).  Au  péril  de  leur 
vie,  les  PP.  Finaz  et  W'eher  avaient  reconnu  le  champ  de  bataille. 
\'ienne  la  liljerlé  avec  la  mort  de  Hanavalona  I"'  et  ravénement  cU' 
Rakoto,  et  la  Mission  de  l'Inu'rina,  grâce  à  leurs  études  et  à  leurs 
connaissances,  sera  immédiatement  fondée.  Non,  ni  le  P.  Fiua/.,  ni 
le  P.  ^^'eber  n'avaient  ])erdu  leur  temps,  et  jamais  ou  uc  dira  assez 
haut  l'héroïsme  de  leur  entreprise  et  la  sagesse  avei 
conduisirent. 
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A    TA>A>AUI\P: PO>DATIO\    ])i:    LA    MlSSIOîi 

Le  iG  août  18G1,  miiurail  Ranavalona  F  ,  paisiblement  et  tian- 
quillemcnt,  comme  si  elle  avait  été  la  meilleure  des  reines,  pleurée 
amèrement  jiar  son  fils,  tandis  que  son  neveu  Ramboasalama  s'agitait 
et  consjiirait  jiour  s'empanM'  du  trône.  L'intervention  décisive  du 
Commandant  en  chef  de  l'armée,  Rainivonahitriniony,  arrêta  ses 
menées,  et  celui-ci  fit  proclamer,  au  milieu  de  la  joie  universelle, 
Rakoto,  qui  |uit  le  nom  de  Radama  IL 

Exactement  le  irièmc  jour,  voulant,  en  prévision  de  cet  événe- 
ment, être  prêts  à  saisir  la  première  occasion  favorable,  et,  si  pos- 
sible, devancer  l'arrivée  des  ministres  protestants,  le  P.  .louen  et  le 
P.  Weber  s'embarrpiaient  pour  Foulpointe.  où  ils  ajipreiiaienl  la  mort 
de  la  souv(M-aine.  Le  23  septembre,  le  P.  \\'eb(M- était  à  Tananarive, 
et  le  P.  .Iducu  le  12  octobre.  Radama  lut  plein  de  ])ronK'sses  pour 
ses  anciens  maîtres  :  «  Mon  autorisation  jiour  enseigner  la  religion, 

réj)()mlit-il  au\  Pères  (|ui  la 
lui  demandiiienl .  nous  n'en 
a\(v.  pas  besoin.  (".  est  le  plus 
ardent  de  mes  \(i'u\.  —  .le 
n  ai  (|ii  II  II  (Icvir,  I  fés  saint 
Père,  écri\  ait-il  le  1  !  noscm- 
bre  au  Soii\cr;iin  Pnnlilc. 
c'<>sl  (IcNoirmiiii  peuple  lieii- 
reu  \  cl  r\\  ihs('\  .1  ai  |i('nsc* 
(MIC  le  I  il  us  MU-  iiH  i\("ii  il  al- 
I  ciiul  il'  Cl'  lin  I  .  <•  cl  ail  de  le 
laire  iiisl  1  iiiic  dan^  la  rcli- 
gi<iii  clii('l  iciiiie.  »  \'A  |llll'^ 
lanl .  dans  11  ne  scei  iiidc  lel- 
I  ic,  du  ■!  ]  sc|il  eiiilirc  1  S()2  : 
1.  .le  Cl  lin  iiienils  (lue   la   l'cli- 
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o-i(in  cnl  lii)lii|ii<'  csl  le  plii^  Icniic  appiii 
<1  un  goiix  l'iiuMiK'iil.  cl  je  ne  négligcrni 
lirn  piiiii-  I  liiiMir.  ■>  Il  recul  avec  rordia- 
litc  cliacuii  (les  l'cres  à  uu'sure  (|u  ils  a  ni - 
\èrcnl  à  raiianari\(',  cl,  le  (j  aoùl  iiSd'i,  il 
acliuit  la  .Mission  à  lui  piésculcr  .ses  iioiu- 
iiiages.  Vu  |)cu  plus  tard,  les  Pères,  (]ui 
sétaicnl  logés  piovisoireiucul  dans  la 
cas(^  lie  Haïuhoasalauia.  ne  trouvaieul  rien 
à  acheter  à  Tananarive:  a\crli,  lladaïua 
interxini  aupiés  des  héritiers  tic  l}aud)()a- 
salania  <|ui  leur  vcndircul  aussitôt,  cl  il 
les  aida  également  dans  leurs  autres  ac- 
(luisitions.  Son  fils  adoptil,  iialahii'y,  '|ui 
n'était    ]ias    baptisé,    mais  à    cpii,   lors  de 

l'exil  des  l'èrcs,  il  avait  donné  le  nom  de  Kaphaël,  avail  dahoid  été 
conhé  à  un  maître  hova  protestant.  D'accord  avec  la  reine  et  malgré 
les  clameurs  des  Anglais,  il  le  confia  à  la  Mission  et  il  assista  lui- 
même,  avec  la  reine,  à  la  messe  qui  lui  dile  à  cette  occasion  dans 
le  hangar  cpii  servail  d'église,  i'infin,  le  malin  même  du  jour  de  son 
couronnement,  il  voulut  ([ue  le  P.  Jouen,  accompagné  du  IV  l'inaz, 
vînt  dire  la  messe  au  Palais  et  bénir  la  couronne. 

L'avenir  s'annonçait  donc  plein  de  |)r(imesses.  Hélas!  bien  des 
mécomptes  attendaient  la  Mission. 

Et  d'abord,  l'arrivée  des  missiomiaircs  anglais,  surlonl  celle 
d  Ellis,  le  i()  juin  18G2,  compliqua  singulièrement  la  siluaticui.  Evi- 
demment, on  ne  pouvait  leur  refuser  l'auloiisalion  (pie  I  on  avail 
accordée  aux  Catholiques,  et  personne  n'y  songea;  mais  il  leur  lallail 
bien  autre  chose.  Les  missionnaires  anglais  élaienl,  eu  cllel.  très 
habiles,  au  nH)ins  (pH'lques-uus  d'entre  eux,  et  disposaieni  de  res- 
sources considérables.  Dès  le  |)riiuipe,  la  L.  M.  S.  {I.oiiiloii  Missio- 
nanj  Society)  leur  garanlil  une  allocaliou  anniu'lle  de   loo  000  Iraiics, 
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puis  un  (loii  tic  2)0000  flancs  pour  i-onsliuire  des  églises,  et  IDn 
assure  qu'Ellis  touelia,  en  moins  il'un  an,  i  '3ooooo  francs  de  son  n'ou- 
vernement.  Avec  cela,  on  ]>eiit  obtenir  beaucoup  d  un  peuple  ])()in(pii 
l'argent  est  tout.  De  plus,  les  Pliants  subsistaient  toujours,  et  c'était 
là,  iiour  les  Anglais,  un  point  d'appui  sérieux  auquel  ils  en  joindraient 
bientôt  un  autre,  celui  du  parti  \icu\  Malgache.  En  lait,  le  roi  était 
|)eut-étre  le  seul  cpii  s'efforçât  d'être  inipailial  ;  pi('s(pi('  toute  son 
ailniinislration  était  ou  devait  l)ieiit('>t  tle\ cnir  hostile  au  |)arti  français. 

Knliii,  la  lutte  se  dessinait  chaque  jour  plus  ardenle  à  Madagas- 
car entre  la  l''rance  et  rAngleterrc.  Des  i\vnx  côtés,  on  se  hâtait  de 
l'éliciter  ofliciellemeut  le  nouveau  monarque,  de  lui  offrir  des  présents 
rovaux,  d'emoviM"  des  missions  pour  rehausser  l  éclat  de  son  couron- 
nement, d'installer  des  représentants  autour  de  lui,  de  s'écli|)sei-  et 
de  se  devancer,  parfois  de  se  tromper  l'un  l'autre. 

En  jiarliculier,  rien  n'était  ménagé  pour  identilier  les  i\v\]\  .Mis- 
sions avec  les  p;ivs  (pii  fournissaient  les  missionnaii<'s,  la  .Mission 
catholique  a\'ec  la  l^'rauce,  la  Mission  protestante  avec  l'Angleterre. 
«  Mes  amis,  aurait  prêché  un  jour  EUis,  on  vous  parle  souvent  de 
rcligion  catholique  et  de  religion  jirotestante.  T(Uil  cela  est  iiK'xact. 
Il  n'y  a,  â  pro|)r(Mnent  parler,  «pie  deux  religions  :  la  religion  d(>s 
Anglais  et  celle  des  Français;  \i>\\À  la  \éiilé.  » 

^Vussi  liadauia  (pii,  dès  le  principe,  penchait  vers  la  j'iauceel 
vers  la  religion  cal  lioli<pie,  devint -il,  de  [(Ui  r  eu  jour,  mol  us  bien  dis- 
posé. L'absence  de  M.  Laborde  lui  a\ail  cle  lunesle.  Lixre  à  lui- 
même,  ou  |)liilol  ;i  de  peilides  conseil  b'rs.  il  n  axail  pu  résister  à  ses 
passions.  Sa  condiiile  piixée  élail  ili'\  cnuc  deplor;ible,  cl  s<'s  dcboi- 
demenls  sans  borix's.  S<ui  laxorilisme  |)araissail  chiniiir  jour  plus 
criaiil.  .Sa  passion  pour  le  progrès  et  la  ci\  ilisul  ion .  (|uc  licn  ne 
réglait,  nCn  re(liei(  bail  plu--  (  pic  les  :i  |ip;ir('nccs.  1 ,  in  lclliL;('M(c  pia- 
li(pie,  la  sùi'<'lé  de  |ug<'iueiil,  la  iiiodcTiil  ion  dans  les  mesures  à 
prendre,  la  sagesse  dans  le-,  dessein-,.  |;i  piiMlenee  <l;ins  b's  discours, 
tout  lui   iiianipiail . 
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Le  1*.  JoiuMi  a\;iil  cru  |i()iiv()ir  jadis  Ic^  iirôniunir  contro  ses  déré- 
g'Ieinents.  »  Je  nous  dirai  Irauclieiiieiil ,  lui  ii'|)i>iidil-il .  (|iii'.  si  je 
l'éLi'nais  et  (•(uniiiandais,  je  ne  reL;ai'd<'i'ais  ((iiiiiiu'  sciiiiii'  de  \  ('lil  aide 
progrès  (|iie  le  ((inimeree  et  les  arls.  .le  ci-ois  siiiipieiiient  en  Dieu 
i|ui  a  créé  i'unixeis  et  je  sais  paiiaileuienl  (|ue  (;alli(di(|U(^s,  l'roles- 
taiils,  Malioinélans,  Païens,  ete.,  tout  ecda  c'est  de  la  lal)le,  luul  cela 
n'est  que  fanatisme  et  mensonge.  » 

Avant  son  a\ènemenl  au  tiùne,  un  parti,  le  parti  \  ieii.v  Malyaciu-, 
dont  son  cousin  l{and)oasalama 
était     l'inslrument ,    et    l'ancien 
favori    de     sa    mère,     le    vieux 
Rainijoliary,  l'àmc  et  l'inspira- 
teur, avait  tout  tenté  pourl'éloi- 
««■ner   dw    In'iue.   Il   ne  sut  ni  le 
cond>allre     ni    le    mettre     hors 
d'état   de    lui   nuire,  se  conten- 
tant d'exiler  son  cousin  à  Ani- 
Ixdiimiro,  et  d  imposer  à  Ilaini- 
joharv    de    rcsiiU'r   à   And>ohi- 
manga,  pour  surveiller  le  mau- 
solée de  sa  mère.  Il  le  fortifia  même,  par  ses  mesures  tiop  liàtiv(>s 
et   l'imprudence   de   ses  diseouis.  Non  seulement,  eu  ellel .  il  ou  vrit 
toutes    grandes,    à   tons   les   étrangers,    les    portes    de    .Matlagascar, 
allant  jusqu'à  suspendre,    dans    ce   but,   les   droits  de  douanes  (pii 
étaient  le  plus  clair  de  ses  revenus  ;  non  seulement  il  se  hâta  de  con- 
clure  des    traités  avec   la   France   et  l'Angleterre   cl  de   ratifier    la 
charte    Lambert,    mais,    |)ar    sou     engouement    pour    tout    ce    (pii 
était  étranger,  par  son  désir  immodéré  de  lénovalion  et  de  réiormes, 
par  son  mépris  alïecté  pour  tout  ce   (pii    était    inalgaclu",  il   send>la 
prendre  à  tâche  de  froisser  le  sentim(M\t  national. 

Raininahitriniony  lui  avait,  par  son  inilialive  et  sa  résolution, 
assuré  le  pouvoir.  Poui-  le  lécompenser,  il  le  nomma  premier  nnnisi  re 
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et  il  ai'foida  iiii  ijrade  de  plus  à  tous  les  officiers.  Mais  il  aHe(tail  île 
les  tenir  à  l'écart,  n'ayant  d'attention  et  de  réelle  confiance  que  pour 
ses  nwnKDuiso,  devenus  ses  flatteurs  et  ses  corrupteurs,  et  surtout 
pour  les  blancs,  pour  ceux  cpii  savaient  le  mieux  gagner  ses  faveurs. 
C'étail  là  |)lus  (jn'il  n'en  fallait  pour  provocpiei'  une  catastrophe. 
Elle  cul  lieu  le  12  mai  i8G3,  six  mois  après  les  fastueuses  fêtes 
du  couronnement  (23  septembre  1862).  En  septcnd)re,  tout  était  à  la 
joie;  plus  tle  200000  jiersonnes  acclamaient  les  souverains,  qu'esc-or- 
laicnt  les  dé|)utations  des  deux  premiers  Etats  i\v  l'Europe  cl  (pi'cn- 
tourait  une  splendeur  (pic  n'avait  jamais  vue  la  capitale  malgache.  En 
mai,  ce  même  roi  voyait  tous  ses  niciKiniaso  massacrés,  lui-même 
était  étranglé  dans  son  palais,  son  coi])s  enterré  sans  aucune  cérémo- 
nie, son  nomellacéde  la  liste  des  rois  malgaches,  et  sa  femmc^  procla- 
mée à  sa  place.   Elle  n'était   pour   rien    dans    le  lomplot  qu  avaient 

ourdi  iiainijonarv,  Raiiiinahi- 
nitriniony  et,  assiirc-t-on.  |-]!- 
lis.  Mais  on  lui  aurait  lacilc- 
nieul  trouxé  un  rcnq)lacanl  si 
elle  eût  refLisé.ou  ^inq)lcm^•lll. 
si  elle  n'eût  accepté  les  condi- 

I  II  III'--  cpi  I  m  lin  I  iiiposa  cl  (i  11  i 
(•onsi>l;iicnt    en    ceci   :    (pi Clic 

II  (Ml I  du  j iiiii \  I lii'  (HIC  I  ;ijipa- 
iciicc  cl  lc>  lioiiiiciirN.  le  |irc- 
iiiicr  iiiiiii>li('  N  en  résci'Naiil. 
^olls  I  I M  llliciicc  des  iiiissidil- 
iiaii'cs  a!iglai>.  loiilc  la  réalité. 

I.c  prciiiicr  acic  du  noii- 
\(';iii  poiiNoii'  lui  (le  (Icciiirci' 
1,1  cli.irlc  i.amberl  cl  de  reiu- 
scr  de  rcconnail  rc  le  Irailé 
(|ii('      le     coin  ma  lulani      hiiprc 
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rapportiiil  de  l'^rancc  ro- 
vt'tii  lit-  la  sinnaliirc  impr- 
lialr.  M  Ou  le  Irailr.  Ici 
(|u  il  ol ,  tlcclaia  le  coiii- 
inaïuiaiit.  «m  la  i^iicnc.  )■ 
C/ctail  parlait  s'il  eût  ai;i  : 
mais  il  n Osa  point  piciulrc 
sur  lui  (le  li"  laifo,  et  les 
instructions  demandées  à 
Paris  lurenl  de  céder. 

Le  preniiei-  minisire 
lîaininahinitiiniony  se  lit 
indépendant  et  mit  au  ser- 
vice des  Indépendants 
toute  sa  puissance  et  t(Uile 
la  A  iolence  de  son  carac- 
tère. Mais,  toujour.s  ivre  et 
brutal,  il  se  lit  rapidement 
haïr  de  tous  et,  en  parti- 
culi(M'.  de  la  reine    <|ui  le 

reMH)laça,  en  18G4,  |>ar  son  propre;  frère,  Hainilaiarivcniy.  Plus  aimé 
et  moins  cruel  en  apparence,  surtout  plus  lial)ile,  Uainilaiari\(iny 
devint  à  son  tour  le  mari  de  Rasoherina  et  gouverna  avec  une  auto- 
rité absolue  sous  son  nom  (i863-i868),  sous  celui  de  Uana\alona  11 
(i868-i883)  et  celui  de  Ranavalona  III  (i883-i8<»'i  1. 

Quant  à  la  .Mission  calliolitpie,  elle  ne  périt  point  avec  Ha- 
dama  II,  malgré  les  réels  dangers  que  coururent  les  Pèics  et  les 
Sœurs,  pendant  les  troubles  ffui  accom|)agiu'rent  et  snixirent  sa 
mort.  Elle  sembla  j)Iul(M  vouloir  se  déxclopper  et  grandir.  Mlle  était 
du  reste  bien  petite  encore  :  six  Pères  et  cin(|  iMcres  à  'j'ananarive, 
deux  Résidences,  deux  petites  écoles  |)our  les  garçons,  encore  peu 
fréquentées,    mais   très    pénibles  à   tenii'.    une    école    de   iilles   avec 
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So  cillants,  sous  la 
(lircdioii  lie  trois 
So'iirs  de  S;nnl- 
.Io>.('])li  de  Climy  ; 
Mois  Pères,  deux 
if  ^Ji^Brii    ^  .>w  ^^^^^^1      Sd'urs  et   un  i'^-ère 

liiez  un  eoluii  d  a- 
I  M  ird  ,  puis  iiislallés 
dans  lin  A'aste  nia- 
L;a-iii.  ('/était  à  peu 
|)re>  tout.  1-n  >ep- 
leiiii)re  iS(")2.  les 
l'I'.  (Ihaii^Min  et 
Foiiriud  étaient 
alle^  loiider  une  .^lis^ion  à  .Maliéla,  à  lo  journées  de  inarcdu"  au  sud 
de  Tainatave.  Ils  v  niourui-ent  de  la  lièvre  les  17  et  i~  avril  snixanls. 
et  Maliéla  lui  abandonné.  Le  P.  Piras  partit  à  jiied  pour  aller  londer 
un  autre  po>le  dans  la  baie  d  Anlonnil.  mais  la  maladie  1  arrêta,  et  le 
poste  dWiilonnil  ne  lut  jamais  loiidé. 

Hasolieiina,  (pii  a\ail  dû  les  relirer  pour  un  leiiip>.  eoiilia  d(> 
iioiiNcau  a  la  Mission  l'éduealion  de  ses  deux  eiilanl>  adoplil^.  Hala- 
liiiv  et  Rasoa\eidiiiaiia,  el  la  leur  maintint  en  depil  de  loiiles  les 
iiilluenccs  el  de  t(Uiles  le>  pressions.  Le  premier  ininiNl  ir  lui-même. 
(Uii  a\ail  \u  le>  P|■ole^lalll^  à  I  (rii\re  el  M'iilail  en  eux  le>  |iarlisaiis 
seerets  de  son  Irere.  lui  conlia  enalemenl  l'i'diiral  ii  m  de  sf>  enfants, 
à  ipii  il  perinil  de  rerexoir  le  baptême.  Le  nombre  des  néopliyU'S 
auginenla  raj^idemenl.  celui  des  élèves  aussi,  Miil  chez  les  So'iiis. 
soit  dans  les  écoles  des  Pères  et  dans  celles  des  l-"rères  arrivés  à 
Tananarivc  le  2/|  seplembre  i8()(').  l'iilin  les  iiaplcmcs  cl  les  coiilir- 
malions  se  c'omplenl  par  cenlaines. 

-Mais   voiii    ipic    la    concliisiiiii    dn    Irailé    a\(>c    1  A nulelerre,    le 
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2"  juin    iS(m,    cliang'ca    coinplèlcnicnl    l;i    hue   des   l'hoscs.    (Jiic   se 
passa-l-il    à    rvllc   occasion.'    iLc    loiisul    aiiL;lais    l'ackciihaiu    Mil-il 
(Ictniirc  les  |)r(''\<'ntiniis  du   prcinici'   ininisli'c  conlic   les  l*iolcNl;int^ 
cl   lui   ])(■|■-^u;Hl(•|■  (|iu-   la  l-'i-ancc  cl  ail  I  eu  ucuiic  de  ^oii   |>a\s.'  |,;i    loicc 
iri'csislililc  tir  Toi'  lil-cllc  son  (laixit-.  cl  liainilaiari\  miy  lul-il  siniplc- 
uicul   aclielc.'  Y  cul-il,    couiuic  hcMucou])   I  oui    piclcudu,    un    liaitc 
secret  ajoulé  aux  K)  arlicli-s  dt^   Irailc  puMic  .'  Personiu'   ne   ponriail 
le   dire,  el    peut-être  tout   cela   est-il    \rai    à    la    lois.  |-ji    loul    cas,   les 
sentiments    du    tout-pnissani    ministre    lurenl     iclonrnés    complète- 
ment. .M.  Laliorde.  (|n'il  appelait  son   père  (M en  (|ui  il   a\ail    naguère 
une  pleine  confiance,  Inl  lenu  à  l'écart.  Le  traité  a\cc   la  l'ranci'.  <pn- 
Ton  voulait,  |ieu  de  temps  auparavant,  concdnre  le  |)lus   rapidenu'nt 
possible,    on  sembla   ne  plus  le  désirer,  el  ce   ne    lui   (|ne  trois  ans 
plus  tard,  le  8  août  i8()8,  que  les  clauses  eu  lurent  airétées,  calquées 
sur  celles  du   traité   anglais.  L'indemnité  île    i  200  ooo   Irams.  due  à 
M.  Landjert,  ne  fut  payée  aux  autorités  l'rancaises,  à  TamataviN  que 
dix-luiit  mois  après  rengagement  ])i'is  et  coni  re  la  icinise  de  Idrii^inal 
de  la  charte-,   cpii  fut  ])ublique- 
ment  brûlé  au   milieu  de  lallé- 
gresse  publitpu'.  Les  gens  de  la 
cour  et  ceux  île  Fentourage  du 
])reniier  ministre,  jiuis  bientôt 
ceux  des   hautes  classes   aban- 
donnèrent les  Catholiques  et  re- 
vinrent aux  Pi'otestants,  à  l'ex- 
ception de  Rasoherina  toutid'ois, 
qui  jamais  ne  voulut  entrer  dans 
un  temple  et  reiut  le  baptènu', 
avant  de  mourii',   îles  mains  de 
M.    Laborde.    Enfin    toutes    les 
sympathies,  toutes  les  biveurs 
furent  jiour  lEglise  protestante 
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<iui,  dus  ce  monu'iit.  pril  un  rapide  cssoi",  aidée  siirloul  |>ai-  l'ai-iiciil, 

par  l'édiuation,  i)ar  la  laveur  des  omuds  et  du  pouvoir. 

Tout  s'achète  à  Madagascar,  tout  peut  s'obtenir  avec  de  l'argent. 
Généreusement  subventionnés  par  leuis  amis  d'Angleterre,  proba- 
MenuMit  aussi  j)ar  leur  gouverncnicnl .  les  Indé|)endants  payèrent 
laro-ement  les  services  rendus  et  pr(unirent  des  récompenses  plus 
o'énéreuses  encore  |)uni-  ceux  qu'on  leur  rendrait.  Par  des  avances 
d'aro'ent,  ou  même  par  des  sul)venti()ns  annuelles  Inujouis  réxoca- 
l)les,  ils  s'attachèrent  les  personnages  les  plus  iniluents,  soit  à  la 
cour,  soil  dans  les  provinces.  Dans  le  même  but.  dès  (piils  eurent 
des  éo-lises,  ces  églises,  pouvant  posséder,  prêtèrent  de  1  argent  aux 
membres  de  la  réunion.  C'était  un  double  prolit  :  d'abord  un  lorl 
revenu,  au  moins  24  pour  100;  puis  la  main-mise  pour  toujours  sur 
ces  emprunteurs  incapables  de  rendjourser  leur  créance. 

bes  Hova  com]irirent  rapidement  l'utilité  de  l'éducation,  l'oiii 
répondre  à  leur  désir  de  s'instruire,  h's  bulépendanis  couviirenl    le 

iiavs  d'écoles  plus  ou   ins  florissantes,  et  s'eiloi-cèreul .   pai'  toutes 

sort(>s  de  luovens,  de  s'emparer  de  la  jeunesse  malgache.  Ils  y  léus- 
sirent  en  grande  partie,  suilout  pour  les  classes  élevées.  En  189-2,  les 
diverses  églises  anglaises  de  Madagascar  coin|>taienl  92  'jiG  enlanis. 
dont  1rs   trois  cpiaits  chez  Ir^  Indépendants. 

Chez  ces  peuples  encore  priniilils.  il  lanl  d'alxu-d  gagner  le 
|)ouvoir.  Dans  rc  hul.  illlis  et  ses  amis  ne  se  donnèrent  point  de 
repos  fpi'ils  n'eussent  lait  prohibe!'  le  cnlle  des  idoles  et  proclamer 
Icui'  i-elinion  "  religion  de  la  reine  »  ou  «  icligion  d  Mtat  ".  Ils  ohlin- 
i-t-iil  l'un  (i  l'anli-e  par  iiiu'  loi  de  i  Sti; ,  (pie  renlorca  une  autre  loi. 
encore  plus  pres-,anle.  de  1878.  Des  lois  le  gouvernement  li  ses 
agents  luri'nl  Indépendant,  et  par  >uile  les  aL;ents  i\c  la  religion  des 
Indépendanls.  D'après  un  tableau  de  l'année  i8()2,  la  ii-iiu'  cl  le  pie- 
mier  minisliv  élaienl  I  ndependa  ni -.  I  ndepeuda  ni--  aussi  les  -.'o  mem- 
bres du  cahiuel  et  le^  l»',  eheiN  de-.  (Ii-,liiels  de  llmeiiua.  i)e>  1  |  m<'m- 
bres  du  cabinel    un   --eid   elail   Callioli(|ue.   Un   --enl    Calholi(pn'  aus>i 


c^ 
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pni-ini  l(^s  S  clids  de  ^jaidc  et  tle  sei'vic<^  an  palais,  paiini  les  "  cliels 
ilf  la  ii()l)l('s-,('  et   paiiiii    les  ()")  q-diivriiiciirs  de  piox  iiiccs. 

Bien  plus.  l'i^i^liNC  iiidcpcaclanlc  devinl  lapitleniciil  une  vrii- 
lahle  insliintidii  inalj^aclic.  I,('s  missionnaires  anq-Iais  n"v  cuicmiI 
guère  d'autre  anldiilé  (pie  celh'  (pu-  pun\aienl  leur  donniT  leur 
situation  personnelle,  la  formation  des  dii;nilaires  indigènes,  la 
pidiliealion  de  livres  ou  de  journaux,  et  su  ri  oui  1  ari;<'ul  (pi  ils  di-^l  ri- 
buaient.  Tout  l'eleva  en  l'ait  des  mpituml/iiiti  ou  pasteurs,  au  nombre 
deôo'ien  11S80,  et  des //?/'/"/'/''".'/  ""  prèeheuis,  au  ikmiiIuc  de  4i  ^/j. 
Au-dessus  lies  uns  et  des  autres,  étaient  les  w  èvaugèlisles  »,  sortes 
d'inspect(Mirs  de  la  prière,  suiveillauts  nés  el  déuoncialenrs  toujours 
écoutés,  qui.  au  nondjre  de  uSo,  avaient  prati(piemenl  supplanté 
leurs  maîtres.  Et  tous  dépendaient  on  picmier  resso:  I  du  premiei- 
ministre,  le  véritable  eliel  de  l'Eglise  malgaelie. 

Les  Intlépendants  furent  d'abord  les  seuls  missionnaii-es  protes- 
tants à  Madagascar.  Hient(')t  ils  durent  partager  leur  monopole  avec 
les  Anglicans,  arrivés  en  i8()4,  mais  cjui  ne  purent  s'établir  dans  le 
centre  qu'en  1872  ;  avec  les  Luthériens  de  Norvège  venus  eu  18G7  et 
qui  se  fixèrent  dans  la  l'icbe  province  d'Ankara tra  ;  et  plus  lartl  avec 
les  Ouakers  ou  .\mis  et  les  butliérieus  crAnu''ri(pie  :  (pialre  sectes 
fort  distinctes  de  doctrine  et  de  tendances  qui.  à  l'exception  des 
Anglicans,  moins  sectaires,  plus  corrects  et  parfois  bienxeillants.  ne 
s'accordaient  qu'en  une  seule  cliose  :  leur  aeliarnenu'ut  contre  la 
Mission  et  contre  l'inlluence  fiançaise. 

nÉVELOPPi:MK-\r    ni:   \.\   misskin   i  i8()8-i883). 

Jusqu'en  18G8.  la  .Mission  île  l'Inu'rina  ne  conqucnail  (pie  la 
seule  ville  de  Tananarive.  On  avait  bien  essayé  une  installation,  (pii 
du  reste  s'effondra  au  ])remier  souffle,  à  Betzaraina.  ou  l'on  avait  une 
fabrique  de  tuiles  creuses;  on  avait  aussi  dil  la  messe  et  donné  wnc 
instruction,  le  dimanche,  dans  tel  ou  tel  village  des  environs  où  habi- 
taient (piebpies  Catholicpies  influents.  Mais  les  missionnaires  étaient 
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.si  |)(Mi  iioinhicux,  Iciir  siliiation  encore  si  ]>iécaire,  et  les  difficultés  si 
grandes,  les  dangers  si  menaçants,  que  l'on  n'avait  pas  cru  pouvoir 
tenter  autre  chose.  C'est  donc  en  1868  (jue  la  queslion  de  Missions 
à  établir  dans  les  campagnes  fut  étudiée  et  résolue.  Et  ce  fut  le  P.  Fi- 
naz,  destiné  vraiment  à  être  l'initialcMir  et  \c  [(uidateur  de  toutes  les 
grandes  œuvres  tle  la  Mission,  i[ui  en  fut  chargé.  Le  12  septembre,  il 

inaugurait  le  poste  d'Andioliitroa  ou  d'Anta- 

tnetibe,  et  il  continua  ses  créations  pendant 
toute  l'année  iBGf),  secondé  dans  cette  rude 
besogne  par  les  1^1'.  Callel,  A'assès,  Gauchy, 
Taïx,  Roblet,  Abinal,  Liinozin  et  Delbosc.  On 
avait  réussi,  à  la  lin  de  18G9,  à  former 
38  réunions,  à  bâtir  22  chapelles  et  à  ouvrir 
2.5  écoles.     , 

L'histoire  de  ces  fondations  est  prc--(pic 
pai'tout  la  inènu\  Un  Cathorupic  iiilluciit  de 
Tananarivc.  (|ui  avait  une  maison  dans  un  de 
ces  villages,  ileniandait  un  Père  ou  une  église. 
Ou  bien  parfois  quelques  pauvres  gens,  ([ui 
avaient  entendu  pailei'  des  Catholiques,  ou  en 
connaissaient  (piehpu's-uns,  s'unissaient  pour 
réclamer  la  même  faNCiir.  (  )u  bien  encore  les 
notables  de  certains  villaoes,  fatigués  de  »  la 
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corvée  <\c  la  pru-re  "  et  de  la  tyraniuc  (pie 
faisaient  peser  sur  eux  les  enq)loyés  uial^aclu's  de  1  enlise  prolr's- 
lante,  ennuyés  de  dounci'  leur  temps,  leur  traxail.  leur  argent  pour 
bàlii-  les  lemples.  les  écoles,  les  maisons  des  pa-.leurs.  évangé- 
listcs,  etc.,  se  décidaient  à  |-)assei- aux  (lai  lioliipies.  alhiieul  Inuiver 
le  Père  le  plus  \oisiii,  le  suppliaienl  de  \enir  che/.  eux.  lui  dcnian- 
daient  une  cliapellc  cl  mw  ccolc. 

C'était  au    zèle,    à    la    bonli'.    au    dc\  1  lUiMueul    dit    niissioiinaii-e   à 


l'aire  le  reste.  Il  arrivait  et  se  rentlait  à  une  case,  généralement  celle 
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A  [[wc  (les  lamillc^  (|iii  I  a\ai(Mit  :i|)|)('I('-.  I.'liospihilih'  ma  Il;;hIic  lui  en 
ahaiidoiiliail  le  l'i'/.-tlf-chaii-^-^ci'.  Il  >  \  iiislallail.  en  cuiixiail  les  iiiuis 
(I  iiniii^cs  (le  i('lii>'i()n.  y  di^ail  la  iiicssc.  \  LuNail  l<'  calcrliiMiic  à  ses 
\i>itciirs,  \'  ](iiiail  de  >()ii  liariiioiiic-llùtc.  leur  ciisciL; nail  îles  caiili- 
([lU's,  rcccxail  l(■ll|■^  inccssanlcs  \isilcs  et  irpniulail  à  leurs  <|ii('>.- 
tions,  Miiynait  Iciiis  malailit's  cl  (lisliiltiiail  do  rcincdcs,  laisail  (|iicl- 
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<[ues  visites  aux  notal)les  do  rcndioil  ou  hirn  aux  malades,  ou  hien 
aux  négligents,  s'occupait  de  faire  hàlir,  souvent  de  hiilir  lui-nu-nie 
une  chapelle  plus  ou  moins  piovisoire,  une  école,  de  préparer 
quelcjues  catéchumènes  au  baptême,  ou  à  la  |)remière  conununion, 
ou  à  la  confirmation,  de  les  défendre  et  de  les  soulenii-  contre  les 
tracasseries,  parfois  contre  les  persécutions  des  Protestant,  i,!  ce 
n'était  là  ni  sa  tâche  la  plus  légère,  ni  la  plus  lacile. 

Si,  en  effet,  quelques  postes  fureni  fondés  dans  les  villages  où  il 
n'y  avait  pas  encore  de  Protestants,  si  daulres  furent  élal>li>  paisi- 
hlement  dans  des  endroits  déjà   occupés    par  eux.   géiiéralemenl    il 
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fallut  emporter  de  vive  force  cIukiik'  iinuvelle  ((niquèle,  et  parfois 
subir  une  véritable  persécution.  Sans  doute  «  la  |)rière  était  libre  », 
suivant  l'expression  malgache,  et  cette  liberté  était  formellement  sti- 
pulée dans  le  traité  de  i8(')8.  Sans  tloute  nos  consuls  tinrent  généra- 
lement la  main  à  rcxéculion  de  cette  clause.  Sans  doute  le  j)remier 
ministre  ne  voulait  pas  pousser  la  France  à  bout  en  j)ersécutant  trop 
ouvertement  les  Catholiques,  ni  fortifier  outre  mesure  le  parti  protes- 
tant en  détiuisant  le  parti  ailverse:  et  parfois,  d'un  geste,  il  apaisait 
les  persécutions  trop  \iolentes,  ou  même  laissait  tomber  de  sa 
bouche  un  mot d'encouragcnnent.  VA  alors,  invaiiablement.  on  \oyait 
les  conversions  se  multiplier. 

^lais  ordinairement  l(>s  choses  se  passaient  tout  dilf'éremmenl . 
Quelqu'un  recevait-il  le  missionnaire,  à  ])lus  foitc  raison  I  asail-il 
appelé  ou  avait-il  promis  île  lui  louer  un  emplacement  pour  une 
école  ou  une  chapelle,  qu'aussitôt  la  persécution  la  plus  acharnée 
commençait  ]>our  lui.  Un  certain  Rainimaharavo.  cousin  tlu  jjiemicr 
ministre,  ministre  des  Allaires  étrangères  lui-même,  et  dont  la  lille, 
cette  tlouce  et  héroï(jue  Victoire  Uasoamanari\(),  (|ul  rappelle  à 
Tananarive  la  reine  Amélie  (les  VVallis,  avait  épousé  le  IIU  de  lîaini- 
laiarivouN ,  envoyait  ses  agents  j)our  adnumestei-  le  coupable,  pour 
le  faire  comparaître  de\anl  lui.  pour  1  anieiu'r  pai-  Ions  les  inii\cn-« 
possibles,  les  |)romessi's,  les  coups,  la  |>iison.  à  rexenir  snr  sa  dec;- 
sion.  Le  Père  s'adressait  alors  au  priuniei'  ministre,  (pii  prescpic  tou- 
jours répondait  :  ('  Je  niCn  inlonuerai  »,  cl  <|ui  n  eu  lai~>ail  tien,  ou 
(pii  n  inlerv  i-nait  (pic  l(US(pi  il  ('Liil  hop  Lird. 

Des  deux  aulorili's  <pii  suhsislaiciil  dans  les  proxinces.  |  une.  le 
seigneur  leudal  aire  ou  /<i//i/)n//ti'//<//,<'f//.  axail  \u  s(mi  aul(uilê  ruiiu'C 
parle  premier  miuisire.  Il  ne  pouvait  doiu'  cpu'  loil  peu  de  (•lio--e 
poui' le  missi(Uinaire.  |)u  icslc.  comme  i  1  ap|)ailenail  au\  premieies 
classes  (!(>  la  nohlesse,  cl  que  la  pi  iere  callioli(pie  elail  la  piiere  de^ 
esclaves  ou  des  loiiles  p<'|ile-,  gens,  que  ceu\-la  seuls  poiivaieni 
l'adopter  (pii  \oiilaienl  se  meltre  uud  avec-  le  piuiNoir  et  de|)laire  a  la 
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soiivoraino.  il  rtait  (rordinairc  Pi-()t(^staiit .  (^)iian(  aux  (li\rrs  ç;'ou- 
veriK'urs.  eu  i|iii  iC'iilail  \r  piuiMiii'.  iU  claicnl  eux  au^si  Pii  ilcslaiils. 
Il  11  c'tail  j)a^  )iiN(|ii  a  l!ainilai:iri\  (  m  v  hii-iiiriiii'  (|iii  ii  \  alhil  il  or- 
«linaire  de  ses  (•ncoiiia^cincnls.  par  ('\<'iii|ilc  l(ii>(|ii(',  api'rs  avoir 
fonvo([iiL'  les  yi-aïuU  cl  le  |)cuj)lc  cl  Aiiiboliiiuaii^a,  il  osa  leur  dire  : 
«  Soiivciuv.-vous  de  co  précopte  :  servez  vol l'c  |)ère  el  \olie  mère, 
llanavalona  a  élé  I  élue  de  l)ieu  en  (piaille  de  \oli'e   [)ère   el  ik'    \olre 
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mère;  or,  elle  vous  ap|)elle  el  \ous  tlil  :  vous  cpii  èles  unis  avee  moi 
jiar  une  mèine  loi,  \ene/.  prier  av(>e  moi.  » 

Les  Irisles  é\ènemenls  de  1870-1871,  doni  le  (diilre-eoup  se  (il 
rudement  seiilir  dans  lonles  nos  Missions  el  spéeialenienl  a  Matla- 
gascar,  où  l'on  ne  mancpia  pas  de  les  exploilei-  coiilre  nous,  ralenti- 
rent le  mouvement  des  conversions  et  des  créai i(Uis  si  bien  ((uii- 
mcncé  l'année  précédente.  Plusieurs  eliapelles  liiieiil  iiiiiiées  par  les 
Proleslants,  et  l'on  eiil  loiiU^s  les  |)eines  du  monde  à  les  reconstruire. 

Pour  comble  d'inforlune.  la  France  semblait  de  |)lus  en  plus  se 
désintéresser  de  Madagascar  et  de  sa  Mission.  En  1871,  on  réduisit 

T.     1\  .     Oo 
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de  inoilié,  cl  l'on  supprima  tolalcineiil  en  1872,  i'allocalion  ilc 
20000  francs  cpie  l'Empereur  kii  a\ail  acoordée,  pour  ses  écoles,  sur 
sa  cassette  [particulière,  et  cela  dans  des  termes  qui  équivalaient  à 
une  abdication.  «  Cette  sulncntion,  éci'ivait  en  ellet  l'amiral  Potliuau, 
était  justifiée  par  l'action  prépondéianle  que  la  France  ])rétendait 
exercer  sur  .Madagascar.  Aujourd'hui  (pi'on  a  complètement  renoncé 
à  cette  ])()litique,  la  subvention  n'a  plus  de  raison  d'être.    » 

Heureusement  se  trouvait  alors  à  la  tête  de  notre  division  navale 
de  l'océan  Indien  un  homme,  le  commandant  Lagouginc,  (pii 
n'entendait  sacrifier  ni  les  intérêts  menacés  de  nos  commerçants,  ni 
notre  dignité.  Il  parla  haut  et  ferme,  et  son  intervention  suffit  jiour 
ralentir  la  persécution  et  permettre  à  la  Mission  de  respirer.  Le 
G  février  tS^S,  Rainilaiarivony  allai!  lui-même  voir  le  Préfet  aposto- 
lique et,  comme  pour  faire  la  contre-partie  du  iliscours  tl'Ambohi- 
nianga  :  ^<  Je  suis  envoyé  par  la  reine,  lui  disait-il,  pour  vous  remer- 
cier de  tout  le  bien  cjue  vous  faites  à  mon  peuple;  moi  aussi  je 
m'unis  à  ce  sentiment  de  ma  souveraine.  »  Trois  mois  plus  tai'd,  on 
jiosait  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Tananarive  et,  le  23  sep- 
tembre de  la  même  année,  dans  son  voyage  à  Fianarautsoa,  la  icine 
proniidguait  solennellement  le  code  betsileo,  dans  lecpiel  on  avait 
inséré  la  clause  que  «  la  religion  ne  doit  être  ni  contrainte  ni  entra- 
vée ».  l/année  suivante,  on  obtenait  1  autorisation  de  faire  pulili(|ue- 
ment  sur  la  |)lace  de  Mahamasina  la  procession  du  Très  Saint  Sacre- 
ment. .\u  mois  d'août  iS-"),  on  recevait  la  \isite  de  Mgr  Delannoy, 
évêque  de  Sainl-Dcnis,  (pic  les  autorités  ho\a  accueillirent  parloul 
avec  des  honncni's  extraordinaires:  1  ")  000  (]al  holicpics  se  portèrent 
au-devant  de  lui,  à  son  entrée  à  Tananarive  :  le  premiei-  ministre  le 
reçut  lui-même  et  lui  lit  les  plus  belles  promesses  d  iuq)ail  ialile  et 
lie  liberté.  Les  écoles  se  remplissaient  {Icdèves  (pii  êcli|)saienl  leurs 
rivaux  dans  les  examens.  I)e  nouveaux  postes  se  fondaient  un  peu 
|)artOut,  en  particulier  à  l'iauaranlsoa  —  encore  par  le  P.  l'iiia/  —  et 
dans  le   Relsileo   eu   iS-|,a   .\ud)osilra    en    iS-d.    en  allendanl    ipidn 
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reprît  en  1882  les  postes  priinitils  fondés  ;ui|);ii;i\ant  ihiiis  le  WikiiT 
Ankaralra  ])ar  le  P.  Robirt.  «  Nous  étions  à  la  veille  de  voir  loul  le 
peuple  passer  à  nous  »,  écrivait  vers  cette  épo([ue  im  missionnaiie. 

Cela  élail  trop  beau  pour  pouvoir  durci-.  ]/iMiliali\e  dn  coni- 
inandaiit  Lagougiue  fut,  parail-il.  blâmée  à  Paris.  Kn  tout  cas.  ce  ue 
fut  là  (|uiin  acte  isolé  bien  vile  oublié.  D'un  aulre  côté,  les  agents 
ano-lais,  officiels  ou  autres,  les  ministres  protestants,  surtout  leurs 
partisans  indigènes,  n'eurent  de  repos  cpTils  n'eussent  anicuc  un 
changcuKMil  complet  dans  les  dispositions  du  gouvcrncnu'nl  mal- 
gache. 

Conimenl  v  réussirenl-ils?  Imi  calonniianl  iM  la  l-'iaïuc  cl  la  Mis- 
sion catholi([ue.' Sûrement.  Va  ils  surent  pour  cela  se  servir  i\c  nos 
malheureuses  discordes  à  l'intérieur  et  des  mesures  du  gouverne- 
ment français  contre  l'Eglise.  IMais  cela  n'ci'il  pas  élé  suflisanl.  lin 
devançant  et  en  dépassant  les  instruclions  dn  Palais?  Sùrcunenl 
encore,  et  il  serait  injuste  de  mettre  sur  le  c(nuple  du  |ii-cinier 
ministre  bcaui'nup  de  violences  <|ui  claicnl  le  lail  de  suhallci  iic'-  pin-- 
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ou  moins  liant  placés.  Mais  le  tout-puissant  Rainilaiarivony  n'aurait 
eu  besoin  que  d'un  signe  pour  aiirtcr  toutes  ces  A'iolenccs.  Eu  le 
menaçant  d'exploiter  contre  lui,  au  profit  de  ses  rivaux,  le  mécon- 
tentement latent  et  les  jalousies  qu'avaient  excités  son  autorité, 
encore  relativement  récente  et  chaque  jour  plus  absolue?  Sûrement 
aussi,  et  c'est  ce  qui  explique  que,  dans  les  trois  conspirations  que 
Rainilaiarivony  eut  à  réprimer,  on  ait  toujours  trouvé  la  main  des 
Protestants.  Toujours  est-il  qu'il  n'était  pas  entièrement  libic,  cl  il 
semble  bien  que  certains  hommes  avaient  sur  lui  une  grande 
influence,  l'imprimeur  Parrett,  par  exemple,  (|ui  fut  son  mauvais 
génie  et  finit  par  le  jicrdrc. 

C'est  vers  187G  (pie  se  dessina  très  nettement  ce  changenu-nl, 
et,  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  guerre  de  i883,  les  réformes  dans 
le  gouvernement  et  les  décrets  contre  la  ^lission  s(>  multiplièrent. 
Deux  mesures  surtout  furent  prises,  (pii  devinrent  nue  source  de  per- 
sécution violente:  l'obligation  de  l'instruction,  dans  la  loi  de  F878, 
et  l'interdieliou  de  possédei'  dans  celle  de  1881. 

L'instruction  est  une  excellente  chose,  et  son  obligation  au>si.  A 
cela  nos  missionnaires  n'eussent  eu  qu'à  applaudir.  Mais  la  loi  avait 
été  établie  uniquement,  et  elle  fut  exécutée  uni(piement,  contre  les 
écoles  catholiques.  Tout  enfant  dès  l'âge  de  huit  ans  devait  allei'  à 
l'école,  bes  Catholiques  n'avant  pas  encore  d'écoles  partout,  les 
enfants  de  beaucoup  (le  \  illages  iraient  donc  lu-cessairement  clans  les 
écoles  pr()t(^slantes  :  de  là  un  picniier  i^ain.  Ce  n'ètail  pas  assez,  lue 
autre  nresciinl  ion  inl  erdiNait  à  un  enlani  insciil  dans  une  école  de  l.i 
(piitter.  H  suffisait  donc  aux  Protestants  d'avoir  fait  insciire  un  enlani 
chez  eux,  pour  ipie  cet  enlani  ne  put  |aiuais  aller  chez  les  ('atlmli- 
ques.  Dès  lors,  comme  le  registre  des  écoles  iudepeiulantes  était  le 
registre  officiel,  comme  les  chefs  des  églises  pi-oleslanles  détenaient 
en  niènu"  lemps  le  poinoir  civil,  cl  i|u'ils  a\aieul  I  inlhu'ncc.  cmnme 
enfin  les  registres  n'étaient  pas  publiée  et  (|ue  leur  siiH'érité  ou  leur 
exactitude    n'élail    conti^Mée   par   personiu',   pres(|ue   lout    le  monde. 
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sauf  dans  l'culoiiranc  imiiirdial  des  Pèrcs,  sc  Irouxa  iiisciil  mit  les 
registres  des  écoles  inclépeiulaiilcs,  et  dès  lors  pcisniiiic  ne  |)iiu\ait 
aller  à  l'école  catlioliqu(>. 

Ce  ne  lut  lependaiiL  pas  assez. 

Dans  le  Betsilc-o.  on  la  Mission  callioli(|ue,  elai)!i('  depuis  peu, 
n'avait  pas  encore  pu  prcntire  une  grande  extension,  on  donna  à  la 
loi  «  un  eflet  rétroactif  ».  Tout  élève  qui  avail  été  dulrcfois  chez  les 
Protestants  ne  [)Ourrail  pas  rester  clic/,  les  Calliolicpu-s  on  d  était 
depuis  plusieurs  années.  Dans  certains  endroits  on  se  souniil.  Dans 
beaucoup  d'autres  on  résista  énergiqucMucnl .  l'^t  alois  ce  lut  la  per- 
séculi(Mi  dans  ce  (pi'elle  a  de  plus  hiiital.  Les  enfants  lurent  enleA^és 
de  force  de  l'école  où  ils  étaient,  ou  arrêtés  sur  le  chcinin  et  internés 
à  l'école  protestante,  ou  bien  encore  ils  furent  frappés  et  blessés, 
parfois  grièvement.  Les  Pères  eux-mêmes  n'élaienl  pas  hMijours  é])ar- 
o-nés,  comme  le  P.  Fabre  à  Fianarantsoa  c\\  i8cSo  (ui  !<■  1'.  Léon  de 
Villèle.  Les  autorités  locales,  ou  bien  étaient  i()tu|)lices  îles  Ih'otes- 
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tants,  ou  l)ic'n  n'osaient  pas  intervenir.  «  La  raison  pour  laquelle  nous 
ne  pouvons  jxis  nous  opposer  à  ces  mauvais  traitements,  écrivait  un 
officier  supérieur  de  Fianarantsoa  au  1{.  P.  Cazet,  c'est  que  c'est  l'af- 
iaire  des  Anglais  et  que  nous  avons  peur,  ^'ous  vous  plaindrez,  dites- 
vous,  à  la  reine  et  au  premier  ministre,  vous  ferez  liicn...  » 

Le  |)remier  ministre  recevait  les  plaintes,  promettait  d'interve- 
nir et  ordinairement  ne  faisait  rien. 

«  Vous  parlez  de  persécution,  réjiondil-il  un  jour  au  Préfi'l  apos- 
tolique, le  R.  P.  Cazet;  sont-ce  les  Vazalia  (pii  sont  ]>erséculés  on  les 
Malgaches?  Si  ce  sont  les  Malgaches,  c'est  à  eux  seuls  à  m'avertir.  et 
il  ne  faut  pas  qu'ils  viennent  vous  ennuver  poui'  me  faire  parvenir 
leurs  plaintes  par  votre  intermédiaire.  » 

Sûrement  les  Malgaches  n'oseraient  jias  se  plaindre,  on  l'espé- 
rait du  moins.  Le  chef  des  écoles  catholi(pies  du  Betsileo,  Rainialahv. 
l'osa.  Ayant  été  à  moitié  assommé  par  des  Protestants  et  n'avani  pu 
obtenir  justice  du  giMivernement  de  Fianarantsoa,  il  monta  à  Tana- 
narive  et  adressa  une  |)lainle  écrite  an  pieniicr  ministre.  «  .1  ai  la 
lettre  de  i\ainialahy,  répondit  celui-ci;  (pi'il  retourne  dans  son  j)avs, 
et  si  plus  tard  il  y  a  lieu,  nous  le  ferons  i-emonter  à  Tananarive.  » 

Fa  les  ministres  protestants  a])prouvaient  ces  nu^sures  et  sou- 
vent y  parlicipaienl .  pai-  exemple  le  l{('\  ,  lîaron.cpii  lit  lui-même 
garrotter  liainialaliv.  Pas  tous,  cependant,  car  xdici  comment  le 
Hév.  Sre(M  aj)pré(iait  cet  le  manière  de  laire  :  "  L  éducation  obligatoire 
a  beaucoup  coiilribué  à  rendre  le  (IhrisI  ianisme  odieux,  en  en  lai-^anl 
une  corvée  de  l'I'Ctal.  .\ons  servir  de  noire  pouvoir  pour  \iolenler 
les  consciences,  paice  (pie  nous  sommes  inainlenanl  les  plus  loris. 
c  est  nous  exposeï'  à  xini  \ù[  ou  lard  iiii  revirenu'nl  total  roiilre 
nous.  » 

Une  telle  perséciil  ion  aurait  dû  riiiiHU'  les  écoles  et  l'église  du 
Betsileo.  "  Il  \t  ri\  lui  lien.  Iienreusemeiil .  écrivait  à  ce  pro|ios  l(> 
H.  P.  r.azel.  JJeauconp  de  nos  ('lèves  ii  oui  pas  eu  le  courage  de  lenir 
léte  à  une  ])ersécnlion   pareille;   mais   je  dois  dire   aussi  (|ue  nous   ne 
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nu  us  x'ridMs  |i,i-<  ,il  Icndii  à  voir  laiit  de  courage  ilaii.s  nos  jcuiu-s  I5cl- 
silco.  L;i  buiuK'   inoilic  a  Iciiii  Iclc  à  l'orag'o.  » 

D'après  une  coiivcMilioii  iitlt'ivcinio  onirt'  les  IjiiIh  ricii'.  de  .Xor- 
vègc  et  les  liidépeiulaiils  anglais,  ceux-ci  s'étaicMil  réseixi's  le  Helsi- 
Ico  el  avaienl  ahaiiddiiiié  à  ceux-là  la  riche  cdiilree  du  \  akiii  A  id^ara- 
Ira.  Par  une  iiiler|)relali(iu  au  moins  singidiere  de  ceL  accord,  les 
Luthériens  \oului'enl  en  pioscrire  nuMue  les  Cal  lioliiiue-^.  \'.\  jxiur  v 
arriver,  ils  eureni  recours  à  tous  les  inoxcns.  iiumuc  aux  plus  \  iolenls 
et  aux  uioins  honnêtes.  'r(d  un  déci'el.  ial>ri<|n('  par  eux  de  loules 
pièces,  et  grâce  aucpiel  ils  lirent  arrêter  élcNcs  el  niaiire.  |]l  ici  |ias 
plus  (pu' tlans  le  Betsileo  le  gouvei'ncuuenl  dcTananarixc  u  inter\int. 

Cependant  un  autre  genre  tic  perséculion  sajoula  hientol  aux 
premiers  :  la  presque  impossibilité  où  Ton  se  lrou\a  de  louer  ou 
d'acheter  aucun  em|)laccment  |)oui- chapelle,  ('cole  ou  hahilaliim.  i.c; 
traité  de  18G8  consacrait,  d'une  manière  pins  ou  moins  claire,  le 
droit  de  propriété  en  faveur  des  étrangers  établis  à  .Madagascar.  Le 
Q  novembre  1871,  le  gouvernement  malgache  exigea  qu'on  l'averlîl 
avant  de  commencer  aucune  construction.  Le  '(juillet  i<S-S,  par  1  ar- 
ticle 49  tl(^^  S'il  nouvelle  loi,  il  décréta  qu'avani  tic  bàlir  loul  \a/.alia 
présenterait  un  contrai  de  loyer  légalisé  à  Tananarive.  cl  (pie  loul 
Malarache,  avant  de  céder  un  terrain,  en  aurait  obtenu  l'autoiisation 
écrite  du  Premier  Ministre.  C'est-à-dire  rpu-  toulc  acquisilion  deve- 
nait presque  impossible.  Lnlin  l'article  S")  de  la  lui  du  ii)  mars  iiSHi 
portait  que  «  la  terre  de  Madagascar  ne  saurait  eti-e  xcndue  à  per- 
sonne, ni  uKune  engagée  entre  les  mains  de  (pii  tpu'  ce  soil.  non 
sujet  de  la  reine  de  Madagascar  ». 

Avec  de  telles  armes  cuire  les  mains  d'adversaires  jouissant  du 

pouvoir  et  décidés  à  ton  I  .on  peu  l  juger  des  dillicultés  insuri ilabics 

i)our  tout  Français,  pour  I oui  missionnaire,  d  (■lablir  (pu  li  (pie  ce  lut. 
Et  si  par  hasai'd  on  ariivait  à  renq)lii-  loutes  ces  iormalités,  il  l'cstait 
encore  la  ressource  de  contester  la  propriété  du  lerrain  à  (dui  (pii 
l'avait  loué. 


'OIS 
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En  1879,  11'  p.  Friix  Noulut  transféi'cr  dans  Aniholiinonie,  à  11 
luHiies  cnxiron  de  Tananarive,  la  .Mission  fondre  auparavant  [lai-  1 
P.  Bel  en  dehors  du  village.  Il  en  avait  lautorisation.  Il  s'agissait  de 
trouver  un  emplacement  pour  la  chapelle.  Le  terrain  choisi,  il  entra 
en  marché  avec  le  pro])riétaire.  Mais  un  gendarme  s'en  déclare  le 
co-propriétaire  et  refuse  de  le  vendre.  Il  choisit  un  autre  terrain  ;  le 
même  gendarme  s'en  déclare  encore  co-propriétaire.  Une  troisième 
fois,  le  même  fait  se  renouvelle.  Onze  fois,  avec  (uize  propriétaires 

diliérents,  le  Père  fait  un 
contrat  qui  lui  perniellra 
de  s'étahlir  à  Amhohino- 
me;  onze  fois  les  menaces 
et  la  teneur  font  échouer 
le  contrat  avant  sa  c()n- 
ilusion.  Ce  n'est  i)as  toul. 
Une  fois  la  pièce  authen- 
ti(pie  olilcnuc  cl  procla- 
mée sur  plac(^  par  <in(i 
gendarines,  grâce  à  1  an- 
l()i-il('  du  ctinsul.  le-  Pio- 
testanls  de  l'eniiniil  lia])- 
])enl  cl  clia-seni  le>  ou- 
vriers occu])és  à  consiruire  la  chapelle  et  ((Hiililcnl  les  iondations. 
l']t  cependant,  malgré  toutes  ces  persécutions,  la  Mission  catho- 
lique s'élail  déxeloppée.  «  L'Eglise  de  Rome  travaille  NiU'ncieusemenI 
et  h)rme  nue  plante  su|)érieure  à  toute  autre,  »  éci-i\  ail  eu  1  SS  1 .  dans 
son  rapport  oniciel.  l'amiral  anglais,  sir  Gore  .huics. 
Et  il  vantait  la  heaulé  de  sa  cathédrale'. 

Bâtie  grâce  à  l'argenl  i-ecueilli  à  cet  eriel  en  l'rance  par  le  P.  Ail- 
loud,  au  centre  de  la  ville,  ilans  un  |)nr  >l\  le  oi;i\al.  >ur  les  plans  du 
Fr.  Gonzalvirn  cl  du  P.  .\.  Taï.v,  avec  îles  |)ierres  tie  taille  a))portées 
une  à  une  à  dos  d  Imnime,  elle  mesure  3;  mètres  de  long,  18  de  large. 
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2  1  (le  liautrur,  et  a  vi'aimcnt  grand  air  nxcc  sa   lacadc  de  iS  nièlres 
el  ses  tieiix  tours  de    '>n  mrlrcs. 

1,0  Ucsaka  inenail  ludc  campagne  en  laxcni'  de  la  .Mission,  suus 
la  (.lireetion  du  1'.  Ilalaliiiy  et  sous  celle  du  I*.  Caussèque. 

La  pic-uiièie  léproserie  de  Madagascar  avait  été  fondée  el  une 
centaine  de  malades  étaient  maintenani  réunis,  nourris,  à  Audiolii- 
varaka,  lormant  une 

communauté  avec       ,  |_       ;  •..•-    yÊ 

seschefsetsonadmi-  i.tÊ  i  M/  /  -^  \^     .\ 

nistralion  propres. 
Et  probablement  nul 
autre  poste  ne  don- 
nait autant  de  con- 
solation au  mission- 
naire qui  en  était 
chargé. 

Les  prisonniers 
non  plus  n'avaient 
pas  été  négligés.  Un 
service  avait  été  or- 
ganisé à  leur  inten- 
tion dans  l'église  du 
Sacré-Cœur.  On  s'occupait  aussi  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  de  les 
soulager  dans  leurs  maladies,  de  les  aicb^- à  supporler  leur  cruelle 
épreuve.  Couverts  de  chaînes,  entassés  dans  une  salle  eommune  où 
chacun  possède,  pour  soi  et  sa  famille,  un  espace  de  2  mètres  de 
long  sur  I  mètre  de  large,  ne  recevant  pas  une  onc(>  de  nourriture 
du  gouvernement,  réduits  à  travailler  ou  à  niendi(!r  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  on  conçoit  tout  ce  qu'il  y  avail  à  lairt^  pour  les  aider. 

Les  écoles  prospéraient  et  les  examens  étaient  excellents. 

Tous  les  Pères,  dans  les  campagnes,  distribuaient  des  remèdes 
aux  malades  qui  venaient  les  consulter  en  giaud  nond)re.   l  n  lH")pital 

T.    IV.    61 
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nian(|uail  à  Taiianarive,  raute  de  ressources.  Mais  le  dispensaire  des 
Sœurs  était  en  pleine  faveui-,  et  des  centaines  de  malades,  Catholiques 
ou  Protestants,  s'y  présentaient  chaque  jour.  Seule  l'école  aposto- 
lique, commencée  par  le  R.  P.  Cazet,  pour  ]a  formation  d'un  clergé 
indigène,  n'avait  pas  réussi.  Les  llova  n'étaient  pas  encore  mûrs 
jiour  les  charges  et  les  devoirs  du  sacerdoce  catholique. 

A  cette  épocjue,  la  Mission  comptait  '\'\  prêtres,  i<)  Frères  coadju- 
leurs,  8  Frères  des  écoles  chrétiennes,  20  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Cluny,  plus  3  novices  et  3  postulantes  malgaches,  3/i()  instituteurs  et 
icSi  institutrices  indigènes,  20000  enfants  et  80000  adhérents, 
I J2  églises  construites,  1 1  en  construction,  120  chapelles  terminées 
et  43  commencées.  On  avait  eu  ii()i  haptèmes  d'adultes,  1882  ha])- 
tènies  d'enfants,  55/|o()  confessions,  uSo  premières  communions, 
/|  5466  communions  ordinaires,  8G0  conlirmations  et  190  mariages  de 
juillet  1881  à  juillet  1882. 

LA  GUERRF.  DE  I  883-1 88  j  ET  LE  PUOTECTORAT  EUAKÇAIS 

La  Mission  catholique  ne  fut  pour  rien  dans  la  déclaration  de  la 
guerre  de  i883-i88j,  qui  nous  fut  inq)Osée  par  l'insupporlahle  préten- 
tion du  gouvernement  hova  de  nous  enlever,  au  besoin  jiar  la  lorce, 
notre  protectorat  sur  la  côte  N.-O.  de  Madagascar,  l-'.n  1880,  l'inqiri- 
nunir  Parett,  Pickersgill,  plus  lard  Anglican  cl  vice-consul  de  la 
(îrande-liretagne,  mais  alors  minisire  IndépendanI,  et  l'évècpie  angli- 
can K(-stel-Kornish,  allèrent  prépai'cr  les  voies,  ils  persuadèrent  à 
plusieurs  chels  d'cMivoycîr  une  ainhassade  à  Tananarixe.  de  |ireii(lre 
des  drapeaux  lio\a  el  de  les  ai'horer  à  la  place  du  drapeau  Irancais. 
Fn  juin  iSSi,  un  amiral  anglais,  sir  (iore  .loues,  alla  à  'l'ananaiàve 
ollrir  au  guuvernenienl  ho\a  les  vaisseaux  de  lA  uglelerre,  aliu  de 
transporter  ses  soldats,  qui  iraient  rliau^cu-  eu  |)()ssessi(in  elleclixc 
cette  première  mai'ipie  do  suzeraiiu'té. 

C'élail  hop.  .M.  de  l'"reycinet,  dans  une  noie  du  y.8  mars  1882, 
signifia  a  notre  consul  a  'Pananariv  e.   M.    lîaudais.  (pu-  le  gouverne- 
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ment  liancnis  rlail  rrsolii  «  m   no  pdint   laisser  porter  iliicrleiiiciil  ou 

imlirccli'iiu'iil  allciiilc  a  la  siliiali pii  nous  ap])arlriiait  à  Madag'as- 

lar  ".cl  le  idjuiii   >ui\aiU,  le  euiiiiiiaii(laiil   de   iiotic  slalion  iia\ale, 
.M.  Le 'l'iiiihrc,  allai  (ait  le  drapeau  ho\  a. 

A  Tananaiise,  on  armait  ostcnsihieniefil  ;  des  rcniin^lon  élaienl 
dislrihurs  aux  soldais,  el  {•|ia(pi('  juiir  un  laliriipiail  r  "loo  lances  ;  les 
journaux  ani^lais,  surloiil  la  icuilic  (piakci-,  VAiiii  des  cii/aiils,  r\.  le 
MdddL^dscdi-  I mira  surexcilaicnl  I  (ipinion  ;  les  pires  excès  élaicnt  à 
i-raindre.  Déjà  M-  iîaiidais  clail  parli.  lîicnltM  son  cliancclicr, 
M.  Cuni|)an,  dul  liii-nicnie  ainciu-r  son  pa\illon  et  se  dirii^er  vers 
la  côte.  Pour  i^a^nci-  tlu  temps.  riainilaiari\(ynv  envoya  à  Paris  une 
ambassade  cpii  nOiilinl  rien  et  alla  se  consoler  à  Londres,  à  lii  ilin. 
aux  l'^lats-l'nis. 

Du  7  au  17  mai,  sans  s'inquiéter  des  conséquences  possibles  de 
son  initiative  pour  les  Français  établis  en  Imcrina  el  au  IJclsileo, 
l'amiral  Pierre  boudjartiait  les  postes  hova  ;  le  17,  il  s'enqiarait  d(> 
.Majunga  et,  les  lo-i  i  juin  sui\anls,  de  Tamatave. 

Avant  ces  événements  et  dès  le  mois  de  jan\  icr.  b^  premier  mi- 
nistre avait  paru  vouloir  prendre  sous  sa  protection  tous  les  étran- 
gers de  rimerina  ;  aussi  les  Pères  avaient-ils  espéré  pouvoir  rester  au 
milieu  de  leurs  fidèles.  Mais  voici  qu'un  comité  des  ministres  Imlc- 
pentlanls  se  b:)rme,  pour  aNÎscr  à  la  situation  cl.  alin  de  "  montrer 
clairement  au  peuple  la  dilïérence  (ju  il  v  avait  en I  rc  les  mission naiics 
lie  la  nation  ennemie  et  ceux  des  nations  amies  n,  il  demande  et 
obtient  l'exil  des  missionnaires  français.  Le  2J  n)ai,  un  décret  lut 
signé  leui' ordonnant,  ainsi  qu'aux  autres  Français,  d'ètie  |)arlis  a\ant 
le  3o.  Or,  il  y  a\ait  parmi  les  missionnaires  catboli(|m's  d(Mix  .\nglais 
et  un  Belge.  Puiscju  il  ne  s'agissait  que  de  nalionalilé,  ceux-là,  du 
moins,  pourraient  rester.  Le  Parlement  malgach(\  une  créatiim  toute 
de  circonstance  imaginée  réccnnnent  par  le  prcmici-  ministic  poni- 
couvrir  sa  responsabilité,  et  qui  com|)rcnail  une  ccntaincde  prcchcui's, 
de  maîtres  d  école  et  d'anciens  élcxes  des  i'iolcstanls,  léjicndit  (jue 


484  LES    MISSIONS   CATHOLIQUES 

les  Malgaches  ne  distinguaient  pas  entre  les  Français  et  les  Catho- 
liques, que  tous  les  missionnaires  catholiques,  quelles  que  fussent 
leurs  diverses  nationalités,  devaient  être  considérés  comme  Français 
et  quitter  le  pays.  Il  lut  impossible  de  voir  aucun  ministre  et  il  falhit 
recourir  à  Tévêque  anglican  Kestel-Kornish  pour  faire  parvenir  une 
note  qui  n'amena  aucun  résultat.  Il  ne  restait  plus  qu'à  partir.  «  Ne 

résistez  pas  à  la  parole  de  la  Reine,  répon- 
ilirent  les  plus  sûrs  des  Catholiques  aux 
Pères  qui  les  consultaient  à  ce  sujet,  ce  se- 
rait compromettre  l'avenir  et  attirer  peut- 
être  sur  nos  propres  tètes  des  malheurs  plus 
considérables.  Si  vous  vous  soumettez  au- 
jourd'hui, vous  rentrerez  plus  tard  avec  plus 
(le  facilité.  » 

On  enq)l()ya  les  quatre  jours  qui  les- 
taient à  prier,  à  confesser,  à  baptiser  un  lu  m 
nombre  de  catéchumènes,  à  pourvoir  aux 
besoins  des  lépreux  d'Ambavohiraka,  à  pren- 
dre quelques  mesures  pour  la  conservation 
des  œuvres,  et  92  personnes  (piillaicnl  'i'a- 
nanarive  les  2()  et  3o  mai.  Le  2'!  juin,  elles 
arrivèrent  épuisées  à  'ranialaxt'.  abauddii- 
nées  tb'puis  trois  jours  par  l(>s  rares  por- 
teurs (picllcs  avaiciil  pu  lecrufer.  b(>s  missionnaires  de  Fianarantsoa 
eurent  eiu-oi-e  [Aus  à  soullrir,  brulalemciil  (liasses  le  <S  juin,  prnés  de 
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tout  et  parxciiant  à  peine  à  ne  pas  m 


ourir  (le  laiiii.  (  tiiaiil  aux  (iiialre 


Pères  d'Ainbosilra,  |)ailis  le  '>  juin,  ils  ne  I  rouv('i-eiil  rien  à  aciieler. 
sauf  à  la  dérobée  (|iiel(pies  bananes.  .\  peine  aiii\ésà  .Mananjary,  ilsy 
furenl  gardés  à  vue  dans  une  case  où  |ieisonne  ne  (le\ail  leni-  |.ailei-. 
et  leurs  soiiflVance'-  liirenl  lelle>  (pie  (len\  (reiilic  env.  le  I'.  Mailiii 
Brutail  el  le  P.  de  iîal/..  y  moiiliireiil  de  mi>ere  le  27  cl  le  -S  j  ml  Ici . 
La  place  me  iiian(|ue  ici  pour  lacoiilei'  celle  guerre  ou   liois   de 
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nos  officiers  de  niai'ine.  l'amiral  Pierre,  l'amiral  Calilici-  cl  l'aiiiiral 
Miot  s'épuisèrenl  en  de  vains  elïorts,  paicr  (|nc  jainai>  on  ne  voulut 
leur  donner  le  moven  d'ai^ir;  où  tel  el  tel  de  nos  oITiciers.  comme  par 
exemple  Peniie(|uin.  s'illustra  par  des  actions  d'éclat,  cl  montra  ce 
que  l'on  ])()uvail  liici- d'auxiliaires  malgaches  bien  encadrés  et  bien 
conduits;   où   notre   inulement   fit   preuve  à   la   fois   d'incohérence, 
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d'ignorance  et  de  faiblesse,  voulant  garder  Madagascar  sans  en 
prendre  les  moyens,  voulant,  de  Paris,  imposer  un  plan  de  cam- 
pagne que  les  officiers  de  là-bas  déclaraient  impraticable,  et,  en  (in 
de  compte,  acculant  le  gouvernement  à  conclure  le  traité  du  5  décem- 
bre i885,  qui  n'avait  que  deux  avantages  :  de  fermer  Ide  aux  nations 
étrangères  et  de  renvoyer  ù  plus  tai.l  la  solnlion  d'une  ,|n,sli,.n  .pie 
nous  étions  [)our  le  moment  impuissants  à  résoudre. 

Cependant  une   belle   page,    la    plu^  belle  d,-  toutes,   venait  de 
s'ajouter  à  l'histoire  de  la  Mission  de  Madagascar.  Seuls  et  sans  pré- 
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1res,  les  Calholiques  de  l'Imerina  surent  ;ulniirahlcmcnt  se  maintenir. 
Leurs  écoles,  leurs  églises,  leurs  réunions  du  dimanche,  la  léproserie, 
ils  gardèrent  tout  ce  que  les  Pères  avaient  fondé,  ne  se  laissant  arrêter 
ni  par  les  promesses  ni  par  les  menaces.  Le  premier  dimanche,  les 
Protestants  gardaient  la  porte  de  la  cathédrale.  A'ictoire  arriva  : 
«  S'il  vous  faut  du  sang,  dit-elle,  vous  commencerez  par  verser  le 
mien,  mais  la  peur  ne  nous  empêchera  pas  de  nous  réunir.  «  Et  elle 
entra  dans  l'église  où  tous  les  fidèles  la  suixirent.  l'ailout  où  il  y 
avait  une  difficidté,  elle  allait  de  sa  personne  ou  hien  éirivail,  invo- 
fiuant  l'autorité  du  premier  ministre,  et  personne  n'osait  lui  résister. 
De  leur  côté,  les  membres  de  l'rnion  catholiipu",  une  congrégation 
fervente  de  jeunes  gens  instruits  et  dévoués,  parcouraient  les  cam- 
pagnes où  ils  provoquaient  et  présidaient  les  réunions,  tandis  que  le 
Fr.  llaphael  dirigeait  les  écoles  et  présidait  aux  examens,  que  le  j)re- 
mier  niinistie  vint  encore  honor(>r  de  sa  ])résence.  Bientôt  les  faibles 
ressources  laissées  par  les  Pères  furent  é]niisées.  Les  largesses  de 
Victoire,  les  sacrifices  de  tous  suffirent  aux  besoins  les  plu>  urgents, 

et  l'Eglise  d'imcriua  sortit  j)uriliée  et    |>lus 

iiric  de  l'orage  où  ses  (Minemis  avaient  es- 

péi'é  la  voir  sombrer.  C.elb^  du   itetsileo  fut 

(MHMU'c  plus  éprou- 
vée. Ses  écoles  iu- 
lenl  feiniées,  ses 
'l  ooo  élèves  dis- 
persés, SCS  assem- 
blées interdites. 
(  )ii  >e  riMinil  alors 
par  pclil-groupes, 
pour  jouer,  di- 
sail-on.  (Ml  i(''a!ile 
pour  sc'ucourager 
et  |iii('r. 
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Dos  le  mois  de  mars  1883,  les  missionnaires  purent  revenir  et 
reprenilre  leurs  œuvres.  Partout  bien  accueillis  sur  la  route,  ils  fuient 
reçus  en  hiomplie  à  '!'ananariv(\  saul  par  les  autorités,  ipii  leur  lirent 
allendre  plusieurs  heuics  les  ciels  ele  leur  maison.  »  .Nous  sonnues 
rentrés  dans  noire  ét>lis(\  ce  matin  27  mai's,  :'i  on/.e  heures,  écrit  lun 
(I  (Milre  eux.  Les  cloches  sonnaient  à  toute  \olée,  lOryiie  jouait. 
Invité  à  (lire  (piehpu-s  mots  à  la  foule,  j'avais  de  la  peine  à  ne  pas 
éclater  en  sanglots.  Victoire  n'y  tenait  |)liis  de  joie;  la  foule  ne 
pouvait  être  contenue  i  c'était  un  avant-yoùl   du  ciel.  » 

Sous  la  direetiiui  de  Mgr  Cazet,  nommé  jxmi  aupara\.int  Vicaire 
apostolique  de  Madagascar, 
on  se  remil  au  lra\ail  pour 
relever  les  raines  et  pour  pro- 
céder à  de  nouvelles  loiuia- 
tions. 

On  rebâtit  la  léproserie 
d'Anibohivaraka  en  attendant 
qu  en  iS()\  on  pût  en  créer 
une  seconde  près  tie  l'iana- 
rantsoa  ;  on  l'ebàlit  la  cha- 
pelle  et    recelé  des  prison- 
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niers  ;  |)lus  tard,  (ui 
construisit  Téglise  de 
Fianarantsoa,  une  re- 
production de  celle  de 
Tananarive;  on  rebâ- 
tit ou  Ton  réjiara  tou- 
tes les  écoles  et  toutes 
les  églises  (|ui  avaient 
été  délimites  ou  dété- 
riorées ;  surtout  on  s'efforça  de  réunir  à  nouveau  les  élèves  de  ces 
écoles,  spécialement  dans  le  Betsileo  où  ils  avaient  dû  aller  chez  les 
Protestants  qui,  invoquant  le  fameux  article  s;!),  prétendaient  les 
erarder.  On  réorcranisa  les  écoles  normales,  cl  l'on  en  lit  un  centre  où 
chaque  mois  les  maîtres  venaient  rendre  compte  de  leurs  travaux 
et  prendre  la  direction  du  Père. 

En  iS.S.S,  la  visite  du  Provincial  de  Toulouse,  le  U.  V.  .Michel, 
vint  donner  niu'  nouvelle  im|)ulsion  à  la  Mission  et  provo([iu'r  la 
création  de  deux  œuvres  inq)ortantes,  cpii  ont  depuis  rendu  les  j)lus 
grands  services  :  le  Collège  français  d'Ambohipo  et  l'Ohserxaloii'e 
d'Ambohid(Mnpona.  Le  premier  devait  donner  à  la  Mission  de  Tlme- 
rina  des  instituteurs  et  des  catéchistes,  des  adminislraleurs  d  élite 
au  gouvernement  hova,  et  des  enq)loyés  à  nos  commercanis  cl  à  iu)S 
industriels.  (Vêtait  un  |)ensionnal.  où  l'on  ne  pi>uvail,  liélas!  lauU; 
de  ressources,  rec(>voir  pins  de  Go  élèves,  car  ton!  y  élail  gratuit. 
Les  cours  duraient  (piaire  ans. 

Dès  i.SSo,  la  Mission  avait  connuencé  (|uclqnes  obser\  ati(Mis 
niéléorologitpies.  Mais  ce  ne  fnl  cpTen  iSSç),  (|uc  le  I'.  Colin  a\ant 
enfin  obtenu,  grâce  à  l'énergique  intervention  de  M.  Le  Myre  de 
Vilers,  l'anlori-^ation  du  gouverncMueul  malgache,  bàlil,  avec  des 
ouvriers  malgaches,  son  observatoire  —  y  compris  la  ioupoh>  —  si 
remarqué  et  si  admiré  depuis  île  tous  ceux  cpii  mit  pu  le  visiter. 
Pendant  trois  ans,  grâce  à  ses  observations    peisonnelles  et  a  celles 
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de  ses  employés,  grâce  à  des  observations  ([ik^  des  coiirrères  ou  des 
traitants  lui  envovaieriL  des  di\(M-s  points  de  I  de.  il  pul  puidicn', 
dans  des  coniijles  rendus  liés  coinpicls,  les  preniicrcs,  pour  ne 
pas  dire  les  seules  données  ])réeiscs  (]U(!  nous  eussions  possédées 
jusque-là  sur  la  météorologie  de  la  grande  Ile. 

En  même  temps,  le  P.  Roblet,  ([ui  avail  déjà  donné  sa  earle  au 
i/ioooooo'"  de  Madagascar,  la  seule  sérieusement  dressée  et  celle 
que  tout  le  monde  copiait,  ipii  a\ait  relevé  presque  loul  I  Imerina 
et  une  ])ortion  du  Betsileo,  et  [)ublié  en  i8()'|,  avec  M.  Grandidiei', 
sa  carte  au  i/iooooo''  de  l'Imerina,  poursuivait  ses  études  topogra- 
phiques qui  lui  ont  \alu  de  si  llatteuses  rée<)in|)ens(>s,  tlouL  la 
croix  de  la  Légion  ^\  iKuineur,  et  <\\\v  \cs  officiers  de  la  brigade 
topographique  ont  adoptées  et  continuées. 

Longtemps  auj)ara\ant,  un  autri^  membre  de  la  .Mission,  un  clni'- 
cheur  s'il  en  lut,  le  P.  Gallcl,  rentlait  à  riiisloire  un  service  ina])j)ré- 
ciable,  en  recueillant,  de  la  bouch(^  des  anciens,  le  récit  îles  temps 
passés,  des  usages  et  des  traditions  ihi  ])a\s,  et  en  le  consignant  dans 
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im  ouvrage  malgaclic  en  3  Nolimu^s,  (|iril  serait  urgoni  de  liadiiirc 

el  (le  faire  connailrc  au  pulilic  français. 

D'autres  travaux,  le  plus  souvent  (riiistoire,  de  linguistique  ou 
d'enseignement,  avaient  précédé  ou  suivi  celui  du  P.  Callet  :  la  grani- 
niaire  du  P.  Wcbcr,  la  plus  ancienne  et  peut-être  la  meilleure  de 
loutcs,  celles  des  PP.  Ailloud,  Hasilidc  et  Caussèquc,  le  dictionnaire 
malcachc-francais  des  PP.  Callet  et  Abinal  et  le  dictionnaire  français- 
malgache  du  P.  Malzac,  l'histoire  de  Madagascar  du  P.  de  La  Vais- 
sièrc,  et  surtout  Vingt  ans  à  Madagascar  du  P.  Abinal,  probable- 
ment le  meilleur  de  tous  les  ouvrages  cncoi-e  écrits  sur  la  grande  lie. 
Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  Iion  a  ne  désarnu^it  pas. 
Plus  (]ue  jamais,  il  était  résolu  à  se  garder  contie  les  \'azaha,  et  le 
principal  souci  de  Hainilaiarivony  fut,  jusqu'à  la  (in,  non  pas  de  déve- 
lopper les  ressources  naturelles  de  son  pays,  mais  de  le  fermer  et 
de  le  rendre  <le  plus  en  plus  inaccessible. 

Toutefois  la  présence  de  nos  Résidents,  (|iii  tous,  MM.  Le  Myre 
de  Vilers,  Bompart,  Larrouy,  se  lirent  un  devoir  de  proléger  la  .Mis- 
sion, l'empêcha  d'aller  trop  loin  dans  la  voie  de  la  peisécution. 
iv'cxpéiience  devait  être  tentée  de  tirer  parti  du   tiaité  de  iScS'i.  Dés 

le  c(  uii  meiiceinent  . 
plusieurs  pensaient 
i|  u  ('  Il  es  n  a  1)1  m  t  i  - 
raient  pas.  .Mais  lors- 
(|iu'  M  .  Larrouy  arrix  a 
eu  uiliilire  i  S()'.>.  mê- 
me les  plus  oplimis- 
les  n(>  pouxaieiil  gar- 
der aucune  illusion. 
Le  Iraih'  n'c'l.iil  plus 
(il)ser\e  et  les  ll<i\.l 
étaient  ri'xilus  ;'i  ne 
pas  en  tenir  compte  ; 
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le  |);iili  ;iiii;l;iis.  (|ui  avait  lepris  toute  son  inllticiicc*  à  'raiiaiiaiivc,  les 
contluisit  (le  iiuiivcaii  à  la  iiipliire.  lAïc  éclata  l'ii  i<S</|. 

A  ce  luoiueiil,  la  .Missimi  rntliolif|ue  compri'iiait  (|ualre  centres 
prinei[)aii.\  :  i"  Taiiaiiarive  et  llinerina,  a\ee  une  ticntaiiie  de  Pères; 
2"  Fianarantsoa,  avec  une  dizaine  de  missionnaires,  f|ui  était  alors  en 
pK^ni'  prospérité,  et  où,  en  i8()3,  lors  de  rinscri|itiuii  pour  ii-s 
écoles,  les  Catlioliipics  avaient  eu  plus  d'enl.iuts  (|ue  toutes  les 
Eglises  protestantes  réunies;  3°  Tamatave,  avec  trois  Pères,  dont  Fun 
s'occupait  des  ilivers  postes  de  la  côte,  et  un  hôpital  en  constnu- 
tion  ;  4"  Fort-Dauphin,  Inndé  depuis  deux  ans  j^ar  les  PP.  Chesnay 
et  Campenon,  grâce  à  la  généreuse  initiative  de  M.  Marchai,  et  (pii 
pronu'ttait  les  plus  consolants  résultats. 

Voici,  ilu  reste,  la  statistique,  à  cette  époque,  du  perst)iiuel  et 
des  œuvres  de  la  Mission  : 

^Missionnaires  prêtres,  dont  i    Evêque 7) 

—             seolasliques,  tloiU  i   Malgariie ', 

Frères  coadjuteurs  pour  les  ateliers,  1  imprimerie,  elc.  .    .  18 
Frères  des  Écoles  ciirétiennes  à  ïananarivc,  Fianarantsoa 

et  Tamatave ifi 

Sœurs  de  Saint-Josepli  de  Ciuny  aux  mêmes  endroits.    .    .  -27 

Instituteurs  et  institutrices  indigènes,  plus  de 700 

Quant  aux  œuvres,  il  y  avait  9  écoles  nonnales.  un  collège, 
2673(3  élèves,  83  églises,  277  chapelles,  44'^  l>"^tt^"'^-  1  Kii;";  Catho- 
liques ou  catéchumènes,  2  léproseries,  uru^  impiimeiie  el  un  obser- 
vatoire. Dans  le  courant  de  l'année  précédente,  il  y  avait  eu  i  hj;  bap- 
têmes d'atlulles  et  2887  baptêmes  d'enlauls. 

LA    GLElîIii:     lU;     l8()5     ET    I.A     lIOMINVtMtN     ri'.VNÇAlSE 

Tout  le  monde  a  encore  présentes  à  la  mémoire  les  péripéties  de 
l'expédition  de  iS[p,  les  erreurs  si  regrettables  (pii  compromirent 
son  organisation,  les  transports  Uuvianx  en  relarti  de  tiois  mois  et 
nos  soldats  débarquant  quand  même  sur  la  i)la-e  de  .Majunga,  cette 
route  meurtrière  (pi'il  Icui-  l.illul  laiie  daii'-  un  pays  et  sou^  un  climat 


TANAN.MlIVr. 


OIISERVATOIBE    D  AMBOHIDEMI'ON.V 


i92  LES    MISSIONS    CATHOLIQUES 

où,  jiour  riuiropcen,  «  creuser  la  terre,  c'est  creuser  son  tombeau  )>  ; 
les  privations  de  toutes  sortes  auxquelles  ils  furent  exposés,  une 
morbidité  et  bientôt  une  mortalité  sans  exemple  dans  aucune  expé- 
dition similaire,  l'insuffisance  absolue  de  secours  et  souvent  d'abri 

pour  nos  mala- 
des ou  nos  mou- 
rants, les  elTcc- 
tifs  fondant  à  vue 
d'œil  et  les  in- 
fini élu  des  les 
plus  poignantes 
"■aQ'nanl  li>ut  le 
momie,  l(irs(pi(' 
le    général    Du- 


AVAST    LA    GUERRE 

chesne,  par  un  de  ces 
coups  d'audace  cpii 
révèlent  un  caractère 
tU-  fer,  lança  en  plein 
])ays  euiiemi,  avec  à 
peine  les  vivr(;s  né- 
cessaires poiM'  al  leiii- 
(Ire  le  hul,  la  légen- 
daire colonne  légère, 
2000  hommes  usés  et  c^xténués,  (pii  durent  soutenir  une  marche 
forcée  (le  plus  de  200  kilomètres,  li\rcrent  des  comhaK  de  plus  en 
plus  opini;'ilres  à  niesuic  ipi'ils  ;ipproeli;iien  t  de  la  eapilale.  cl  s  <'m- 
1  tare  le  ni  d  une  \  il  le  de  plus  de  (  lo  000  h.ilul  nuls  delciidue  par  2  »  000 
ou  joooo  ennemis. 

De   nouxeaii.   nos  inissicmnaires  dureni   aliandonner  leurs  postes 


AI»Ri:S     l.\    (iri'.URE 


l'.lô 


.\IAliA(.AS(.Al! 

et  rcprentlrc  le  fluMiiiii  ilc  la  rùle.  Dr  iioiivraii,  iU  >c  niircul  a  la  dis- 
positiiin  (l("s  autoriU's  militaires.  |>ii'ls  à  iciulic  Ions  les  M'iviccs 
qu'on  leur  tlLMuanderait,  roimnc  aiiniùiiicrs  ou  coimiik'  inlcrpirtcs. 
Huit  i'urciU  ainsi  employés,  sur  lesquels  Irois  y  perdirenl  la  \ie.  les 
PI*.  Berhi/.ier,  Denjoy  et  Verdelet,  et  deux  y  couipinmii-eiit  leur 
santé  au  point  de  ne  pouvoir  se  rétablir.  De  nouveau,  leurs  fidèles, 
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livrés  à  eux-mêmes,  surent  se  maintenir.  1)(^  nouveau,  d  y  eut  (|uel- 
ques  ruines,  eu  partiiulier  celles  tie  r()i)servaloire  d  Andx.hidem- 
pona,  ({ue  les  Ilova  rasèrent  à  lond  |)our  eu  Faire  un  point  de  défense 
et  qui  devint  plus  tard  le  pivot  tie  ralla(iue  conli-e  Tananarive  :  mais 
de  nouveau  aussi,  à  leur  retour.  I(>s  Pcrcs  ret  rouxeicnl  leur--  élèves 

et  leurs  Chrétiens  et  ils  se  remirent  a  l'oeuvre  a\ee  un    i\el  entrain 

et  un  espoir  grandi  pai-  la   présence  delinitixe  de  la  France  à  Mada- 


gascar. 


Nous  l'avons  déjà  reuianpié,  les  Eglises  protestantes,  mais  priii- 
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cipalemeiit  la  plus  puissante  d'ciitie  elles,  celle  des  liulépeiKlanls, 
s'étaient  constamment  appuyées  sur  le  pouvoir,  et  |)ar  lui.  avaient 
été  imposées  au  peuple.  Doù  cette  conséquence  qu'elles  n'étaient 
point  aimées,  ni  acceptées  volontiers,  mais  plutôt  sul)ies.  La  ^lission 
catholique,  au  contraire,  s'était  adressée  au  peuple,  n'avait  jamais 
usé  de  la  curvée,  n'avait  jamais  servi  aux  grands  pour  opprimer  les 
petits  et  les  humbles.  Aussi  était-elle  appréciée,  estimée,  aimée, 
même  par  ceux  rpii  ne  l'acceptaient  pas.  Cette  considération,  jointe  à 
nos  traditions,  dictait  à  la  France  la  conduite  à  tenir  après  la  con- 
f[uète  vis-à-vis  des  Missions  à  Madagascar.  Il  ne  fallait  ni  persécuter, 
ni  proscrire,  pas  même  les  missionnaires  anglais,  pas  même  les  Indé- 
j)endants,  à  moins  rpiils  n'eussent  travaillé  contre  notre  influence. 

Là-dessus,  tout  le  monde  était  d  accord.  Il  fallait  seulement  leur 
enlever  leur  si l nation  prépondérante  d  Eglise  d'Etat. 

(^)uanl  à  I  l']glise  catholique  qui,  pendant  S.")  ans,  avait  lutté  et 
soulïert  pour  soutenir  cl  défendre  I  influence  française,  était-ce  trop 
exigeniuede  dcinancler  pour  idle  uut-  liberté  conq)lète  mêlée  d'un 
peu  de  hienxeillanct- ?  Si  on  la  lui  avait  accordée,  parce  seul  fait 
ciiu'  les  Prolestants  avaient  pertlu  lappui  si  eHe(lif  de  l'Angleterre, 
en  même  temps  que  l'apimi  iln  gouvernement  hova,  par  ce  seul  fait 
(lue  la  grande    iua|orilc   de   nos  officiers,   de   nos  euq)lo\ês,    de    nos 

colons  élail  calholiiiiie.  la  Mission  t'a- 
lliolique  se  serait  rapidement  déxclop- 
|)ée,  et  les  Missions  prolestantes,  de 
l'avis  de  tous  les  lionunes  au  courant 
de  la  (piCNlion,  aiiraiciil  rapi<lcui('iil 
diminué,  auraicnl  di'^paru  d  cllo-niê- 
nies  dans  nu  e>|)ace  de  lem|i>  rclaliM'- 
mcnt  court,  l'.t  ainsi,  nous  aurituis  eu 
sans  à-coup,  sans  \iolence,  sans  per- 
séculnui.  loule  une  colonie  enlicre- 
menl   cal  iioliipic,    ()iii    wf    icconnallra 


r    -1 
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(pi'aii  |)i>inl  (Ir  \{\c  oxcliisiv(Mnenl 
liMiicaiN.  |)iiui'  !<•  i('l:ll)lisscim'iil  de 
liiiill'C.  piMii'  le-;  |)1-()l;|-cs  de  iiolrc 
ililluciicc  cl  l;i  iidi'lilr  des  .Mall^a- 
clies,  cela  cùl  mieux  \alii  ' 

C'est,  du  rcslc,  celle  li^nc  de 
condiiile  (|ii  a|i|)lii|iiereiil ,  Nil('il  aniès 
leur  airivée  à  Tananarivc,  et  le  gé- 
néral Dnchcsnc  et  AI.  Rancliot,  le 
|)r(Miiier  pai'ce  <|u'il  avait  res|)ril 
li(i|)  didil    el    le  ecrui'  licip  hançais, 

le  set(uul  pari'e  cpi  il  rdiniaissail   liiip  hieu  Madagascar,  où  il  lra\ail- 
lail  ilepuis  dix  ans,  poui-  ne  pas  \(iir  la  xéi'ité. 

M.  Lai'dclie,  qui  les  remplaça,  en  agit  aiilreuieul.  aiVerlanl  de  se 
confier  aux  llova,  aux  Grands,  à  la  iîeine.  I^es  couséipiences  ne  se 
firent  pas  attendre.  L'Inierina  lout  enliére  et  tout  .Madagascar  se 
soulevèrent.  La  roule  de  Tananarivc  étail  coupée  cl  des  coups  de 
fusil  étaient  tirés  à  2   kilomètres  de  la  capitale. 

C  est  alors  (pie  Topinion  pul)lif[ue  en  !''rance  j^arla  plus  haut  tjue 
les  dépêches  et  les  allirinati(Uis  oMIcielles.  La  ])rcs!-.e  loiil  enlièi'C 
réclama  le  rappel  tie  M.  Laioclie,  el  le  minislie  des  Colonies,  .M.  An- 
dré Lebon,  dut  lui  donner  un  remplaçant. 

Tout  change  avec  le  général  Galliéni.  Gi'àce  à  son  expérience  des 
choses  coloniales,  à  son  incontestable  intelligence  et  à  sa  redilude 
de  jugenienl,  il  eut  vile  l'ait  d'aj^précier  la  siliialion  incpiielanle  de 
File,  et  les  mesures  se  succédèrent  coup  sur  coup  conire  les  lauleurs 


de   désordre,  contre  les  instigateurs 


(le   la    I 


•(•Nolle.  conire   la    lîeine 


elle-même,    (pi'il    exila   à  Bourbon   sous  la   conduile    du     liculenaii! 
Durand. 

La  Mission  catholi(|ue,  à  f|ui  l'insurrection  avait  donné  un  mar- 
tyr, le  P.  Berthicu,  massacré  pour  n'avoir  pas  voulu  abandonner  ses 
Chrétiens,  fut  heureuse  de  ce  changemenl,  et  aussitL)t  ses  œuvres, 
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ses  écoles  en  jiarticulicr,  se  imilli])lièr('nl  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. Ainsi,  au  3i  décembre  1896,  au  lieu  de  2G73G  élèves  qu'elle 
avait  avant  la  guerre,  elle  en  comptait  G)  io3  et  1/17590  en  sep- 
tembre 1897;  le  nond)re  des  catécluiménes  s'élevait  à  25j9")G.  De 
telle  sorte  que,  suivant  une  expression  de  M.  Gautliier,  les  propor- 
tions étaient  renversées  :  «  Avant  la  guerre,  les  Protestants  avaient 
deux  tiers  d'adhérents  et  les  Catholiques  un  tiers.  Aujourd'hui,  les 
Protestants  ont  un  tiers  et  les  Catholiques  ileux  tiers.  » 

On  se  rendra,  du  reste,  un  compte  exact  des  progrès  de  la  Mis- 
sion catholique  en  cunsullant  le  tableau  suivant,  qui  porte  sur  les  dix 
dernières  années  et  ne  s'applique  qu'au  Vicariat  central. 
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Une  petite  école  apostolique  a  été  loiulce,  (pii  comple  ,j  élèves, 
et  l'Administration  a  confié  ]c  soin  de  la  léproserie.  (|n  elle  n  élalilie  à 
AndjDhidalriino,  aux  Sœurs  .Missionnaires  l^'ianciscaincs  de  Marie.  île 
Saint-lîricuc,  appelées  de  France  dans  ce  i)Ul. 

Cependant  les  diriicullés  n'ont  |)as  maïupu''  à  la  Mission  callin- 
Tupie  a    Madagascar,    dc|)uis   l'arrivée   du  général  Calliéni. 

Elles  se  multipliaient,  au  conti'aire.  \eiianl  un  peu  de  parlonl. 
Mais  la  plus  grande  de  IouIcn  lut  I  arrivée  des  iiiissiiiiiM;iii-es  piotes- 
tants  fraïu'ais.  envoyés  des  iS9()  u  poui' di>>i|>er  les  nialenleiulus  », 
comnu'  p(Mte  le  rapport  ol'liciel  des  Missions  Evangéliipies  de  Paiis, 


.maiia(;a.s(:ai;  «7 

«  rassurer  les  Ucmhlcurs,  l'onclrc  le  séjour  de  l;i  culiinie  possihie  |»i)ur 
nos  frères  (l(>s  .M'iN^idiis  ("Iraii^ères  >i.  non  |ii  uir  rciuphicei',  mais  pour 
ailler  cl,  en  (|u<'li|ue  sorh",  pour  eou\rir  les  Missions  protestantes 
anylaises.  \-'A  eela  est  si  \  l'ai  (pie  dans  une  (l(>  linirs  réunions  |)lé- 
nières  de  'Pananarix c,  tenue  sous  la  |)résidence  de  leur  recteur, 
M.  Bœg'ner.  ils  déeidèriMil  un  j)aele  d  union  Irateruelle  a\ee  tous  les 
ministres    do     «   pur 

évangile  »,  Français,  /^     TV  '^À 

Anglais  et  Norvégiens  ••  "  i*Sw^  '^^JiSiBWi?  ■'>• 

/     •     i     /  /    /  -     •     ^-  i-       ^^  .jÈi»:..ijnE??''*'^^^"     ■•*' 

(voir    le   ■hiiirniil    (les        ^i^  «  «  fc^ajg^^^M^j-'   wl 

Missions       Evangéli-      ^^J*    '  ^"^SB^».'^*»  j 

(jiies,  T8()r),  p.  j8).  Et      ^™  -    '.l^iàm^M  ■■'*■ 

ils  l'élieilent    dans      |^^K'  ^I^SIRIBI'-m!^^^^^  TT 

leur  -V    rapport    olli- 
ciel    (p.    iiy-iK)),    de      ^^^^■ii]^ 
prévoir  et  de  commen- 
cer    la     rétrocession 

,  .  ,.  .  i\HIS()\    Ol'    SK   HlhlIUA,    A    AIUVOSOUMO.    M     I'.    JUSKI'll    Uli   VlI.I.Èl.p. 

de    certams    districts  ,.,„  «m  m  i-m.  ,,,.:s  ,  UM^^,., 

aux   Indépendants. 

Dix-neuf  missionnaires  protestants  français  travaillent  en  ce 
moment  à  Madagascar,  aidés  par  (juekjues  instituteurs  et  institu- 
trices et  par  les  deux  diaconesses,  chargées  en  piini  ipe  île  la  «  lépro- 
serie protestante  officielle  ». 

Ils  vont  Jt'penso  en    iHjjj-iStjG ^\)'>^     2' 

—  1896- 1897 '''!)''      '"'' 

—  i8y;-i8(j8 •iï.yï',  i      j) 

—  iSyS-iSy;) Joijaai      8» 

—  iSgg-igoo 31687}        " 

—  ii)ii(i-i()oi 3i(>jji      ij 

Au    Idial I  'il  1  778      ',> 

Cette  présence  des  missionnaires  protestants  français  à  Mada- 
gascar, et  la  vive  campagne  entreprise  par  eux  contic  la  Mission 
catholique  dès  leur  arrivée,  amenèrent  deux  mesures  |)ailiculiérement 

T.    IV.    —    Gï 
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oùnanlcs  pour  (clIc  dcinicic  :  la  crration  ilc-coU-s  nciilrcs  cl  Tordre 
de  restituer  aux  Protestanls  1rs  anciens  Icnipics  indépendants,  que 
les  villages  qui  les  avaicnl  bâtis  et  qui  en  étaient  par  conséquent  les 
maîtres,  avaient  doniu-  aux  Catholiques  en  se  rallianl  à  eux.  Il  fallut 
donc,  dans  l'espace  de  (pichpics  mois,  remplacer  églises  et  écoles 
enlevées  par  de  nouxcllcs  églises  et  île  n(iu\(>lles  écoles,  l'n  moment, 
ce  fui    lies  dur,  et  on  craignil    <pie   le    fai'deau    n(^  dexinl    Irop   lourd 


i.F   ciAir.i  ii.iti'.    I)  \Mii<iim'()  —  LES    lo.MHiis   i>i-;    nos   soidms 


pour  les  faibles  ressources  de  la  Missiou  ;  on  (  laii^ull .  no  un  lu  doidilt" 
poussé<'  d<'s  ProlcNlaulN  cl  de  l;i  fra  uc-macou  uerie.  i\c  uouilireuses 
(h'feclioUN;  ou  craignil  de  uc  pouvoir  pai'xcnirà  soulcuii'  loulcs  les 
a'uvres  exislanles,  bicu  loiu  d  cire  capaidcs  d'eu  cuircprcudi c  de 
IK  (u\  elles. 

Il  u'cii  fui  rien.  I>es  (KMcclions  fur<'ul  lare-,  l.cs  cln(''l  icnl(''s 
nouvelles  l);ilii-cul  leurs  (•glises  et  leur>  ('colcs.  cl  les  (ilnclicus  uial- 
gaclies.  coul  raircmeul  à  ce  (pu-  Ton  alleudail  deu\.  s<'  unuilrcreul 
CXCepliouuclleuMUil  gc'uu'rcu  \  des  ipu'.  iiimpaiil  a\cc  la  uiauicrc  de 
faire  du   passé,    (pii  c<ui>islail    a    loul    leur  dounci'  cl    a    i\r  rien   leur 


^yyâSE».- 


\i  \ii  \(..\S(;ai! 


(l(Nnaiul(M-,  on  leur 
exposa  la  sitiialit)ii 
q-ènrr  tlo  la  Mission 
cl  l'ohlinalioii  nio- 
raU'  où  ils  claiciil  do 
la  soutenir. 

La  seule  \  ilU^  lic 
Tananarive  oiïiil  — 
en  un  prcniiiT  jour 
—  93oo  francs.  A  la 
date  du  i"  septem- 
bre 1899,  37  chré- 
tientés du  P.  Cher- 
valier  a\  aient  donné 
1 00  liée  loi  i  1res  de  riz, 
8  lu'chires  de  jardins 
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on  (le  rizières,  cons- 
truit i-  églises  ou  écoles  et  versé  870  francs  d'argent.  Dans  le  lîel- 
sileo,  le  P.  Fontanié  pouvait  écrii'c,  le  11  se|)teml)re  1900  :  «  Nous 
avons  défoncé  cette  année  (')8  rizières.  Lorsque  nous  eu  aun>ns  uik> 
dans  chacun  (le  nos  90  postes,  nous  ne  nagci-ous  pas  dans  I  opu- 
lence, mais  nous  ne  ci-...rons  pas  de  faim.  »  Lt  cela  élait  nécessaii-e, 
((  car,  ajoutail-il,  les  aumcJnes  venues  de  l'^rance  ne  couvrent  pas  le 
dixième  de  la  dépense».  Mais  cela  ne  suffira  pas,  puisque  le  hmlgel 
de  cette  année,  en  dépit  de  toutes  les  économies  réalisées,  est  en  dé- 
ficit de  Go 000  francs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Outre  leur  argent  et  leur  travail,  les  Chrclieus 
malgaches  donnent  leur  temps,  leur  zèle,  leur  activité,  leur  inllucnrc 
pour  propager  leur  Église.  Ils  s'identifient  avec  elle  et  en  fnul  Icui 
chose.  Ils  sont  des  Chrétiens  actifs  et  agissant,  et  nousdonneul  ainsi, 
eux  les  néophytes  d'un  jour,  à  nous-mêmes,  Chrétiens  de  19  su'cles, 
une  leçon  de  défense  et  de  zèle,  dont  nous  ferions  bien  de  profiler. 
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Mais,  quel  (|Lie  soit  leur  concoiirs.  il  ne  saurait  évidciiiuu'iil  siil- 
fîre  au  niaiK[ue  al)Solu  de  prêtres  et  de  missionnaires  dont  le  liesoin 
se  fait  lie  plus  en  plus  erucllenient  sentir  :  G  paioisses  à  Tananarive 
au  lieu  de  '\:  Si  3  églises  ou  chapelles  au  lieu  de  ijo;  lioCi  rcoles 
contre  '|'|>;  ^^<Ji  <>7J  adhérents!  i8()9)  au  lieu  tie  looooo;  un  colléo(.  de 
plein  exercice  fondé  à  Aui])aril)e  cl  ipii  n'existait  pas  aujiaravant;  des 
écoles  normales  ou\crtes  ou  développées  en  heancou])  d'endroits,  afin 
de  former  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  cpii  man(|uaienl  un 
peu  parlout,  puis(pie  leui'  nond)re  axait  |)assé  de  iS'j()  à  22'l().  alin  sur- 
tout de  les  préparer  au  brevet  qu'exigeait  le  décret  du  K)  avril  i(Sg9, 
si  l'on  voulait  jouir  des  faveurs  administratives;  des  districts,  des 
contiées  tout  entières  ou  aiq)aravaut  on  n'avait  rien,  et  ipii  récla- 
maient des  missionnaires  à  grands  cris,  comme  les  Sakahncs  et 
les  Bara  à  l()uest.  oîi  Ion  ne  put  eiivoxi'r  |iersonne:  c(uume  Ant- 
sirabe  dans  le  A'akin  Ankaralra,  où  il  axait  été  inq)ossible  île 
s'établir  auparaxant.  v\  qui.  vu  janxier  i<)oo,  couq)tail  -()  postes  c\ 
Dooo  élèxcs;  comme  chez  les  Anlanala  d  Ambohimanga.  oîi  le>  l.ulhé- 
riens  de  .Xoi-xége  se  crovaient  les  maîtres  incoiile^jés.  el  où.  en  (oiel- 
ques  jours,  eu  i  S()-,  le  I'.  fOnI  anie  l(uidail  20  |>o>tes  et  inscrix  ail  près 
de  '3ooo  élèves.  Comment  les  (12  Pères  ([ue  possédait  !<■  \  icaiiat  central 

en  1  S()().  au  lieu  d(^  -2 
en  iS()'|.  et  mènu'  les 
-(S  de  I  ()o(  1.  auraient- 
lU  pu  siiljiie  à  ce  sui-- 
croit  écrasani  de  be- 
sogne .'  Coin  ment .  en 
I  inen  na.  les  10  mis- 
•^ionnaires  des  cam- 
pai; nés  an  ra  lenl-d'^  |ni 
laiic  Iroi^  el  (pialic 
lois  pln-~  (le  travail 
(pu'    les     I   I    de    I  S()  1 .' 
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Toi  H'iaïul  (li-^llicl  fonuiic  relui  il  Ainhuliilicluin;!  ic^hiil  de  longs 
mois  sans  pièlrt'.  Tel  l'cit' a\  ail  à  --a  cliar^c  "".  lio.  i  '|<>  |)i>slcscl  jiis- 
{luà  iM)()i)  (>!('vos  dans  ses  ccolcs.  Les  caUM-liunicno  n<'  piiuvaicnt 
cire  insliiiiK.  ni  parloir  liaplix's,  laulc  de  Icnip-^;  lc>  nimiiaiiK  ne 
pomaicnl  ètic  \isilc>.  lc>  niariai^cs  crlclno,  les  niailic>  cl  maî- 
tresses d'école  siii\ cilles,  les  cillants  préparés. 

Il   V   avail    là   ponr   Ions,   l'I  en  parli<nlier  poiii-  .M^r  (!a/.el.   nue 
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responsahilité  accablante.  Il  la  senlall  \ivemenl.  cl  dans  tontes  ses 
lettres,  dans  Ions  ses  rapports  reviennent  la  nicine  piéoeenpation  et 
la  même  prière  :  se  procurer  de  noiixcaiix  oiixiieis.  Il  en  reclame 
parlonl,  an\.lésniles  d'aliord.  (jni  ne  purent  lui  en  loiiriiir:  an\  antres 
conaréirations  éffalemenl.  a  (Mii  il  olïiil  d  ahaiidonnci-  les  deux  tiers 
de  son  Vicariat  apostolique;  à  la  Propai^ande  siiiionl  cl  an  Sonxcrain 
Pontife,  à  (pu  il  apparU-nail  de  pourvoir  an\  Missions.  S(>s  réclama- 
tions et  SCS  prières  linirenl  par  être  exaucées. 

Le  1(1  janvier  i8()(),  l'ut  créé  le  Vicariat  aposloli.pie  de  Madagas- 
car-Sud, (pii  comprenail  lont  le  lerriloire  sélendanl  Au  -ri  degré  jus- 
(pi'à  l'extiémile  sud  de  l'île,  cl  on   les  l.a/.arislcs   allercnl    reprendre. 
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après  plus  tle  200  ans  d'interruption,  l'œuvre  de  leurs  devanciers. 
Au  mois  de  mai  1896,  Mgr  Crouzet,  avec  quelcpies  prêtres  et 
Frères  coadjuteurs,  débarquait  au  Fort-Dauphin,  où  il  reçut  des  Fran- 
çais un  cordial  accueil.  Un  terrain  fut  loué.  Les  ])aill(>tes  existantes 
furent  (>((U|)ées  par  les  deux  écoles  de  garçons  et  de  lilles,  les  oflices 
du  dimanche  furent  assidûment  suivis,  et  les  jeunes  Malgaches 
surent  très  vite  chanter  de  magnifiques  cantic|ues  «  épiscopalement 
accompagnés   sur   riiarmonium    »,   comme    l'écrivait    Sa   Grandeur. 


LKS    2"5o    ÉLÈVES    DES    FUÈkES    DES    ECOLES    CHItÉlIENNES     \     l\N\NAUME    ^l8lj8) 


L'ancienne  église  était  insuffisante;  on  en  conslruisil  une  luiuveHe 
(lotit  la  cliaipente  lut  faite  avec  les  bois  (|u"on  rencontra,  \r  loit  en 
leuilles,  les  murs  en  côtes  de  feuilles  :  c'était  la  pauvreté  même.  Mais 
sans  tardei-,  ces  luind)les  nnirs  lurent  témoins  de  consolants  spec- 
tacles :  ba|)lémes,  premières  communions,  mariages,  assistance  assi- 
due au  catéchisme  et  aux  oflices,  désir  de  tous  de  dcvt'nir  Chrétiens  : 
rois,  reines,  gou venu  iir  hova,  enfants,  serviteurs,  maîtres,  etc., 
dont  plusieui's  firent  ii-  jour-là  même  Unir  première  communion. 

Dejouis  lors  les  éi'oles  se  scinl  déxeloppées.  Le  général  (lalliéni 
s'est  arrêté  plusieurs  h)is,  tlans  ses  tournées  d'inspection,  a  f\)rt 
Dauphin,  et   il  a  rendu    |)ul)liquement   hommage  à   l'action  livilisa- 
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tricc   et   |);ilri()li(|iio    cxorcôo    par   les    inissioiiiiaircs  du    N'icaiiat    de 
Madagascar-Siul. 

A  Tuléai'  lui  foiidi'.  iMi  1897.  un  spcond  (•(Milrc.  Au  |)r<Miiicr 
aspect,  ragglt)uu''iali(ui  de  cases  sur  une  huile  de  sahic.  i|ui  lonnc 
Tuléar.  pai-ail  hi/.anc.  l'eu  à  peu,  ce|)eud,inl,  Id'il  s'y  liahiluc.  I.a 
iiopulalitm  (  Tcolc  est  plus  nombreuse  (jue  celle  tic  Fort  l)au|)liiu.  Les 
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indigènes,  Mahafaly,  Masikora,  Bara,  y  forment  un  .-inu|.c  assez 
nombreux.  11  y  règne  beaucoup  d'activité,  et  Tuléar  paiait  devoir  être 
un  centre  d'œuvres  assez  sérieux.  Autour  de  l'église  île  bois  cl  dans 
l'école  encore  moins  luxueuse,  le  missionnaire  chargé  de  la  direction 
de  ce  poste,  M.  Castan,  a  réuni  déjà  plusieurs  centaines  d'enfants. 

A  20,  3o,  5o  lieues  de  Fort  Dauphin,  en  suivant  le  rivage  ou  à 
travers  la  brousse,  des  missionnaires  se  sont  avancés  vers  les  cen- 
tres les  plus  populeux  :  Ampasimena  et  Farafangana  en  icS<)8;  Ambo- 
hipeno  en  1899,  et  Ranomafana  tout  récemment,  en  1901.  Hs  y  oui 
fixé  leur  résidence,  élevé  une  église  et  une  école,  et   i)ar   le   soin 
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qu'ils  donnent  à  réducalion  des  enfants,  par  les  secours  qu'ils  appor- 
tent aux  malades,  ils  se  sont  immédiatement  concilié  les  indigènes. 

Restait  à  pourvoir  à  l'éducation  des  filles  et  aux  soins  des 
malades.  Pour  cela  Mgr  Crouzet  fit  appel  aux  Filles  de  la  Charité. 
C'était  reprendre  le  projet  des  Lazaristes  du  xvii"  siècle. 

Le  5  mars  1897,  un  premier  groupe  de  Sœurs  accompagnées  de 
quelques  pieuses  et  courageuses  jeunes  filles,  bienlùt  suivi  d'un 
second,  puis  d'un  troisième  groupe,  ])arlait  pour  Fort-l)a\qihin. 
«  Sans  désemijarer,  les  Sœurs  aussitôt  débarquées  prirent  possession 
de  la  maison  que  nous  leur  avions  préparée,  et  de  leurs  œuvres, 
écrit  jMgr  Crouzet.  Ce  gracieux  établissement  en  planches  et  en 
feuilles  d'arbre  était  bien  à  elles,  et  toutes  ces  jeunes  filles  à  la 
figure  étonnée  qui,  j)leines  de  confiance,  papillonnaient  autour 
d'elles,  les  ravissaient.  Leurs  élèves,  très  assidues,  atteignirent  de 
bien  près,  dès  le  début,  le  chilTre  de  80,  qu'il  fallut  nécessairement 
diviser  en  |)lusieurs  catégories.  L'ouvroir  regorgeait  de  travail.  Les 
malades,  les  blessés,  jusqu'alors  presque  abandonnés,  eurent  tout  de 
suite  appris  le  chemin  du  dispensaire.  De  sept  heures  du  matin  à 
onze  heures,  c'est  un  défilé  incessant  des  misères  humaines.  Une 
nouvelle  case,  solide,  aérée,  a  été  ouverte  (le|)uis  et  sert  d'lu'>[)ilal.  » 

I^a  Mission  de  Madagascar-Sud  compte  acluellement  -m  .Mission- 
naires, 12  Filles  de  la  CJiarilé  el  0  Uésidences. 

Restait  le  Nord.  Connue  ikuis  1  avons  vu  plus  haut,  les  Pères  tlu 
Saint-lisprit  axaii'iil  repris  en  187;)  la  <'liarge  de  Xosy  He  et  de 
Mayollc.  ou  pciulant  de  longues  années  ils  se  déNouaieul  à  ItMir 
(loul)h>  minisière  d'éducalion  et  d'évangélisal ion.  SainIc-.Marie  était 
dans  un  état  lamentable,  rendu  plus  Irisie  cucore  par  le  d('parl  des 
Sœurs,  le  '1  a\ril  iS()().  à  la  suilc  de  la  laïcisai  iou  des  écoles. 
J3iégo-Suarcz  avait  eu  depuis  iSS")  i\('[t\  cl  parfois  trois  pi'ètres  rele- 
>'ant  du  N'icaire  aposloliipu' de  'l'ananaiiv  c.  soit  |iouila  \illc  d  Aiit- 
sirana  et  les  villages  en\  ironnants,  soit  pour  I  li(')|)ilal  uiilitaire. 
Parmi  eux,   [iw  luunme  rciuar(pial)le   par  son    inlelligeiu-c  cl    par  son 


M  AliA(.AS(   ai;  M7 

zèle,  AI.  labbé  Murât,  ancien  cuié  archiprèlre  de  Saint-Denis,  y  avait 
I);îti  une  l)ell(>  éLflise  au  clief-Iicu,  des  elia|)(>ll('s  à  Anainakia  et  ail- 
leurs, (les  écoles  partout.  11  v  avait  fail  vciiii-  de  licMiiliiin  des  Filles 
de  .Marie.  Majunga  n'ava't  été  évan^élisé  (|ue  depuis  la  dciiuérc! 
guerre  par  les  l'ère-^  .lésuiles  (laïupenon  et  Murât.  L  éc(de  cpi  v  avait 
fondée  ce  tlendei-  était  luiu  il'élre  prospère,  et  la  Ixdlc  église  en 
bois  qu'y  avaient  édifiée  nos  soldats  ayant  été  détruite  par  un 
incendie,  on   n'avait  plus  qu'une  paillette  pouvant  contenir  à  peine 
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200  personnes.  — Partout  ailleurs,  ni  clic/,  les  Sakalavcs,  m  à  fcue- 
rife  ou  à  Foulpointe,  ni  clic/,  les  Aulsilianaka  du  lac  Alaotra,  <pii 
offraient  plus  de  ressources  (pie  les  Sakalavo  de  l'Oucsl  ou  lc>  HcIm- 
misaraka  de  ll^st,  il  n'y  avait  rien,  et  c'est  à  p(>ine  si  ici  et  là.  en 
remontant  la  C()te  au  nord  de  Taniatav(\  un  l'ère  .lesiiilc  avall  pailms 


)asse. 


C'est  le  II  juillcl  i  <S()S  <pic  liil  érigé  le  \'icariat  aposlolupic  de 
Madagascar-Nord,  (pii  >'elcnd  (lc|>uis  le  ca|.  d'Ami. ic  ins(|uau  iS  .  iiu 
peu  au-dessus  de  Taniatave,    et  au.pul   lui    rallacliée  la  Prélecture 
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aposlolicjue  îles  Petites  Iles.  Il  lut  ronflé  aux  Pères  du  Saiut-l-lspiit 
et  Mgr  Corbet  en  fut  le  premier  titulaire. 

Arrivé  à  Majunya  le  i  3  décembre  1898,  son  premier  soin  lut  de 
visiter  les  postes  déjà  existants,  Majunga  et  Antsirana,  d'étudier  sur 
place  les  u'uvres  (pi'il  fallait  y  développer  ou  y  enlreprendre,  de  par- 
courir le  Bctsibolwi  vl  les  denx  côtes  Ouest  et  Est,  pourvoir  les  dillé- 
rents  entli'oits  où  I On  pouri'ait  s'établir,  et  de  se  melti'("  l'u  rclalious 
avec  les  autorités  locales.  Pailois,  il  eut  à  s'en  plaindre,  certain 
administrateur  croyant  habile  ponr  lui-même  d'entraver  ses  efl'orts. 
Ordinairement,  il  eut  à  s'en  louer,  en  particulier  de  ]\I.  Faïu'on,  à 
Fénérifc,  du  commandant  J^ourmier  et  des  autmilés  uiarilimes  à 
Diégo-Suarez,  du  générai  Galliéni  lui-niéme  cpii,  en  juillet  hjoo,  lors 
de  son  passage  à  Diégo-Suarez.  lui  piomit  rai^inudisM'uienl  de  sou 
église  et  le  j)assagc  gratuit  sur  les  lialeaux  dc^  .Mcssa^cne>  pour  la 
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visite  (le  son  diocèse,  lui  doiiiia  une  conccssi(ui  pour  un  sanatorium  à 
la  ni()ula<4ne  d'Ainhre,  lui  laissa  l'espoir  ({ue  l'on  confierait  à  des 
Itères  les  ccoles  municipales,  et  a])|)iouva  haulcuient  son  roniinen- 
ccnient  d'écoles  professionnelles. 

I']nli-c  leuips,  Mi;r  C.orhet  étaMissail  sdlidcincnl  la  .Mi>>iiui  de 
Majunya  i>ù  il  assura  le  sci\  ice  de  i  lic'ipilal.  itMui^anisa  les  écoles, 
faisant  venir  de  France,  pour  celle  des  (illcs,  tics  So'uis  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  acheta  pour  la  .Mi>>i(Hi  un  vaste  cniplacenient, 
s'assura  des  concouis,  dont  une  allocation  de  looooo  Irancs  du 
général,  pour  la  réédification  de  l'église,  ionda  un  po>lc  a  .Maro- 
voay  et  en  prépara  d'autres  le  louy  du  llcu\c;  pui>  celle  de  Diégo- 
Suarez,  où  il  lixa  iléliniliveinent  le  siège  du  Nicariat,  et  ou  il 
fontla  les  mêmes  oMivres  soit  à  Antsirana,  soit   à  Anauiakia. 

Le  eoniniantlant  du  V  teiriloire  militaire,  le  coloiud  (loullel.  lui 
avait  demandé,  en  mars  iqoo,  tic  fonder  une  station  dans  I  And>ongo, 
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à  Soalala,  au  sud  de  Majunga.  11  dut  différer  cette  création.  H  ne  put 
davantage  établir  de  poste  à  Vohéniar  au  N.-E.,  le  pays  étant  troj) 
troid)lé  et  les  habitants  ayant  abandonné  leurs  villages  pour  faire  le 
\  ide  autour  de  notre  administration  (pi  ils  n'aimaient  pas.  Mais  il  en 
établit  une  à  Fénérife,  avec  l'appui  bienveillant  et  effectii  de  l'admi- 
nistrateur, M.  Faucon. 

C'est  surtout  jiendanl  l'année  iQoi,  que  la  Mission  de  Madagas- 
car-Xord  a  pris  un  grand  dévelojipcment.  Sou  ])ers(jnnel.  (pu  ne 
comptait  en  ii)(io  que  lo  Prêtres,  3  Frères  et  35  Sœurs,  a  été  porté 
dans  le  courant  de  cette  année  à  21  Pères,  11  Frères,  'iç)  Sœurs  et 
1 5  catéchistes.  Elle  possède  20  églises  et  chapelles,  3f)  écoles,  dont 
5  écoles  professionnelles,  et  8  (uivroirs.  Les  missionnaires  dont  la 
résidence  est  sur  les  côtes  Est  et  Uuest,  visitent  fréquemment  l'inté- 
rieur de  leurs  provinces;  ils  y  possèdent  des  stations,  surveillées  jiar 
des  catéchistes,  et  qu'ils  s'ellbrcent  de  multiplier.  Récemment,  4  Pères 
et  2  Frères  Prémontiés  sont  venus  se  joindre  à  eux;  puis  2  Pères  de 
Tinehebray.  Un  a  conlié  aux  |)remiers  l'ile  de  Sainle-.Marie  et  la  pro- 
vince de  Vohémar;  aux  seconds,  le  cercle  militaire  d  Analalava. 

Partout,  les  œuvres  s'organisent  et  s'étendent  ;  les  créoles  léap- 
prennent  le  chemin  de  l'église;  nos  soldats,  dans  les  li(')|)itau\,  ont, 
grâce  aux  Sœurs  et  à  l'aumônier,  tous  les  secours  au\(piels  il>  oui 
droit;  les  enfants  l)lancs,  i-réolcs  ou  malgaches,  onl  des  cc<ilrs;  les 
églises  s'élèvent.  Le  N  icarial  compte  aci  u  elle  nu' ni  1  xjoo  (lallioliques, 
1000  Protestants  et  l'Jooo  inlidclcs.  H  \  a  eu  100  con\  crsinns  pen- 
dant I  année  écoulée*. 

Ces  deux  nu'sures  générales  axaiciil  donc  piMir\  11  aii\  besoins  les 
plus  urgents  pour  le  .Xord  cl  pour  le  Sud,  cl  eule\('-au\  .lesuilcsle 
souci  cruel  de  \  oir  des  I  ri  bus  eut  ière^  Icui'  récl.iinei-  des  secon  i>  qu  ils 
étaieni  impuissants  à  leur  lonniii'.  M.iisiien  na\ail  ele  lail  pour  les 
soidag(M' dans  leui's  anciens  ceul  res  de  I  ra\  ail .  1  Imerinii,  le  Itelsileo, 
'ramala\'e.  I']t  cepeiidaiil,  cdmuu'ut  laisser  passer,  sans  eu  tirei-  paiii. 
ce    nuignillcpu'   mouxeuu'nl    (pii.   a|irès    la    gueire   de    iScji.    poila    eu 
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masse-  les  .Maluaclics  vers  l'I'lj^lisc  {•atliorH|iu'.'  (".oiiiimchI  ne  pas 
acciicillii'  CCS  niilliers  de  calccliuniciics .'  |)cii\  in  iii\  cllr-^  iiicsiiros 
|)iiur\  uiciil  CM  parlie  à  ce  nouNcau  I)csoiii  :  l;iiii\cc  do  l^'■|•c-^  Ac 
Sainl-l''iaiiciiis  de  Sales  el  des  lleUyieuscs  de  la  Pioviili'iiee  dans 
l'Aiikaialia  en  novembre  i8()(),  el  la  cession  i\{\  lîetsiieo  aux  Jésiiilcs 
{]{•  la  l'i'ovinee  de  (;liain|)ai;iie  en  mais  kjoi. 

Les  Pères  de  la  Salotte,  pas  |ilu>  (|ne  l(>s  .lésuiles  de  Champag-ne, 
ne  formcnl  un  N'icariat  séparé;  ils  dépcndcnl  les  uns  cl  les  aulrcs  du 
\'icarial  ccnlral.  I)c  plus,  ils  scuil   1res  peu  niind)reux  :    i   l'cres  de  la 
Salette,  '>  Pères  Jésuites  el   i    Frère  de  la  IMosince  de  Champagne. 
Mais   leur    nnnduc    augmenlcra   progressivemeni;   el    peu  à    peu   les 
Jésuites  dc>   la    Province-  de  'rnuli>us(\  remplacés  dans   le   lîeKilcd  cl 
l'Ankaralra,    pourreuil    se    consacrer   excinsivemcnl    à    lliucrina.    (ic 
juur-là.  si  l(Mir  numhre  augmcnle  snllisamincnl ,   si   les   nouvelles  lois 
sur   les  associalions  n'cntraNcnl    pasirop   leui-  rccrulenieiil .  >i  peu    à 
peu   quelques  prêtres  indigènes   pcuxcnl    clic   loruiés.    si    I  adminis- 
tration leur  laisse  la  liberté  dont  ils  oui  besoin.  >i  les  ('.alli(>li([ues  de 
France   ne   les  abandonnent   ])as   complèlemeni ,    leur  acliiui  pourra 
s'étendre  el  devenir   plus  cffeelive.  |]l    peul-elre.  jlurs.  unis  a    leurs 
frères  du  Belsil(>o.  de  l'Ankaralra.   du    luud  cl    du   sud  de   la  (irande 
lie,   pourroiil-ils    voir   cnlin  graiulir  el    se   dé\cloi)|)er  I  l*>glis(>   mal- 
gache,  pour   hupu^lle  lanl    d(-s  leurs  ont   déjà   sacrifié   leur  vie.    p.mr 
laquelle  tous  ont  donné  ce  qu'ils  avaient  d'amour  cl   de  ilcvouemcnl. 

Ouvrages   à    consulter.       -  Im.uoi  m  .    Histoire  de  In   Grande  Ile  Madagnsear, 
in-','',    l'ai-is.    M.D.C.I.NIII.  Mcinoirrs    de    la    Congrégation   de    la   Mission,  1.    IX, 

iii-8",  P:u-is,  i86;.  —  l.e  P.  di.  l\  Vaissikri:,  Histoire  de  Madagascar,  a  vol.  iii-S". 
Paris,  iS8',.  —  Los  1>P.  \i;i\\i.  cl  Dr.  i.\  Vmssilkk,  Vingt  ans  ii  Madagascar,  in-S", 
Paris.  i88i.  —  Maiitinkac,  Madagascar  en  189',,  iii-8",  Paris,  189',.  —  J.-B.  Pio- 
i^f.T.Miidagascar,  ses  descriptions,  ses  habitants,  iii-8"  jcsus,  Paris,  189',;  Madagascar 
et  les  Ilova,  in-8",  Paris,  189',;  Douze  leçons  !i  la  Sorhonne  sur  Madagascar,  in-8°, 
Paris,  1898:  J.lùnpire  colonial  dr  la  France.  I.  I,  iu-',",  Paris,  1900.  —  Rc^Hie  de 
Madagascar,  10  juin,  10  amU  cl  10  scplciiilirc  1900  :  Saint-Vinccnt-de-Paul  et  les 
Missions  de  Madagascar,  par  Mm.otit. 
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